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Noies pour servir à l’histoire des insectes nuisibles 
jt l’horticulture 

DANS LE DÉPARTEMENT DE LA MOSELLE, 

Par M. J.-B. Géliin, pharmacien de première classe à Melz, 
membre de la Sociélé d’horticullure de la Moselle, etc. 


INTRODUCTION 


Aide-loi, le ciel t’aidera. 

Pour beaucoup de gens, l’enlomologiste n’est encore autre 
chose qu’un original ayant la manie de chasser les insectes, 
de les piquer et de les classer 'dans une boîte avec des éti¬ 
quettes portant des noms plus ou moins bizarres et baroques. 

On ne saurait nier ce fait qu’il y a encore des entomologues 
de cette nature, et que beaucoup ont commencé par là. Mais 
il faut aussi admettre que leur nombre diminue à mesure que 
la science fait des progrès, et que, tôt ou tard, les naturalistes 
qui persistent dans l’étude de l’entomologie finissent par aban¬ 
donner les spéculations théoriques pour éclairer ou appro¬ 
fondir quelque point pratique et appliqué de l’histoire des 
insectes. 

Considérée à ce dernier point de vue, l’histoire de ces 
petits animaux présente un intérêt extrêmement puissant. En 
effet, si, après avoir étudié la forme et les fonctions de leurs 
organes, on cherche à pénétrer les mystères qui enveloppent 
l’accomplissement de leurs diverses métamorphoses, ou à con¬ 
naître leurs mœurs, leurs instincts, leurs habitudes, on ne 
tarde pas à trouver l’existence de ces chétives créatures liée 
intimement à la culture du sol, à l’aménagement des forêts, à la 
conservation des denrées alimentaires, etc., et par suite, à la 
fortune publique des nations. C’est par centaines de millions 








de francs qu’il faut compter les pertes annuelles causées à 
notre agriculture par les insectes nuisibles. 

L’histoire nous a conservé le souvenir de véritables cala¬ 
mités publiques causées par des sauterelles, des vers, des 
chenilles, des insectes. Selon toute probabilité, ce sont encore, 
de nos jours, les mêmes espèces qui attaquent nos céréales, 
nos vignes et nos forêts. Cependant, il est bon de faire re¬ 
marquer que les noms en usage aujourd’hui par les entomo¬ 
logistes, ne correspondent pas toujours aux insectes signalés 
par les auteurs anciens ; ainsi le Melolonlha des Grecs n’est pas 
notre hanneton commun, mais le Letlirus ceplialoles de nos 
catalogues; cette espèce cause souvent de grands ravages dans 
les vignes de la Hongrie. L ’Ips, dont parle Homère dans 
l'illiade, n’a pu, faute de description, être rapporté à nos 
espèces connues ; Mips de Strabon est la larve de notre Eu- 
molpus vilis, que Columelle désigne sous le nom de Volucra '. 

Le Deutéronome, le Livre de Job, le Psalmiste, les pro¬ 
phètes Jonas, Amos, Joël, etc., font déjà mention d e vers et 
d’insectes nombreux attaquant les céréales, les figuiers et les 
vignes. 

Homère, Strabon, Aristote et Théophraste nous signalent 
aussi des insectes nuisibles aux forêts, à la vigne, à l’aristo¬ 
loche, etc. 

Parmi les latins, Columelle, Cicéron, Plaute, Caton et Pline 
commentent, copient, exagèrent ou complètent ce qu’avaient 
écrit les Grecs sur les vers, les chenilles et les insectes nui¬ 
sibles. Au moyen âge enfin, les faits de cette nature qui nous 
ont été conservés par les écrivains de cette époque, ne sont, 
en général, que la reproduction de ceux de l’antiquité, ou, s’ils 
sont nouveaux, on les trouve empreints des idées supersti¬ 
tieuses du temps, et tous accusent la plus complète ignorance 
entomologique. 

Les cultivateurs qui avaient ainsi à subir les ravages causés 

1 Voyez Walkenaer, A muiles de la Société cntomo logique de France, aonée I83S, 
paj;e 687 et suivantes. 


par les insectes, leurs chenilles ou leurs larves, soit d’une 
manière permanente, soit à des époques déterminées, durent 
nécessairement rechercher les moyens propres à éviter ces 
dégâts ou à se débarrasser de ces parasites incommodes. 

Aussi trouvons-nous déjà, dans les Géoponiques, des indica¬ 
tions pour éviter la formation des petits vers qui rongent la 
vigne et mangent ses bourgeons. Columelle conseille l’emploi 
du sang d’ours ou de l’huile cuite pour enduire le tronc- des 
arbres afin d’en éloigner les insectes, et l’usage de l’ail ou de 
la peau de castor pour frotter les instruments avec lesquels 
on doit tailler les arbres. 

Certainement ees moyens sont peu efficaces et surtout peu 
praticables de nos jours; mais toujours est-il qu’ils sont beau¬ 
coup plus rationnels que ceux dont le moyen âge nous a con¬ 
servé la recette. Les réquisitoires et les exorcismes sont en 
effet les seuls remèdes employés, et encore, pour comble 
d’erreur, ces peines ne sont applicables qu’aux vilaines bestes 
et non aux individus qui auraient pu ou dû chercher à les 
détruire et qui négligeaient de le faire. 

Chorier, dans son histoire du Dauphiné, raconte qu’au com¬ 
mencement du seizième siècle, le procureur général lit un 
réquisitoire pour enjoindre aux chenilles qui s’étaient consi¬ 
dérablement multipliées « de déguerpir et de vider les lieux. » 
En 154-d, les chenilles ayant causé de grands dommages dans 
le midi de la France, la municipalité de Grenoble, sur la pro¬ 
position de l’un de ses membres, prenait une décision « ten¬ 
dant à prier Monsieur l'official de vouloir excommunier les- 
dites bestes (les chenilles), et de procéder contre elles par voie 
de censure, pour obvier aux dommages quelles faisaient jour¬ 
nellement et qu’elles feraient à l'avenir. 1 » 

Pourquoi donc maintenant nous étonner de tant, de naïveté 
et d’une pareille ignorance, quand nos campagnards se lais¬ 
sent encore exploiter par des individus dont les grimaces et 
les contorsions ont la vertu de guérir leur vache, de chasser 


Voy. Thémis, I. I, page 107. 
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leurs rats ou de désensorceler leur troupeau, et ecla en 
France, au dix-neuvième siècle et dans des localités traversées 
chaque jour par la locomotive et l’étincelle électrique. Ne 
faut-il pas chercher l’explicalion de pareilles anomalies dans 
un vice inhérent à tous les peuples et à toutes les époques, 
celui de l’insouciance générale pour les calamités quelcon¬ 
ques, lorsqu’elles sont passées ou conjurées. Qu’une invasion 
de la Pyrale détruise les espérances de nos vignerons, que 
les Scolytes fassent mourir des milliers d’arbres de nos forêts, 
que le Chlorops ou la Cécydomyie compromettent les récoltes de 
toute une contrée, alors tout le monde s’émeut, on accuse la 
science d’impuissance et le gouvernement de mauvais vouloir, 
et l’on s’empresse d’accorder confiance à tous les empiriques 
qui préconisent des remèdes insuffisants ou inapplicables. Puis 
la crise éloignée, le mal est vite oublié et tout le monde passe 
des craintes les plus exagérées à la sécurité la plus coupable. 

Heureusement qu’à travers ces erreurs et ces défauts, la 
science entomologique n’a pas ralenti sa marche, et que, 
grâce aux travaux des Réaumur, desLyonnet, des Degécr, des 
Geoffroy, des Audouin, des Erichson, des Macquart (pour ne 
parler que de ceux qui ne sont plus), on peut dire que main¬ 
tenant déjà nous connaissons le plus grand nombre des enne¬ 
mis que nous avons à combattre. La science en a tracé les 
mœurs, les ruses, les instincts, les habitudes, et, dans la plu¬ 
part des cas, la question serait complètement résolue si les 
frais de destruction n’égalaient ou ne dépassaient les produits 
à sauver. On accordera volontiers qu’à ce point de vue la solu¬ 
tion ne dépend plus seulement de l’entomologiste, et l’on peut 
même assurer que si les hommes pratiques étaient en général 
moins étrangers à tout ce que l’on connaît sur les habitudes 
des insectes, ils auraient déjà doté l’agriculture de procédés 
économiques propres à éloigner bien des causes de destruction 
en introduisant des espèces ou des variétés à l’abri des atta¬ 
ques de certains insectes, ou en modifiant les procédés de 
culture en usage dans certaines localités. 


Cependant une question se présente à l’esprit, et son impor¬ 
tance mérite de fixer notre attention. La science seule suffit- 
elle pour conduire aux résultats qu’on veut atteindre? et l’État 
lui-même n’a-t-il pas une mission à remplir? enfin, dans quelles 
limites son intervention doit-elle être réclamée? Pour arriver 
à jeter quelque lumière sur cette partie du problème, il est 
bon d’examiner les tentatives faites'par le gouvernement pour 
encourager ou récompenser les travaux d’entomologie ap¬ 
pliquée, et l’état de la législation concernant la destruction 
des animaux nuisibles, l’échenillage, etc. 

La France, qui a tant de litres pour revendiquer l’honneur 
de marcher à la tête des nations, est malheureusement fort en 
retard sous le rapport des institutions agricoles et de la plupart 
de celles qui s’y rattachent. Nous n’avons pas de chaire où 
l’on enseigne, comme en Allemagne, l’entomologie forestière 
et appliquée, et c’est à peine si nous avons eu quelques mis¬ 
sions scientifiques pour étudier chez nous les insectes qui 
nous rongent, tandis que l’on prodigue relativement les expé¬ 
ditions lointaines pour explorer les contrées nouvelles et en 
rapporter les productions *. 

Les missions confiées, en 1836, à Audouin pour étudier 
la pyrale de la vigne, en 1846 et 1847, à M. Guérin-Méneville 
pour étudier les insectes qui ravageaient les oliviers et les cé¬ 
réales du midi de la France, ont cependant produit d’assez 
beaux résultats pour engager le gouvernement à user plus 
souvent du savoir et du dévouement de plusieurs entomolo¬ 
gistes dont les travaux sont depuis longtemps dirigés vers la 
solution pratique des questions de cette nature. 

Fournel, dans son Traité du voisinage (tome 1, page 505), 
cite l’arrêt du Parlement de Paris, du 4 février 1732, comme 
ayant introduit en France l’obligation légale de détruire les 
insectes nuisibles. Mais comme les mesures prescrites n’avaient 
été suggérées que par l’abondante quantité de chenilles qui, 

1 II ne faut pas pour cela que l’on me prête l’idée de combattre ici le rôle sérieux 
et si souvent utile des expéditions scientifiques. — Je ne fais que comparer. 
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en 1731, avaient ravagé une partie du royaume, il s’en¬ 
suivit que les dispositions de cet arrêt du Parlement de Paris 
ne furent que relatives à la destruction des larves de lépi¬ 
doptères. Cet arrêt, en effet, « prononce une amende de 30 
livres, ou autre plus grande s’il y échet, contre toute personne 
qui n’aura pas échenillé, et ordonne que les bourses et toiles 
seront tirées des haies, arbres ou buissons, et qu’elles seront 
sur-le-champ brûlées dans un lieu de la campagne où il n’y 
aura aucun danger de communication du feu'. » 

Je dois à l’obligeance de notre honorable collègue, M. Victor 
Simon, conseiller à la Cour impériale de Metz, la communi¬ 
cation d’un arrêt du Parlement de Metz, en date du 24 janvier 
1752, qui ordonne « aux maires et habitants de chaque village 
du ressort, de couper toutes les branches sur lesquelles se 
trouvent des nids de chenilles, et de les brûler avant le 15 
mars. » Cet arrêt antérieur de quinze jours environ à celui du 
Parlement de Paris cité par Fouine), fait donc remonter au 
Parlement de Metz l’honneur d’avoir pris l’initiative de dispo¬ 
sitions légales pour faire écheniller. Il est probable que c’est 
encore l’abondance des chenilles dans le pays messin, en 1731, 
qui aura motivé cet arrêt, et c’est pour cela qu’il n’y est 
question que de ces animaux. 

Aux prescriptions de l’arrêt du 4 février 1732, il faut ajouter 
les règlements particuliers que firent les intendants de pro¬ 
vinces pour en assurer l’exécution et dont plusieurs furent 
transformés en arrêts du Parlement, notamment celui du 2 
mars 1738, de M. l’intendant de Paris « pour faire écheniller 
les baies, jardins et héritages dans l’étendue des paroisses de 
la Généralité de Paris “. » 

L’article premier du titre XVIII du Code de police pour 
les villes et faubourgs de Nancy, en date du 24 décembre 
1768, et homologué le 4 janvier 1769 par arrêt de la cour 


1 Voyez le mol Chenille , p. 15!) du Dictionnaire ou Traité de police générale, 
par Edm. de la Poie de Fréminville. 

2 Coderural, lomc 2, page 17H, édition de 1762. 
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souveraine île Lorraine et riu Barrois, prescrit l’échenillage 
en prononçant « une amende de cinq sols par nid pour la 
première fois, 3 livres pour la seconde et 10 livres pour la 
troisième, applicable au domaine du Roy. » 

Dans la loi du 28 septembre 1791 (section IV, art. 20), 
l’assemblée constituante recommandait aux corps adminis¬ 
tratifs « d’encourager les habitants des campagnes par des 
récompenses, et suivant les localités, à la destruction des 
animaux malfaisants qui peuvent ravager les troupeaux, ainsi 
qu’à la destruction des animaux et des insectes qui peuvent 
nuire aux récoltes. » 

Ici déjà la question fait un grand pas, puisqu’elle n’est plus 
applicable aux chenilles seulement, mais à tous les insectes 
nuisibles; malheureusement il n’y avait ni obligation de le 
faire, ni sanction pénale pour les négligents, et ces sages 
instructions, comme beaucoup d’autres, sont restées à l’état de 
lettres mortes dans les cartons des administrations départe¬ 
mentales. 1 

Sous le Directoire, l’arrêt du Parlement de 1732 fut mo- 


1 Al. Chabert, noire obligeaul sccrélaire, possède, dans sa collection de manus¬ 
crits, une pièce provenant de la bibliothèque du comte Emery, et qui contient un 
règlement rendu le 22 février 1658, signé par Abraham Fabert, alors maitre- 
échevin de Metz, conformément à un avis du grand conseil, et qui enjoint aux gens 
des campagnes, aux environs de la ville et proche d’icelle, ou placés sons sa juri¬ 
diction, de détruire par le feu ou autres moyens, les nids et amas de chenilles et 
autres insectes nuisibles se trouvant sur les arbres fruitiers et autres espèces, cl 
dans le plus bref délai. « Ce faisant ainsi, mentionne le règlement dont il s’agit, 
on fera devoir ; car, on y a été ci-devant cvntrainct par précédentes ordonnances, 
et on en retirera grand profit. » 

Ce document est remarquable en ce qu’il y est déjà fait mention des insectes nui¬ 
sibles autres que les chenilles. 

Celte circonstance me fit soupçonner l’existence de quelque naturaliste parmi les 
Treize ou parmi les Conseillers de la cité, et eu effet, parmi ces derniers figurait, en 
f638, un nommé Geoffroy que dom Sébastien Floret cite comme naturaliste dans 
scs annales manuscrites. Je crois qu’on peut, en toute justice, lui attribuer l’honneur 
d’avoir iutroduit les mots, et autres insectes, dans l’arrêt de règlement dont il 
s’agit. Ce Geoffroy serait-il parent ascendant de l’illustre auteur de l’histoire des 
insectes des environs de Paris? 


10 


difié et transformé en loi le 20 ventôse an IV. Comme les 
arrêtés qui lui ont servi île base, cette loi ne parle que de 
l’obligation d’écheniller, du commencement de chaque année 
(23 septembre) au 1 er ventôse (22 février), et prononce une 
amende qui ne pourra être moindre de trois journées de 
travail et plus forte de dix (articles 1 et 0). L’article 2 or¬ 
donne, sous les mêmes peines, de brûler les bourses et toiles 
qui seront tirées des arbres. L’article 3 prescrit aux adminis¬ 
trateurs des départements (les préfets) de faire écheniller, 
dans le délai précité, les arbres étant sur les domaines na¬ 
tionaux non affermés. L’article 4 charge les maires de sur¬ 
veiller l’exécution de lu loi, les déclare responsables des*négli- 
gcnces qui seront découvertes, etc. Enfin, l’article 8 prescrit 
aux maires des communes de publier chaque année cette loi 
avant le 1 er pluviôse (22 janvier). 

Il est certain que si, à l’époque où furent volées ces dispo¬ 
sitions, on eût consulté des hommes spéciaux, on eût pu faire 
beaucoup mieux, ci que l’on eût rendu obligatoire la destruc- • 
lion de tous les insectes qui attaquent nos cultures ou nos 
provisions, soit à l’état de larve ou de nymphe, soit à l’état 
d’insecte parfait. Nous verrons plus loin de quelles institutions 
nous aurions besoin pour rendre complète et efficace une 
nouvelle loi sur la matière, et surtout pour permettre aux ad¬ 
ministrations locales de prescrire les mesures nécessaires en 
temps utile et opportun. 

A cette loi du 26 ventôse an IV, il faut ajouter l’article 
471, n° 8, du Code pénal, qui prononce « une amende de 1 fr. 
à 5 fr. contre ceux qui auraient négligé d’écheniller dans les 
campagnes ou jardins où ce soin est prescrit par la loi et les 
règlements. » Celle disposition nouvelle du Code ne change 
en rien l’économie de la loi de l’an IV, mais comme elle mo¬ 
difie la pénalité, elle change aussi la juridiction. Enfin une 
circulaire du ministre des finances, du 11 avril 1821, dis¬ 
pense les forêts et les lisières d’icelles de l’opération de l’éche¬ 
nillage, en se fondant sur ce que « la loi du 26 ventôse ne 


Il 


pouvait, pas plus s’appliquer aux forèls que les dispositions du 
Code civil sur les élagages, et que d’ailleurs la dépense qui 
en résulterait serait énorme, quand même on se bornerait 
aux lisières des bois; que si l’écheni'lage n’avait lieu que sur 
les lisières, il produirait peu d’elïets, parce que les insectes 
placés sur les taillis de l’intérieur, gagnant de proche en 
proche, finiraient par atteindre les arbres qui en auraient été 
purgés. » 1 

Tel est maintenant l’ensemble de la législation française 
sur la destruction des insectes nuisibles et à laquelle on re¬ 
proche surtout : 

l 0 De n’ètre applicable qu’aux chenilles, tandis qu’elle 
laisse en dehors une foule d’autres larves ou d’insectes égale¬ 
ment nuisibles; 

2° De n’être obligatoire que jusqu’au 22 février de chaque 
année et, par conséquent, d’épargner une foule de chenilles 
mineuses et autres, dont l’apparition n’a lieu que plus tard, 
et dont les ravages sont beaucoup plus considérables; 

3° Enfin de confier le soin de son exécution aux officiers 
de l’état civil, qui sont responsables des négligences; et la 
constatation des contraventions aux gardes champêtres et à la 
gendarmerie, fonctionnaires dont les connaissances sont peu 
en rapport avec de semblables attributions. 

Quoiqu’il en soit, et quel que soit le degré d'importance que 
l’on attache à ces objections, ce qui doit le plus étonner, ce 
sont moins les dispositions incomplètes et insuffisantes de la 
loi, que la négligence avec laquelle l’échenillage est pratiqué 
dans beaucoup de localités, et aussi par certaines adminis¬ 
trations sur les domaines dont elles ont la jouissance, les¬ 
quelles fondent leur inertie sur une interprétation trop éten¬ 
due de la circulaire ministérielle du W avril 1821. 

En terminant l’historique qui précède, je dois encore men¬ 
tionner deux tentatives faites pour étendre ou compléter la 
loi du 2fi ventôse an IV. 

1 Voy. Traité général des eaux et forêts, 1™ partie, p. 90!), tome II. 
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En 1839, M. Martin (du Nord), alors ministre de l’agricul¬ 
ture et du commerce, a présenté, à la chambre des pairs, un 
projet de loi qui n’a pas abouti, leipiel d’ailleurs était en¬ 
core incomplet, mais dont les dispositions étaient applicables 
à tous les insectes nuisibles ; ce projet autorisait aussi les 
préfets à prendre les mesures qu’ils croiraient utiles pour la 
destruction des insectes nuisibles, et cela sans désignation de 
temps ni d’espèces'. 

En 1849, à l’époque où les propositions de toutes sortes 
abondaient à la tribune de l’Assemblée constituante, un projet 
de loi, dù à l’initiative d’un représentant dévoué depuis long¬ 
temps aux intérêts de l’agriculture, M. Richard (du Cantal), n’a 
pas eu de sort plus heureux que celui de M. Martin (du Nord). 
11 renfermait cependant des dispositions plus complètes et 
dont l’adoption devait certainement faire faire_un grand pas à 
celte importante question 1 2 . 

Avant d’aborder l’examen des moyens qui peuvent amener 
la solution de plusieurs problèmes d’entomologie pratique, et 
d’indiquer ce que, collectivement ou individuellement, nous 
pouvons faire pour coopérer efficacement à cette œuvre d’in¬ 
térêt général, il est bon de fixer son attention sur une 
question souvent controversée, résolue différemment par des 
hommes très-compétents et par plusieurs compagnies savantes. 

Une loi sur l’échenillage est-elle utile, nécessaire, possible, 
et cette operation elle-même n’est-elle pas souvent nuisible? 

L’affirmative et la négative ont été tour à tour exposées et 
soutenues par des arguments fort justes. Il n’est pas inutile 
d’en rappeler les principaux, d’en examiner la valeur, de faire 
connaître les objections par lesquelles on y a répondu, afin 
de permettre à ceux qui n’ont pas de parti pris, d’asseoir 
leur opinion et de formuler leur jugement. 


1 Voyez, jiour l’exposé des motifs, le Moniteur de 1839, page 2f, cl pour le 
projet de loi, le Moniteur de 1859, page 29. 

2 Voyez, pour l’expose des motifs et les articles du projet, la Revue zoologique 
de Guérin Mcnncvillc, février 1850. 
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Aux objections présentées plus haut contre la loi du 26 
ventôse an IV, les adversaires de tout échenillage, légal ou 
non, invoquent encore la circulaire ministérielle adressée, en 
1821, à l’administration des forêts, laquelle dispense les pro¬ 
priétaires de bois de faire écheniller. Il y a là, selon eux, 
une injustice flagrante qui consiste à forcer l’échenillage 
d’un jardin contenant quelques arbres, tandis que, dans son 
voisinage, le propriétaire d’une forêt sera dispensé de celte 
opération, même sur la lisière, ses arbres fussent-ils rongés 
par les chenilles. 

A ces arguments, les partisans de l’échenillage répondent 
d'abord qu’il ne faut pas conclure qu’une pratique soit abso¬ 
lument mauvaise parce que la loi qui la réglemente est mal 
conçue, mal appliquée ou incomplète. Tous reconnaissent que 
des dispositions légales nouvelles sont nécessaires, en ajoutant, 
toutefois que si l’on n’obtient pas tous les résultats désirables 
de celles en vigueur, c’est parce que très-souvent elles ne 
sont pas exécutées. Quant à la circulaire que l’on invoque, 
on peut y répondre en disant que le nombre des espèces de 
chenilles polyphages n’est pas si considérable; — que l’essence 
même des forêts s’opposera souvent à l’invasion des chenilles 
provenant de celles-ci dans les vergers voisins ; — que, dans 
beaucoup de cas, le contraire aura plutôt lieu, parce qu’elles 
trouveront plus facilement à se nourrir dans un bois où les 
arbres sont nombreux et rapprochés, tandis que, dans un 
jardin, ces arbres sont plus éloignés et en nombre limité - 

— que dans les forêts les dégâts ordinaires sont, de peu d’im¬ 
portance, puisqu’on général on n’y élève des arbres que poul¬ 
ie bois, tandis que dans les vergers il n’est pas nécessaire 
qu’une espèce soit abondante pour faire manquer la récolte 
des fruits et par conséquent causer un plus grand dommage; 

— que dans les cas où une espece devient assez multipliée pour 
ravager une forêt, les dégâts ne sont que momentanés et ne 
durent que deux ou trois ans, après lesquels les insectes 
disparaissent d’eux-mêmes souvent sans causes connues; — .que 
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dans les jardins, au contraire, les chenilles peuvent et ont 
souvent des raisons pour émigrer et aller se jeter sur les pro¬ 
priétés voisines; le papillon produit dans celle-ci ira faire sa 
ponte plus loin, et, de proche en proche, toutes les plantations 
de la contrée pourront être infestées; — qn’eniin un travail 
de quelques heures suffit souvent dans un jardin pour détruire 
beaucoup de chenilles et, par conséquent, sauver la récolte 
des fruits, tandis que, pour économiser une faible perte dans 
la production du bois, il faudrait faire des dépenses considéra¬ 
bles pour anéantir les chenilles d’une forêt. Les adversaires 
des lois sur l’échenillage ajoutent encore que dans les forêts 
ce sont souvent les scolytes qui causent le plus de ravages, et 
que la loi est impuissante pour les atteindre ; cette objection 
est plus spécieuse que réelle, elle prouve seulement que la 
législation est à refaire, mais elle ne prouve pas que l’on ne 
puisse atteindre le propriétaire qui ne fait pas abattre et enlever 
immédiatement les arbres attaques par ces xylophages. 

Un reproche souvent adressé aux méthodes d’échenillage et 
par conséquent à leur emploi, est l’impossibilité de pratiquer 
cette opération d’une manière complète et générale. On ne 
saurait espérer qu’un pareil résultat puisse jamais être atteint ; 
mais de ce que l’on ne peut détruire tous les loups d’une 
contrée, faut-il en conclure qu’il ne faille plus les chasser? El 
de ce qu’une loi ne peut éviter tout le mal qu’elle se propose 
de détruire, faut-il pour cela en conclure qu’il n’y a rien à 
faire et que la répression est inutile? Parmi les adver¬ 
saires les plus déclarés de l’échenillage légal, beaucoup con¬ 
viennent d’ailleurs que cette opération bien faite est très- 
souvent utile. 

Une objection beaucoup plus sérieuse faite aux partisans 
de l’échenillage est fondée sur ce que l’intérêt bien entendu 
des propriétaires ou des fermiers suffira toujours pour les 
contraindre à détruire les insectes qui leur porteront préju¬ 
dice, et qu’en définitive les pays qui passent à juste titre pour 
être les plus avancés en agriculture, tels que la Belgique, l’An- 
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deterre et les États-Unis, sont aussi ceux où il n’existe au- 
cune disposition légale concernant l’échenillage. 

Il faut bien peu connaître la ténacité avec laquelle nos cul¬ 
tivateurs, en général, persistent dans la pratique de méthodes 
les plus contraires à leurs intérêts, et leur insouciance pour 
tous les maux qui ne les frappent que partiellement, pour 
croire qu’on les amènera facilement à faire ce que préconi¬ 
sent les bès Messieurs de lé ville. Depuis combien d’années ne 
leur répète-t-on pas, sous toutes les formes et sur tous les 
tons, que la manière dont ils aménagent leurs fumiers est des 
plus mauvaises et qu’ils en perdent constamment les produits 
les plus fécondants! Allez dans nos villages et vous verrez si 
les campagnards se convertissent facilement à ces théories, 
dont l’cvidence est cependant bien loin d’être contestée par 
beaucoup d’entre eux. 

Si l’Angleterre et les États de l’Union sont plus avancés que 
nous en agriculture, c’est que ces pays ont des institutions qui 
nous manquent, et non parce qu’ils n’ont pas de législation en 
matière d’échenillage. C’est surtout parce que leurs habitants, 
plus éclairés et moins routiniers «pie les nôtres, mettent cons¬ 
tamment à profit les indications fournies par la science. 

D’ailleurs, dans les pays cités par nos adversaires, on y 
pratique partout les procédés divers indiqués pour détruire 
les insectes nuisibles, tels que l’échenillage, les changements 
de culture, les fumures spéciales, etc., et cela sans que les 
habitants y soient contraints par la loi, mais simplement parce 
qu’ils sont plus éclairés que chez nous et qu’ils savent dé¬ 
penser utilement leur argent et supporter plus de peines pour 
récolter davantage. 

Enfin le grand argument des adversaires de l’échenillage 
et de toute destruction des insectes nuisibles, est fondé sur 
ce «pie, dans la nature, toutes les espèces sont maintenues 
dans un état constant d’équilibre, qu’aucune d’elles ne saurait 
^rester longtemps dominante, et que les invasions les plus 
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redoutables finissent par disparaître d’clles-mêmes au bout 
de deux ou trois ans. 

Le parasitisme semble en effet une loi entomologique assez 
générale, et l’on connaît des chenilles et des larves qui ser¬ 
vent de berceau et de nourriture à plusieurs espèces. Mais de 
ce que les Ichneumons ou les Tachines, pour opérer leur évo¬ 
lution, détruisent une grande quantité de chenilles, faut-il pour 
cela ne s’en rapporter qu’à leurs instincts et à leur multipli¬ 
cation pour détruire les chenilles ou les larves que nous pou¬ 
vons atteindre? Si, fort heureusement, les grands dégâts causés 
dans les forêts par ces animaux ne durent que quelques 
années, il n’en est pas de même de ces dégâts partiels, incessants 
que nous causent annuellement l’Allise dans nos colzas, l’IIispc 
dans les luzernes du midi, le Coupe-Bourgeon dans nos ver¬ 
gers, 1 Alucite dans nos blés, le Charançon dans nos greniers, 
et cela en dépit des parasites qui attaquent la larve de quel¬ 
ques-unes de ces espèces? 

Peut-on admettre que le nombre des chenilles ou des larves 
allant en augmentant, celui des parasites suive toujours la 
même proportion, et que les générations des unes et des autres 
soient concordantes? N’est-il pas probable que de grands dégâts 
soient déjà accomplis avant que le parasite sur lequel on compte 
pour les arrêter n’ait fait son apparition? Faut-il enfin, pour 
se débarrasser des chenilles, les laisser manger toutes nos ré¬ 
coltes afin d’avoir le plaisir de les anéantir en les faisant 
mourir de faim, ou donner aux parasites le temps d’apparaître 
et de se multiplier en quantité suffisante. Je crois qu’en géné¬ 
ral on ne saurait compter avec raison sur le secours des 
Ichneumons ou autres parasites que dans les cas où plusieurs 
générations peuvent avoir lieu pendant l’évolution normale 
des chenilles, nymphes ou larves destructrices. 

Quelle que soit la part d influence que l’on doit accorder à 
ces auxiliaires naturels pour la destruction des espèces nui¬ 
sibles, on ne saurait admettre, avec M. Amyot, que l’échenillage 
détruise les parasites en plus grande proportion que les che- 
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nilles, et que, par conséquent, cette opération soit plus nui¬ 
sible qu’utile. 1 

Cette étrange opinion, émise par un entomologiste sérieux 
et très-instruit, n’empêche pasM. Amyot d’ajouter un peu plus 
loin que l’échenillage bien fait profite à tout le monde. S’il 
arrive souvent que, dans les années abondantes en chenilles, on 
en trouve, sur trois d’entre elles, deux qui sontichneumonées, 
on ne saurait admettre que cette proportion soit applicable à 
la totalité du nombre, parce que celles qui sont rencontrées 
par les observateurs, sont précisément celles qui, étant plus en 
évidence, sont par cela môme plus exposées aux attaques des 
hyménoptères ou diptères parasites. 

Enfin, comme il faut que le Français rie de tout, même des 
choses les plus sérieuses, je citerai encore le syllogisme lait à 
propos du sujet qui nous occupe : Plus il y a de chenilles, 
plus il y a d’ichneumons; or, plus il y a d’ichneumons, moins 
il y a de chenilles, donc plus il y a de chenilles, moins il y a de 
chenilles ! Raisonnement magnifique et qui peut d’ailleurs 
être employé avec le même succès par les champions des deux 
camps. 

La mouche de Hesse (Cecidomyia destructor, Say.) ne s’est’ 
elle pas répandue dans toute l’Amérique du Nord, malgré le 
Cérophon qui atlaque sa larve en si grande quantité que sou¬ 
vent peu de Cécidomyies éclosent? 2 Le charançon du blé (Sito- 
philus granarius, Seh.), qui est si préjudiciable à nos céréales 
emmagasinées, en continue-t-il moins ses ravages malgré le 
Pléromale qui en attaque la larve et dont la quantité est quel¬ 
quefois telle que les tas de blé sont couverts par ce diptère, 
parasite? 3 Le parasitisme ne fait donc que limiter le déve¬ 
loppement de l’espèce nuisible, mais il faut reconnaître que, 

1 (Voyez Annales de la Société cntomotogique de France, année 1851, page xxxvi 
«lu bulletin, et la Revue et Magasin de zoologie, «le Guériu-Menoeville, année 1850, 
n" «le février.) 

2 Nordlinger, Die kleine Feinde, ele., page Soi. 

5 (iourcau, Annales de la Société entomologique de France, page xxxix «lu 
bulletin, année 1851. 
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dans la plupart des cas il est impuissant pour empêcher le 
mal de se produire. D’ailleurs M. Amyot et ses partisans sont 
loin d’avoir démontré que toutes les espèces que nous avons 
intérêt à détruire soient attaquées par des parasites. 

Aux nombreuses raisons déjà énumérées dans ce qui pré¬ 
cède pour démontrer la nécessité d’une loi sur la destruction 
des insectes nuisibles, les partisans et les défenseurs de l’éche¬ 
nillage ajoutent encore : que les espèces nuisibles n’envahissent, 
pas tout à coup les cultures d’une contrée ou tous les arbres 
d’une forêt; mais que, pendant plusieurs années, elles se mon¬ 
trent d’abord d’une manière isolée, qu’ensuite elles s’étendent 
de proche en proche, jusqu’à ce que des circonstances atmos¬ 
phériques ou autres, qui nous échappent, viennent favoriser une 
multiplication prodigieuse contre laquelle nous avons vu le 
parasitisme impuissant ou presque toujours insuffisant; que, par 
conséquent, si l’on attaquait vigoureusement le mal dès son 
apparition, on éviterait souvent ces invasions dévastatrices, ou 
au moins on en diminuerait considérablement l’étendue en 
surface ou en intensité. 

Ils ajoutent encore que si l’on force un industriel, un pro¬ 
priétaire à exécuter certaines mesures de police dans l’intérêt 
de la santé et de la salubrité publiques, on peut aussi très- 
bien forcer un cultivateur ou jardinier à écheniller afin 
d’empêcher les insectes qui le rongent de causer préjudice à 
ses voisins, et peut-être plus tard à compromettre, par son 
incurie ou sa mauvaise volonté, la fortune de tout un canton. 

Qu’enfm l’échenillage est reconnu utile, quand on veut bien 
le pratiquer convenablement, opportunément et aussi souvent 
qu’il est nécessaire. Que, par conséquent, il ne faut pas de¬ 
mander l’abrogation de la loi du 26 ventôse an IV, mais de¬ 
mander qu’on y introduise des dispositions nouvelles, à la 
hauteur des connaissances entomologiques de l’époque. Qu’on 
veille à son exécution générale, qu’on en confie la surveillance 
à des hommes spéciaux, et que les préfets soient éclairés dans 
la rédaction et la publication de leurs arrêtés concernant la 
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matière, par des conseils analogues à ceux dont ils prennent 
l’avis en ce qui touche l’hygiène et la salubrité publiques. 

En résumé, puisque, malgré les lois d’équilibre qui sem¬ 
blent limiter les proportions relatives de certaines espèces, 
nous avons néanmoins à en subir trop souvent les atteintes, il 
faut bien que nous fassions nos efforts pour réduire le dom¬ 
mage à sa moindre valeur. Puisque l’ignorance, la paresse, 
l’incurie ou le mauvais vouloir de quelques hommes, peuvent, 
dans certains cas, contribuer au développement des chenilles, 
des larves ou autres insectes nuisibles, il faut bien demander 
au législateur des armes pour combattre ces ennemis de nos 
richesses agricoles et vaincre la résistance de ceux qui en 
favorisent la multiplication. 

Que l’on dise si l’on veut que l’échenillage, tel qu’il est or¬ 
ganisé, est insuffisant, inutile, absurde même dans certains cas, 
je le veux bien. Mais dire que, pratiqué tant bien que mal 
comme il l’est aujourd’hui dans la plupart des localités, il ne 
donne aucun résultat et que plutôt il favorise le mal qu il veut 
détruire, c’est aller beaucoup trop loin, et il n’est pas rationnel 
de demander la suppression d’une loi, parce qu’elle est incom¬ 
plète et mal appliquée. Exiger de l’homme la perfection dans 
ses œuvres, n’est-ce pas condamner l’humanité au travail de 
Sisyphe et laisser toutes les questions sans solutions, parce que 
rarement celles-ci sont à l’abri de la critique? 

Pour placer les institutions agricoles de notre pays à la hau¬ 
teur de celles des autres États, il ne suffit donc pas au gou¬ 
vernement d’encourager les reboisements, la mise en culture 
de terrains improductifs ou le dessèchement des marais, il faut 
encore que les connaissances en histoire naturelle soient plus 
répandues, et que l’enseignement de l’entomologie soit mis à la 
portée de nos jardiniers et de nos cultivateurs. 11 faut surtout 
qu’il récompense, honorifiquement ou pécuniairement, les 
naturalistes ou les agronomes qui feront connaître l’histoire de 
nos espèces nuisibles, les moyens économiques et praticables 
de les détruire ou de les éviter ; il faut aussi qu’il soutienne et 
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seconde, par des subventions annuelles, l’initiative déjà prise 
par plusieurs sociétés savantes ou comices agricoles pour favo¬ 
riser et populariser les recherches de cette nature; que chaque 
fois enfin qu’une espece deviendra compromettante pour les 
produits agricoles d’une contrée, des hommes spéciaux, dévoués 
et instruits, soient envoyés sur les lieux, et nul doule que du 
contact des spéculations théoriques avec le bon sens et l’esprit 
d’observation de certains cultivateurs, il ne sorte bientôt des 
procédés rationnels pour éviter ou conjurer les dommages qui 
nous menacent trop souvent. 

On sait depuis longtemps qu’une végétation vigoureuse, une 
culture bien faite, certains procédés de culture, de chaulageet 
de fumure, peuvent préserver, souvent dons des limites fort 
remarquables, les plantes ou les arbres des atteintes ou de 
l’invasion des insectes ; et, à ce sujet, je dois ajouter que l’on a 
beaucoup discuté sur la question de savoir si les végétaux ne 
sont attaqués, parles insectes, que parce qu’ils sont en état de 
souffrance, ou si ce sont les animaux qui, s’attaquant d’abord 
à un arbre ou à une plante saine, l’appauvrissent, en font 
languir la végétation et permettent ainsi le développement 
anormal du nombre des individus ou l’invasion ultérieure de 
nouveaux parasites. Nous aurons sans doule à revenir sur ce 
sujet important et qui intéresse surtout le reboisement des 
tez'rains et l’aménagement des forêts. 

Ce n’est pas seulement au point de vue des progrès du 
jardinage que l’introduction d’especes ou de variétés précoces 
ou tardives peut avoir de l’importance, mais encore dans la 
diminution, l’éloignement ou la destruction des insectes nui¬ 
sibles. Dans la culture d’une espèce hâtive, on donne souvent 
à la plante le temps nécessaire pour acquérir assez de force 
et de vigueur pour résister aux atteintes de quelques insectes, 
ou rendre impossiblçs les attaques de certains parasites; les 
espèces en retard, au contraire, ne commençant leur végé¬ 
tation qu’après la ponte ou après l’éclosion des œufs, peuvent 
ainsi empêcher le développement de plusieurs espèces ou d’un 
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trop grand nombre d’individus en plaçant ceux-ci dans des 
conditions anormales. 

Une circonstance qui bien souvent amène des mécomptes et 
cause bien des tentatives inutiles, c’est que ce ne sont pas par¬ 
tout les mêmes espèces qui attaquent les arbres de nos ver¬ 
gers, de nos forêts, ou les plantes de nos jardins et nos céréales. 
Ainsi, les oliviers sont ravagés par la Tinea aleella dans le 
département du Gard, tandis que dans le Var et dans l’IIérault 
celte espèce est à peine connue et que la récolte des olives y est 
souvent compromise par le Dacus oleœ. L’ Hyponomeuta padella 
est souvent si abondante dans le midi de la France, qu’en 
général, sur trois récoltes des pommiers, elle en détruit deux ; 
en Normandie, en Bretagne, dans le nord et en Belgique, 
ces mêmes arbres sont ravagés par les pucerons ( Aphis la- 
niger), et en 1851, dans le département de la Moselle, la 
plupart des pommiers étaient attaqués par la Geometrapomo- 
naria. Il est inutile de multiplier la citation de faits analogues 
pour montrer la nécessité de bien préciser l’espèce à laquelle 
on veut appliquer tel ou tel procédé de destruction, parce que 
les moyens reconnus efficaces dans certains lieux pourront 
ou devront nécessairement échouer ailleurs si l’on n’a pas 
affaire à la môme espèce, ou si, étant la même, elle se trouve 
dans une autre période de son développement. 11 est donc 
évident que, dans la plupart des cas, les mesures à prendre 
sont essentiellement locales, et que les autorités ne sauraient 
en général les prescrire convenablement sans prendre l’avis 
des hommes compétents. 

Enfin, en terminant ces considérations, je dois encore 
signaler une erreur assez généralement répandue, laquelle 
consiste à faire croire que les hivers rigoureux font périr beau¬ 
coup d’insectes. 

La nature prévoyante a donné à chaque individu 1 instinct 
nécessaire à la conservation de son espèce, et ceux qui au¬ 
raient trop à souffrir d’un abaissement considérable de tem¬ 
pérature, savent bien chercher d’avance un abri contre celte 
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éventualité et placer leurs pontes dans les conditions les plus 
favorables. On sait d’ailleurs que les œufs, les larves, les nym¬ 
phes ou les insectes parfaits, peuvent supporter, sans mourir 
pour cette cause, un froid progressif de 25 ou 30° au-dessous 
de zéro ; on sait aussi que les hivers secs et rigoureux sont au 
contraire, en général, suivis d’étés abondants en insectes. 

Mais ce qui ne peut nuire à ces animaux ou à leurs larves 
dans les conditions où la nature les condamne à passer l’hiver, 
n’agit plus de môme quand quelques beaux jours de prin¬ 
temps les ont fait sortir de leur abri, ou que leurs larves ont 
déjà recommencé à parcourir les diverses phases de leurs 
métamorphoses. Alors les gelées tardives, les bourrasques, 
les pluies froides ou continuelles en font périr de grandes quan¬ 
tités, et si ces intempéries nuisent quelquefois à nos cultures, 
elles nous préservent parfois en même temps de la multipli¬ 
cation dangereuse d’un bon nombre d’insectes. 

De tout ce qui précède, on est en droit de conclure que ni 
le parasitisme, ni les intempéries des saisons, ni en général 
aucun des moyens que la nature emploie pour maintenir 
l’équilibre dans la proportionnalité des êtres de la création, ne 
sont suffisants pour nous mettre à l’abri des ravages causés 
par plusieurs d’entre eux, et, que, par conséquent, il faut sur¬ 
tout ici faire l’application du précepte que j’ai pris pour de¬ 
vise: Aide-toi, le ciel t’aidera. 

Malgré son insuffisance, trop souvent réelle, l’échenillage 
n’en rend pas moins de grands services dans une foule de 
circonstances, et il est urgent qu’il soit pratiqué par des 
hommes moins ignorants en entomologie. 

En attendant que l’Etat ait pris les mesures utiles pour le 
rendre plus général, plus complet et surtout plus applicable 
aux circonstances variées que présente la vie des insectes nui¬ 
sibles, il faut que, dans la limite de ses attributions, notre 
Société encourage et récompense les tentatives faites pour 
atteindre ce but. Que chacun de ses membres mette à profit 
les circonstances spéciales dans lesquelles il se trouve placé 
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pour contribuer par ses observations et ses recherches à faire 
l’histoire entomologique de notre contrée et de nos cultures. 

Confiant dans l’accueil bienveillant que j’ai reçu des mem¬ 
bres de la Société d’horticulture de la Moselle, j’ose espérer 
qu’ils voudront bien ouvrir les colonnes de leur publication 
trimestrielle aux observations inédites, inconnues en France 
ou peu répandues dans les ouvrages d’agriculture, que j’aurai 
l’honneur de leur communiquer dans leurs réunions. 

Privé, par les devoirs que m’impose ma profession, des 
loisirs nécessaires pour suivre au dehors toutes les phases de 
la vie de ces petits êtres, je fais appel à la complaisance de 
tous les membres de la Société et plus particulièrement à celle 
des membres collaborateurs dont les travaux journaliers sont 
plus propices à ces sortes d’observations. 

Je mets à leur disposition tous mes instants disponibles et 
mes faibles connaissances en histoire naturelle, pour leur four¬ 
nir les renseignements en mon pouvoir sur les insectes dont 
ils auront à souffrir les atteintes. Que chacun apporte, à cette 
œuvre d’intérêt commun, sa part d’observation et de dévoue¬ 
ment, et nous ne tarderons pas à voir disparaître cette étrange 
anomalie des difficultés industrielles considérables continuel¬ 
lement vaincues, tandis que nous restons impuissants contre 
les ravages d’un petit insecte ou d’un animalcule microsco¬ 
pique. Singulier contraste, destiné sans doute à nous rappeler 
constamment les ressources que nous offre la science d’une 
part, et de l’autre notre faiblesse et notre impuissance ! 
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NOTES 


POUR SERVIR A. L'HISTOIRE 

DES 

INSECTES NUISIBLES 

A L'AGRICULTURE 

DANS LE DÉPARTEMENT DE LA MOSELLE. 


INSECTES NUISIBLES AUX BLÉS. 


Depuis quelques années, l'insuffisance des récoltes de blé a vive¬ 
ment préoccupé le gouvernement, les administrations locales et les 
savants qui s occupent plus spécialement d’agriculture ou des sciences 
qui s’y rattachent. 

Dans un grand nombre de départements, on a pu remarquer des 
blés forts. bien venus, vigoureux, présentant toutes les apparences 
d'une récolte riche et abondante, et qui. cependant, laissaient, après 
la moisson, un déficit plus ou moins sensible dans le rendement; 
quelquefois même le battage ne produisait que quelques grains, 
petits, maigres ou mal tournés, cratis, enfin, pour me servir de 
l'expression consacrée. 

On comprend aisément que cette richesse apparente et une réalité 
aussi fâcheuse, aient dû causer bien des mécomptes, et qu'elles aient 
surtout porté le peuple à ajouter foi à tous les bruits absurdes ré¬ 
pandus dans les masses sur le commerce des grains, les accapare¬ 
ments, etc.. etc. 

Chercher les causes de ces vicissitudes agricoles, les faire connaître 
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et les discuter, propager les moyens do les éviter, proposer ceux 
qui paraissent devoir les conjurer ou les amoindrir, telles ont été 
les justes préoccupations de toutes les personnes qui se livrent aux 
études des sciences naturelles appliquées à l’agriculture. Aux in¬ 
fluences douteuses attribuées aux coups de soleil, à la lune rousse, 
aux forêts ou aux cultures voisines, etc., il en est d'autres qui, bien 
que mal définies ou imparfaitement connues, peuvent être attribuées 
aux intempéries fréquentes qui frappent notre climat, à l'époque de 
l'épiage, de la floraison , etc. Malheureusement ces diverses causes , 
dont on ne saurait nier l'iDfluence dans bien des cas. sont impossi¬ 
bles à prévoir et trop au-dessus de notre sphère d'action pour que 
nous puissions les éviter. Cette impossibilité, à laquelle nous ne pou¬ 
vons nous soustraire, sert d'explication aux ignorants et aux crédules, 
et couvre la coupable inaction du plus grand nombre. 

A ces fâcheuses éventualités, viennent encore s’ajouter les maladies 
qui attaquent nos cultures les plus précieuses : telles que ces végéta¬ 
tions cryptogamiques, dont l'envahissant mycélium couvre de rouille le 
chaume de nos blés, du charbon ses épis, ou ses grains de la carie. 

Quelque désastreuses que soient souvent ces invasions de cham¬ 
pignons microscopiques, elles sont loin d'atteindre, par leur durée 
et leur persistance, les dégâts de toute nature que les insectes pro¬ 
duisent dans nos cultures. Chaque plante en nourrit qui lui sont pro¬ 
pres, et souvent chaque partie de la plante en alimente une espèce 
particulière. La petitesse du plus grand nombre, leur prodigieuse 
fécondité, la difficulté de les atteindre, le cosmopolitisme de plusieurs 
espèces, sont autant d'éléments qui rendent plus redoutables ces 
maudites petites bêtes, à la destruction desquelles nous avons vu 
concourir, souvent sans résultats, les efforts de l’homme, les in¬ 
tempéries et le parasitisme. 

C’est à faire l'histoire locale d’un de ces hôtes malfaisants que celte 
Notice est consacrée. La plante à laquelle il s’attaque joue un trop 
grand rôle dans l'économie des sociétés modernes, pour que les 
faits que j'ai à signaler n'attirent pas l’attention sérieuse de l'admi¬ 
nistration, des cultivateurs et de toutes les personnes qui se préoccu¬ 
pent du bien-être public et de l'alimentation générale. 

Mais avant d'aborder l'histoire de l’insecte qui nous cause un dé¬ 
ficit notable dans nos récoltes de blé, je crois qu'il n'est pas sans 
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intérêt de présenter la liste de toutes les espèces qui, jusqu'ici, ont 
été signalées comme nuisibles aux blés, afin de les faire connaître 
à tous les intéressés, et de piovoquer de nouvelles recherches sur 
un sujet négligé trop longtemps dans le département de la Moselle. 

Insectes nuisibles aux. blés sur pied « avec leur synonymie 
et quelques indications sur leurs mœurs. 

COLÉOPTÈRES. 

l u Calatous latous, Dejean. 

Carabus laïus, Linné. — Carabus flavipes, Paykul. — Carabui 
cisteloidcs, Illiger. — Harpalus latus, Gyllenhal. — Calathe. 

D’après quelques naturalistes allemands, la larve de ce ca- 
rabique vivrait au pied des tiges de blé. Les dégâts causés par 
cet insecte sont peu considérables. 

2° Zabrus gibbus, Dejean. 

Harpalus gibbus, Gyll. — Carabus tenebrosus, Fab. — Carabus 
madidus, Oliv. — Zabre bossu. — Getreïdelaufkœfcr des 
Allemands. 

Cette espèce est assez abondante dans certaines années et plus 
particulièrement dans les terrains secs; sa larve est, d'après 
les allemands, herbivore, nocturne et mange les jeunes épis 
selon les uns, les jeunes pousses de blé selon les autres. Enfin, 
selon quelques entomologistes, pendant le jour elle s'enfoncerait 
dans la terre près des racines, dont elle vivrait exclusivement. 
Des mœurs si différentes, selon les circonstances, sont peu pro¬ 
bables, et il est permis de supposer que l'on a confondu entr'elles 
plusieurs espèces de la grande tribu des feroniens. 

3° Agriotes eegetis, Dej. 

Elater segetis, Gyll. — Elatcr lincatus, Linn. — Elatcr striatus, 
Fabb. — Taupin des Moissons. — Maréchal. — Saatschnelkœfer 
en allemand. 

Cet insecte, malheureusement assez commun partout, a une 
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larve jaune, vivant aux dépens des racines de plusieurs plantes 
et plus particulièrement de l'avoine et du blé ; elle cause souvent 
des dégâts très-considérables dans les champs où l'on cultive 
ces céréales, en faisant périr tous les plants qu'elle attaque*. 

4° Ptinus crenatus, Fabr. 

Cet insecte n’a pas encore été observé dans notre départe¬ 
ment; sa larve vit aux dépens des jeunes tiges de blé. mais elle 
n'y cause pas grands dommages. 

5° Melolontha vulgaris, Fabr. 

Scurabœus vulgaris, Oliv. — Scarabœus Melolontha, Linn.— Me- 
lolontha majalis , Molli. — Hanneton , — Harlo, — Meuri, — 
Man, — Ver blanc, — Meikœfcr, — Ingerling des Allemands. 

La larve de ce coléoptère, trop bien connue de tous les cul¬ 
tivateurs, vit aux dépens des racines de beaucoup de plantes ; 
elle a déjà été l'objet d'un grand nombre d'observations, et les 
moyens les plus divers ont été proposés pour s'en débarrasser; 
malheureusement, jusqu’ici, la question est encore à résoudre 
pratiquement. 

6° Amphimallon ruficornis , LatreillE. 

Melolontha ruficornis, Fabr. — Melolontha marginata, IIerbst. — 
Scarabœus paganus, Oliv. — Scarabœus castaneus, Herbst. — 
Rhyzotrogus paganus, Dejean. 

La larve de ce petit melolonthide vit aussi dans la terre et 
aux dépens des racines des céréales, surtout dans les terrains 

* M. Dagonnet ( Annales de la Socidtd d’agriculture de la Marne 
1841) indique encore les larves des Agriotes gilvellus, Fabr., et Gallicus, 
Déi., comme attaquant les pieds du froment. 

A propos des mœurs des larves des Elatcrides, M. Ed Perris ( Annales 
de la Socidtd des Ent. de France, 3" série, tome II 0 , page 456) ajoute 
cependant : « Je ne renonce pourtant pas à penser que les larves d’Ela- 
terides, qui semblent exclusivement herbivores, sont carnivores dans l’oc¬ 
casion ; peut-être même leur arrive-t-il quelquefois de n’attaquer les 
céréales que pour dévorer les larves de Chlorops ou autres qui s’y logent. 

Ces citations prouvent combien il y a de faits nouveaux et intéressants à 
observer dans les habitudes de ces insectes. 
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secs et sablonneux, où elle est quelquefois assez abondante 
pour y causer des pertes considérables. 

7° Anisoplia fruticola, Fabr. 

Melolontha campestris, Fabr. — Melolontha segctum, Herbst. — 
Getrcidclaubkœfer des Allemands. 

Ce petit hanneton, très-rare en France, vit aux dépens des 
racines du blé dans les parties méridionales de l’Europe, 

8 U Anisoplia agricole, Muls 1 . 

Melolontha agricola, Fabr. — Scarabœus viltosus, Fabr. — Me¬ 
lolontha fruticola, Walken. — Melolontha graminicola, Latr. 
Feldlaubkœfcr des Allemands. 

Souvent très-abondants dans nos moissons, on voit ces insectes 
groupés en paquets de quatre, six, huit ou douze individus, 
le long du chaume des blés, dont ils mangent les jeunes feuilles ; 
la larve vit dans la terre aux dépens des racines de plusieurs 
céréales. Dans notre département cette espèce est assez rare, 
elle est plus méridionale. 

9° Phyllopertha horticola, Müls*. 

Scarabœus horticolus . Lin. — Melolontha horticola, Fab. — Ani¬ 
soplia horticola, Latr. — Scarabœus viridicollis, Degéer. — 
Scarabœus ustulatipcnnis, Villa. — Anomales horticola, Burm. 
Gardcnlaubkœfer en allemand. 

Cette espèce se trouve dans nos moissons au moment de la 
floraison du blé ; sa larve vit aussi aux dépens des racines de 
plusieurs autres plantes. 

10° Cerandria cornuta , Dejean, catal. 

Trogosita cornuta, Fabr. — Phaleria cornuta, Latreille. — Uloma 
cornuta, Guérin. 

Dans l'article, sur les insectes nuisibles, de Y Encyclopédie 
moderne , RI. Guérin signale cette espèce comme nuisible aux 
blés, mais sans entrer dans aucun détail sur ses habitudes. 
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Cet insecte est d'ailleurs extrêmement rare dans notre dé¬ 
partement. 

11° Calamobius gracilis, GuÉRIN. 

Saperda marginella, Fabr. — Agapantliia marginclla, Serville. 
— Saperda gracilis, Creutzer. — Cerambix gracilis, Nordlinger : 
— En français Aiguillon, — En allemand Gelreidebekehen. 

La larve de ce petit longicorne, essentiellement méridional 
jusqu’à présent, vit dans l'intérieur du chaume du blé, qu'elle 
parcourt dans toute sa longueur, depuis l’épi jusqu'au collet de la 
racine où elle passe l'hiver. C’est, d'après M. Guérin Menneville, 
à cet insecte que l'on doit rapporter les pertes considérables 
occasionnées, en 1846, dans les blés des environs de Bar- 
bezieux, département de la Charente. 

12° Lema cyanella, Fabricius. 

Crioccris cyanella, Fabr. — Auchenia cyanella , Marsh. — Chry- 
somela cyanella, Linn. — Cryptocephalus cyanellus, Linn.— 
Criocère tout bleu, Geoffroy. — Getreidc hœuhchcn en allemand. 

Cette petite chrysoméline est assez commune dans nos mois¬ 
sons, aux moisde juin et de juillet ; M. Nordlinger lasignale comme 
nuisible aux blés, mais sans faire connaître ses mœurs. L’abon¬ 
dance avec laquelle on rencontre quelquefois cet insecte mérite 
de fixer l’attention des entomologistes et des agriculteurs. 

15° Lema melanopa, Fabr. 

Crioceris melanopa, Fabr. — Crioccris hordei, Fourcr. — Chryso- 
mcla melanopa, Lin. — Cryptocephalus melanopus, Linné. — Au¬ 
chenia melanopa , Marsh. — Lema cyanipennis, Dufto.— Crio¬ 
cère bleu à corselet rouge, Focrcroy. 

Espèce peu commune dans notre département, on la ren¬ 
contre dans les graminées. M. Nordlinger la signale comme nui¬ 
sible aux blés, et Réaumur dit que sa larve vit aux dépens de 
l’orge et de l'avoine dont elle mange les jeunes feuilles. 
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HYMÉNOPTÈRES. 

14° Cephus pygmœus, Fabr. 

Banchus spinipes, Panzer. — Sirex pygmœus, Coq. — Trachelus 
pygmœus, Jurine. — Getrcide halwespc des Allemands. 

Cette petite lenthrèdide. très-répandue dans plusieurs par¬ 
ties de la France , est heureusement encore inconnue dans notre 
département. Sa larve, ou fausse chenille, vit dans l'intérieur 
du chaume, près du collet de la racine; en rongeant les parties 
internes de la tige elle en affaiblit l'épaisseur et la fait casser 
au moindre vent. Il serait bon, toutefois, de surveiller les blés 
versés et de s'assurer si ce phénomène assez fréquent n'aurait 
pas pour principale cause la présence de cet hyménoptère. 


HÉMIPTÈRES. 

15" Miris tritici, Guérin. 

Espèce désignée par M. Guérin", comme vivant aux dépens 
des blés, mais cet auteur ne donne aucune description de l'in¬ 
secte , ni aucune indication sur ses habitudes. 

16° Miris dolabratus , Fabr. 

Miris latcralis, Latr. — Cimex dolabratus, Linn. 

Cette espèce de punaise, de forme trôs-alongée. vit sur les 
épis et les chaumes du blé, dont elle suce la sève ; j'en ai trouvé 
un assez grand nombre dans les champs humides de Borny et 
de Valliôres. 

17° Aphis granaria, Curtis. 

Co puceron, dont la femelle était assez commune dans les 
champs de blé de toutes les parties du département que j'ai 


Encyclop. mod. , page 275, tome xvm. 
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visitées, en 1856, au mois de juillet, implante £bn suçoir sur le 
rachis des épis, ou sur le pédoncule des épillets et en absorbe la 
sève. Si les pucerons étaient très-abondants ils ne laisseraient 
pas de causer un assez grand dommage aux blés ; mais il paraît 
que cela n'arrive que très-rarement, et seulement dans des 
circonscriptions fort restremtes. 

18° Aphis avenæ, Fabr. 

Puceron des avoines , — Ilafer blatt laûs des Allemands. 

Ce puceron , aussi remarquable par sa forme globuleuse que 
par sa couleur insolite, se rencontre sur un grand nombre de 
graminées, aux mois de juin et de juillet. Comme le précédent, 
on le trouve dans les épis, mais je ne l’ai jamais trouvé qu'en 
petit nombre sur chacun d'eux; il paraît cependant plus ré¬ 
pandu que le précédent. 


THYSANOPTÈRES. 


19“ Thrips cerealium, Burmeister. 

Thrips physipus, Kirby. — Limnothrips cerealium, Haliday.— 

Thrips obscura, Muller. — Gctreide blascn fus des Allemands. 

Ce singulier insecte, dont la classification a longtemps em¬ 
barrassé les naturalistes, est assez commun dans les blés de 
la plaine de Thionville et dans ceux de la vallée de la Seille, 
mais il n'est abondant nulle part; dans le pays-haut on le 
rencontre rarement. 

A l’état de nymphe blanche , jaune, ou rouge vermeil, il vit 
entre le grain et scs enveloppes florales. et très-souvent au 
milieu des larves de la cécidomyie du froment. 

Plusieurs auteurs le signalent comme très-nuisible, mais l'or¬ 
ganisation de ses mâchoires et celle de ses mandibules semble 
contredire la manière de vivre qu'on lui prête. Cette circonstance 
me paraît devoir nécessiter de nouvelles recherches sur ses 
habitudes. 
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LÉPIDOPTÈRES. 

20° Agrolis segetum, Ochsenb. 

Noctua segetum, Huhn. — Noctua segetis, Herbst. — Noctua cu- 
bicularis, Fabr. — Ccradrina segetis, Guéné. — Noctua sor- 
dida, Schiffen. — La Moissonneuse .— tyintersaaltœulc. — Erd 
raupe des Allemands. 

La chenille de ce petit papillon vit aux dépens des jeunes 
plantes de blé; elle a quelquefois causé de très-grands dommages 
en Allemagne. 

21° Agrolis exclamationis, Ochsenb. 

Noctua tritici, Linn. — Noctua vitta, Hubner. — Noctua crassa, 
IIubner. — Noctua exclamationis, Fabr. — Bombyx exclama¬ 
tionis, Esp. — La double tache. 

La chenille de cette noctuelle vit. comme celle de la précé¬ 
dente , aux dépens des feuilles de plusieurs espèces de gra¬ 
minées et plus particulièrement de celles du blé. 

22° Polia ochroleuca, Boisduval. 

Noctua ochroleuca, Hubner. — Xanthia ochroleuca, Ochsen. — 
Noctua flamma, Fabr. — Ilarus ochroleucus, Boisd. — Die 
weizen gelbe œulc des Allemands. 

M. Nordlinger (Die Kleïne feinde, etc.) , signale cette petite 
noctuelle comme étant très-nuisible aux blés, mais ce natu¬ 
raliste ne donne pas les détails nécessaires pour faire connaître 
ses mœurs et ses habitudes. 

23° Pyralis frumentalis, Linné. 

Phatcna repandata, Fabr. — Pyrale du froment, Deville. — 
Scopula frumentalis, Duponcbel. — Pyralis repandalis, Hubn. 
— Saatzunsler en allemand. 

C'est encore dans l’ouvrage de M. Nordlinger que cette espèce 
est signalée comme nuisible au froment, mais l'auteur ne nous 
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apprend rien sur les habitudes qui sont particulières à celte 
Tineide. 


DIPTÈRES. 

24° Cecidomyia destructor, Say. 

Cécidomyie. — Hesiian fly des Anglais et des Américains. — Mouche 

de Hesse. — Hessen flicge. — Weisen vorivuste des Allemands. 

Cette tipulaire gallicole serait, au dire des Américains, une 
importation faite par les Hessois, dans le siècle dernier. Si 
cette assertion est exacte, il faut convenir que la mouche de 
Hesse a trouvé aux Etats-Unis des conditions bien favorables 
à son développement ; car, en peu d'années. elle s'y est multi¬ 
pliée en telle quantité que c'est par centaines de millions de 
dollards que l'on évalue les pertes causées par cette petite 
mouche. 

D'après Kollar*, la Cecidomyia destructor aurait été observée 
par lui en Hongrie. Cet insecte est jaune avec des poils noirs 
sur le corps, les ailes noirâtres, sur lesquelles la couleur 
jaune du corps s'étend quelquefois, les antennes blanchâtres, etc. 
Cet insecte, qui n'a été décrit qu'en 1818, par Say, vit à 
l'état de larve sur les liges du blé , qu'il affaiblit, et au moindre 
vent ces tiges se couchent en s’entremêlant les unes dans les 
autres. Rien de ce genre ne s'est encore observé en France , en 
Belgique, en Angleterre, ni dans une grande partie de l'Alle¬ 
magne. 

25° Cecidomyia flava, Meigen. 

Cette espèce semblable, pour la forme et la couleur, à la 
Cecidomyia triliei de Latreille, a des mœurs analogues à celles 
de la Cecidomyia destructor des Américains. Sa larve vit aussi 
sur la tige du froment, y parcourt ses métamorphoses et, selon 
M. Viennerst, ne fait jamais périr la plante. 

J'ai recherché celle cécidomyie sur un grand nombre de pieds 


* V. Nordlinger, Loc. cil. 
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de blé, pendant le mois de juillet, et je n'ai pu la rencontrer 
dans nos moissons. 

26° Cecidomyia tritici, Latreille. 

Tipulu tritici, Kirby. — Cécidomyie du froment, — Weizen 
tniicke des Allemands. 

Cette espèce, décrite parfaitement par MM. Nordlinger et 
Bazin, diffère essentiellement de la description rapportée plus 
haut et donnée par Kollar, pour la Cecidomyia destructor de 
Say, dont les mœurs sont également différentes. D'après Say, 
Kollar et Aza Fischt, la larve de la cécidomyie américaine est 
blanchâtre, elle passe l'hiver sur la tige, et c’est au prin¬ 
temps qu'elle commet ses ravages. 

Kollar et Say sont d'accord pour rapporter à la même espèce 
les ravages occasionnés en Amérique et dans l'Attenbourg Hon¬ 
grois. Cependant la description de Kollar, qui a vu et observé 
l’insecte en Hongrie , ne peut s'appliquer à l'insecte décrit par 
Latreille . sous le nom de Cecidomyia tritici. 

Les individus comparés par M. Lucas, à la Cecidomyia tritici, 
Lalr., que lui a envoyé M. Bazin, ne sont donc pas sembla¬ 
bles à la cécidomyie décrite par Kollar. Ces motifs me paraissent 
établir complètement la différence qu'il y a entre la Cecidomyia 
destructor, Say. et la Cecidomyia tritici, Latr. Celle-ci a d'ail¬ 
leurs des mœurs qui justifient mon opinion. En effet, elle pond 
sur l'épi, avant la floraison, sa larve est jaune et la nymphe 
passe l'hiver dans la terre. 

C'est à la cécydomyic du froment que M. Bazin rapporte les 
causes du déficit de notre dernière récolte. 

27° Chlorops lineata, Macquart. 

Musca lineata, Fabr. — Musca pumilionis , Gmelln. — Oscinis li¬ 
neata, Latr. — Chlorops cerceris, Meigen. — Rogenfliege des 
Allemands. 

Celte petite mouche. remarquable par ses yeux verts . ainsi 
que l'indique le nom générique, est plus répandue dans le midi 
de la France que dans les autres départements. J'ai cependant 
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trouvé un assez bon nombre d’individus de cette espèce dans 
un champ près de Vallières. 

Elle est d'autant plus redoutable qu’elle a deux générations 
par année: les individus éclos en mai ou en juin pondent sur la 
tige du blé, vivent aux dépens de celle-ci dans les parties recou¬ 
vertes par les gaines des feuilles, et font ainsi avorter le grain 
ou ne lui laissent prendre que peu de nourriture. Ces premières 
larves subissent leur métamorphose dans le bas de la tige et 
éclosent en septembre ou en octobre , et bientôt ces nouvelles 
femelles vont déposer leurs œufs sur les jeunes tiges du blé 
nouvellement levé ; les larves qui en éclosent s’y développent 
à leurs dépens, passent l’hiver engourdies, et, au mois de mai 
suivant produisent de nouveaux insectes. 

28° Cblorops lœta, Waga. 

29° Cblorops Herpini, Guérin. 

30° Chlorops glabra, Meigen. 

31° Chlorops frit, Curtis. 

Musca frit, Linu. — Oscinis frit, F allen. — Mouche frit fritfliege, 
des Allemands. 

32° Chlorops tœniopus, Meigen. 

Oscinis devastator, Curtis. — Tcphrits hordei, Macq. 

53° Agromyza fuscipes, Macquart. 

Toutes ces espèces de mu6cides, et probablement encore 
beaucoup d'autres mal définies et mal observées, ont été souvent 
confondues entr'elles. 11 est probable que chaque contrée avait, 
dans l'origine, son espèce particulière, mais que peu à peu, par 
les changements de semences, les transports de fourrages, etc., 
ces différents insectes se sont répandus, et que c’est ainsi que 
l’on peut expliquer comment la même localité est tantôt ravagée 
par une espèce, tantôt par une autre. 

Il est aussi bon de faire remarquer que la même espèce de 
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clilorops attaque à la fois plusieurs sortes de céréales : ainsi 
le Chlorops frit ravage plus particuliérement l'orge de la Suède 
et le blé barbu du nord ; le Chlorops lœta, les blés de la Po¬ 
logne, etc. 

En résumé, il y a une riche moisson de faits nouveaux et 
très-intéressants à recueillir dans l’étude de ces petits mou¬ 
cherons. 


Bien que cette liste soit déjà longue, il est évident, pour les ento¬ 
mologistes , qu'elle est loin de représenter la nomenclature de tous 
les insectes qui vivent aux dépens du froment sur pied. 

Si, parmi les ennemis de cette utile graminée, nous trouvons des 
coléoptères qui semblent avoir abandonné les mœurs carnassières 
pour en manger les épis, ne devons-nous pas nous étonner de ne 
voir prendre part à cette curée ni Curculionite ni un plus grand 
nombre de Microlépidoptères. 

Une plante cultivée dans tous les pays et dès la plus haute an¬ 
tiquité doit certainement servir de pâture à un plus grand nombre 
d'insectes, et il est évident pour moi que plusieurs maladies du 
blé, attribuées jusqu'ici à des influences atmosphériques, n'ont 
pas d'autre cause que la présence de quelque larve, ou de quel- 
qu'insecte parfait, attaquant l’un des organes de la plante. 

On répète souvent que tout dégénère et que nos cultures sont 
attaquées par des maladies ou des insectes inconnus jusqu’ici ; les 
explications les plus diverses et les plus hasardées ont été données 
sur ce phénomène facile à comprendre pour les naturalistes. 

« Dans les grandes réunions d’homme, disait M. Guérin, en 1851 *, 
les lois naturelles sont continuellement violées. Nous devons lutter 
contre les tendances qui ont pour but d’établir une juste répartition 
des êtres, car nous avons besoin d'en multiplier quelques-uns outre 
mesure, pour nous nourrir, nous vêtir, etc. »... « Les insectes se 
développent toujours en raison des subsistances qui sont à leur dis— 


* Congrès central d’agriculture, session de 1851, 
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position ; ils sont plus nombreux, et par conséquent plus dangereux, 
dans les pays de grande culture. » 

A ces raisons il faut encore en ajouter une non moins importante, 
et qui atteint chaque jour de plus grandes proportions. Combien 
de nouveaux insectes introduits dans nos serres. nos jardins, nos 
champs et nos forêts par les plantes nouvelles que l'on y apporte 
des pays éloignés, et dont le climat se rapproche plus ou moins 
du nôtre, ce qui permet à ces nouveaux hôtes d'y vivre et souvent 
de s'y propager en se fixant sur les espèces congénères propres au 
pays. 

Après avoir subi les intempéries de toutes sortes, résisté à la 
rapacité des nombreux ennemis que je viens d'énumérer et de ceux 
qui nous sont encore inconnus, le blé est enfin rentré dans nos 
greniers, ou prend place dans nos magasins après avoir été converti 
en farine ou en biscuit. Alors une nouvelle légion d’insectes des¬ 
tructeurs va fondre sur lui, et ces nouveaux ennemis détruiront 
quelquefois en peu de temps tout un approvisionnement. 

J'ai également dressé la liste de toutes les espèces qui appar¬ 
tiennent à cette catégorie, en y ajoutant quelques notes sur la nature 
des dégâts qu'elles occasionnent. 

Insectes nuisibles ouï grains ou aux farines emmagasinés, 
avec leur synonymie et quelques indications 
sur leurs mœurs. 

COLÉOPTÈRES. 

34° Sitophilus granarius, Schoeniier. 

Curculio granarius, Linn. — Curculioscgetis, Linn. — Rhyncophorus 
granarius, IIerbst. — Calandra granaria, Fabr. — Calandre, 
— Charançon du bld, — Getrcidcr Rüssel, —Korn kœfer,— Korn 
wurm, des Allemands. 

Cet insecte est malheureusement trop connu ; des pertes 
incalculables sont annuellement causées par lui. Bien des 
procédés ont été inventés pour s’en débarrasser ; celui qui 
consiste à renfermer le blé dans des greniers mobiles, semble 
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avoir eu le plus de succès jusqu'à présent. A la manutention 
de Paris. on fait en ce moment des expériences pour détruire 
ce cliarançonite. Ces expériences consistent à renfermer le 
blé dans de grands cylindres en tôle, où l'on fait arriver du 
gaz azote pour remplacer l'air et asphixier ainsi l'insecte et 
les larves. par leur séjour prolongé dans un milieu privé 
d’oxigène. 

35° Sitopbilus oryzœ, Schoenher. 

Curculio oryzœ, Linn. — Curculio frugilcgus, Degeer. — Curculio 
granurius, Stroen. — Rhynchophorus oryzœ, Herbst. — Ca- 
landra oryzœ, Fabr. — Calandre du Riz. — Reinwurm, — 
Reisskâfcr des Allemands. 

Cette espèce, voisine de la précédente, en compagnie de 
laquelle on la rencontre souvent, en a les mœurs et les habi¬ 
tudes , et les moyens de destruction employés pour la première 
lui sont également applicables. 

36° Trogosita caraboides, Olivier*. 

Tencbrio mauritanicus, Lis.— Platyccrus mauritaniens, Geoffr. — 
Tcncbrio caraboides, Fabr. — Trogosite. — Cadcllc. — Rrod- 
kœfer des Allemands. 

La larve de cet insecte vit dans la farine, le pain ou le bis¬ 
cuit conservé dans les magasins de l'armée ou de la marine, et 
y cause, dit-on, quelquefois des pertes sensibles. 

’ Dans son beau travail sur les Insectes du Pin maritime . M. Ed. Pcrris 
dit : « J’ai la certitude que la larve du T. Cœrulca est carnassière, car elle 
fait un grand carnage des larves lignivores au milieu desquelles elle vit, et 
je l’ai vu souvent, dans les bocaux où je l’élevais, mettre en pièces les 
larves de longicorncs cl autres que j’y introduisais. » — « Quant à la larve 
du 7 . Mauritanica, qui, sous le nom de Cadolle, est généralement maudite 
tomme très-préjudiciable aux grains, j’ai la conviction, par analogie et 
sans l’avoir constaté personnellement , qu’elle est indignement calomniée 
et qu’elle ne se trouve dans les céréales que pour détruite les larves de 
Calandre et les chenilles d’Alneite qui en sont le véritable fléau. » 
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37° Temnochila cœrulea , Ericiison‘. 

Trogosita cœrulea, Oliv. — Trogosita virescens, Rossi. — Tro- 
gositc bleue. — Blanc Brod kœfer. 

Espèce tout-à-fait méridionale. ayant les mœurs et les habi¬ 
tudes de la précédente, mais elle est beaucoup moins ré¬ 
pandue. 

58 u Tenebrio molitor, Linné. 

Tencbrion. — Ver blanc de la farine. — îVchl kœfer. — Mehl- 
wurm. 

Cet insecte, dont la larve est bien connue des meuniers et 
des boulangers, vit dans la farine, le seul moyen de s'en 
débarrasser consiste à bluter les farines où elle se trouve. 

LÉPIDOPTÈRES. 

59° Asopia farinalis, Treist. 

Pyralis farinalis, Linn _ Alehlzunzler des Allemands. — Phnlena 

farinalis, Fabr. — Botgs farinalis, Latreille. 

La chenille de ce petit papillon vit dans la farine et s'y trouve 
quelquefois en grande quantité. 

40° Butalis cerealella, Guérin. 

Tinca cerealella, Treits. — OEcophora cerealella, Latreille.— 
Alucite. — Alucita cerealella, Encyclop. 

Ce Microlépidoptère. dont la chenille vit dans l'intérieur des 
grains de blé, a causé de véritables disettes en diminuant de 
80 p. % les récoltes de certaines années. 

La ponte se faisant sur le grain presque mûr, le meilleur 
moyen cultural de s’en préserver c'est de couper les blés avant 
leur maturité et de les conserver en moyetle. 


Voir la note de la page 17. 
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41° OEcophora granella, Duponciiel. 

Tinea granella, Linn. — Anacampsls granella, Suep.— Teigne 
des blés. — Korn motte, — Wcizekornwurm des Allemands. 

La chenille de ce petit papillon . lie ensemble plusieurs grains 
pour s'en faire une sorte de coque. Après en avoir mangé plu¬ 
sieurs, elle s'enferme dans l'un d'eux ou se retire sur les murs 
et sur les poutres des magasins pour y achever ses transforma¬ 
tions et se changer en papillon au printemps suivant. 

Le tarare brise insecte, de notre compatriote M. Herpin , a 
été inventé pour se préserver des ravages de cette Tinéide. 


D'après ce qui précède on voit que le blé a le triste privilège de 
nourrir une grande quantité d'insectes, et que ce n’est pas trop du 
concours de tous pour arriver à sauver de leurs dégâts la quantité né¬ 
cessaire à l'alimentation publique. 

Faire connaître les habitudes de l'un de ces parasites et proposer 
les moyens de le détruire ou d'en diminuer les ravages, tel est le 
but que vient d'atteindre un agronome et naturaliste distingué du dé¬ 
partement de l'Yonne, en publiant une brochure trcs-remarquable 
intitulée : Notice sur un insecte qui a causé les plus grands ra¬ 
vages dans nos dernières récoltes de blé sur pied. 

Le litre seul, comme on le voit, suffirait pour appeler l'attention 
de toutes les personnes qui s’occupent d'entomologie appliquée et 
de tous les cultivateurs intéressés. 

Le parasite dont parle M. Bazin, dans sa brochure, n'est pas nou¬ 
veau pour la science entomologique, et il figure sur nos Catalogues 
depuis longtemps sous le nom de Cecidomyia tritici de Latreille. 

C’est un petit insecte diptère de la tribu des tipulaires, ou, pour 
parler vulgairement, c'est un petit moucheron jaunâtre, ayant deux 
longues ailes transparentes et une taille d'environ deux millimètres 
de longueur sur quatre ou cinq d’envergure. 

C'est à ce chétif insecte que M Bazin attribue, avec raison, selon moi, 
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les diminutions trouvées dans nos récoltes depuis plusieurs années. 
« Décrire cet insecte à-peu-près inconnu, rappeler les disettes qu’il 
a occasionnées dans d'autres pays, discuter les moyens employés 
pour s'en préserver, annoncer sa disparition probable, ou au moins 
son cantonnement dans des espaces restreints, tout en ayant la crainte 
de le voir paraître de nouveau après quelques années, aussi enva¬ 
hissant, aussi redoutable que dans le présent, » voilà le but que 
s'est proposé M. Bazin, et je me hâte d'ajouter qu'il a traité son 
sujet avec autant d'à-propos que de talent. 

Les dégâts causés par la Cécidomyie du froment, dans la terre 
de Fumerault (Yonne, arrond' de Sentis), n'étaient probablement 
pas limités à cette localité, et les déficits accusés dans nos récoltes, 
depuis quelques années, pouvaient aussi, dans notre département, 
avoir la même origine. 

Constater de pareils faits, éveiller l'attention des autorités du dé¬ 
partement, des Comices agricoles, des cultivateurs, etc., m’ont paru 
des questions importantes, et vers la fin du mois de juin dernier je 
me mettais à l'œuvre. Dès le premier jour j 'avais la douleur de cons¬ 
tater dans nos blés la présence de milliers de cécidomyics, les unes 
voltigeant au-dessus des épis en Heurs, les autres confiant leur 
infernale progéniture aux embryons du grain. 

Dans les épis défleuris, entre la glume et l'ovaire, j'ai trouvé un, 

deux, trois, quatre. quinze et jusqu'à vingt-cinq petits vers d’un 

jaune citron , suçant la sève, au moment où elle arrive pour grossir 
le grain. 

Pour celui qui a lu la brochure de M. Bazin, et pour des yeux 
aussi exercés que ceux d’un entomologiste, il est évident que les 
blés de nos environs sont aussi attaqués par la cécidomyie ; et que, 
si les indications du naturaliste de Fumerault sont justes, il faut 
aussi attribuer le déficit de nos récoltes à cette petite mouche, ou 
plutôt à ce petit ver jaune, et chercher à appliquer chez nous les 
moyens employés ailleurs pour en faire cesser les ravages. 

Dans un travail, que la Société d'horticulture a imprimé dans 
son Bulletin, j'ai insisté sur la nécessité de bien spécifier les es¬ 
pèces qui attaquent une plante, quand on veut leur appliquer les 
procédés de destruction employés dans d'autres localités. 

Si le doute n'est plus permis sur la présence d'une cécidomyie 
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d;ins nos blés, l'examen de la planche qui la représente, la couleur 
de la larve, la description qui accompagne cette planche, suffisent 
pour faire naître des doutes sur l'identité spécifique de cet insecte 
avec la Cecidomyia tritici de Lalreille. 

Celle-ci, en effet, a une tarière plus longue, le corps plus con¬ 
vexe, le premier article des antennes de la femelle plus long que 
l'article correspondant des cécidomyies de nos blés, enfin les ailes 
de celle-ci sont fortement irisées. Tous ces caractères ne pouvaient 
avoir échappé à M. Bazin, et, l’époque différente à laquelle les femelles 
de l'une et de l'autre espèce opèrent leur ponte, me firent conclure 
à la différence spécifique de ces deux insectes. 

Pour plus de certitude, j'ai adressé à M. Bazin un certain nombre 
des insectes pris par moi dans nos blés, ainsi que les larves qui 
mangent le grain, et voici la réponse qu’il m’a fait l'honneur de 
m'adresser: « J’ai reçu votre cécidomyie femelle (et le mâle pro¬ 
bablement) avec les jeunes larves et les parasites. Ce sont précisé¬ 
ment les mêmes insectes que j'ai recueillis au Ménil-Saint-Firmin, 
département de l’Oise, pendant ces derniers jours et que je recueille 
ici à mon arrivée. Mais ni cette cécidomyie, ni ce parasite ne sont 
les mêmes insectes que j’ai rencontrés antérieurement très-abondam¬ 
ment. « 

La cécidomyie recueillie dans les environs de Metz n’est donc 
pas la Cecydomyia tritici Latreille. Ce ne peut être non plus la Cc- 
cidomyia flava de Meigen, dont elle n'a pas les mœurs ; ses habitudes 
de pondre sur l'épi en fleur l’éloignent, également de la Cecidomyia 
deslruclor de Say, dont elle diffère aussi d'après la description de 
Kollar, trouvée exacte par Aza-Frilch lui-même. 

Malgré mes recherches, je n’ai pu, jusqu'ici, la rapporter à aucune 
espèce décrite du genre Cécidomyie, auquel elle appartient cependant, 
et, pour éviter tout équivoque dans ce qui suit, je la désignerai sous 
le nom de Cecidomyia mosellana , prêt à faire le sacrifice de ce nom 
à celui qui l'aura déjà décrite ou qui le fera d'une manière plus 
complète que moi et plus en rapport avec les exigences de l'ento¬ 
mologie. 

A la fin du mois de juin, un grand nombre de larves peuplaient 
déjà les épillels des blés de Borny, de Plappeville, etc., et on doit 
en conclure que ce n'était plus que quelques femelles attardées 
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qui avaient été capturées, et que le plus gros de la ponle avait eu lieu 
huit ou dix jours auparavant, c'est-à-dire au moment de la flo¬ 
raison. 

A celte différence près, la ponle de la cécidomyie de la Moselle 
se fait aussi le soir au coucher du soleil, et, pour déposer ses œufs, la 
femelle introduit sa tarière enlre les enveloppes florales, de manière 
à placer les jeunes larves qui écloront à proximité de l'ovaire dont 
elles doivent absorber la sève. Ces larves sont apodes, comme celles 
des diptères, et ressemblent à de petits vers jaunes formés de plu¬ 
sieurs anneaux. Si on n'en rencontre que quelques-unes dans la 
même fleur, et c’est le cas le plus général, les grains sont seule¬ 
ment réduits du quart, du tiers ou de la moitié de leur grandeur na¬ 
turelle et produisent ainsi un rendement effectif moindre et relative¬ 
ment de plus petite valeur commerciale, puisque tous ces grains 
passent au petit blé, lors du criblage. Si, au contraire, il se trouve 
dans la fleur une plus grande quantité de ces larves, comme je l'ai 
souvent observé, les grains avortent complètement et occasionnent 
au battage, un déficit d'autant plus considérable qu'il y a un plus 
grand nombre d'épillets dans ces fâcheuses conditions. 

Les petits vers jaunes qui causent un pareil et si déplorable ré¬ 
sultat , ont à peine deux millimètres de longueur sur un demi-milli¬ 
mètre de large. lorsqu’ils sont arrivés à leur complet développe¬ 
ment; ils sont alors d'une couleur un peu plus foncée, tirant sur 
l'orange. 

Leur présence dans les épis est souvent décélée par une tache 
jaunâtre placée sous la glume externe et d’autant plus apparente qu'il 
y a plus de larves dans l'épillet. D'après M. Bazin, cette tache serait 
placée à la base de la glume, mais très-souvent je l'ai observée 
au sommet de celle-ci; il arrive aussi assez fréquemment que les 
épillcts renferment des vers jaunes sans que la glume soit maculée. 
Ce caractère n'est donc pas exclusif (au moins pour la Cécidomyie 
mosellane), bien que toutefois son existence soit l 'indice certain de 
la présence des larves de cécidomyie. Ce sont ces épillets tachés 
de fauve que les cultivateurs appellent des grains choqués, et nous 
en avons surpris plusieurs, en leur montrant le petit ver jaune occu¬ 
pant la place d'un grain qu'ils croyaient détruit par le soleil. 

A mesure que le mois de juillet avance, on rencontre de moins en 


moins de larves dans les épis, et, vers le 20. c'esl à peine si l'on en 
rencontre encore quelques-unes dans les blés les plus fortement atta¬ 
qués. Nous verrons plus tard ce qu’elles sont devenues, et parquette 
adroite manœuvre elles abandonnent l'épi qui les a nourries. 

Constater l’existence du mal ne suffit pas ; il est surtout très-utile 
d'en évaluer l'intensité, de prévoir scs résultats et de rechercher 
quelles proportions il peut prendre à l’avenir. Devons-nous craindre 
une aggravation, ou, au contraire, pouvons-nous espérer une dimi¬ 
nution dans les dommages que nous subissons ; c'est ce que je vais 
examiner maintenant. 

Profilant de l’obligeance de plusieurs personnes et de la tournée que 
j'ai faite, comme membre du jury de médecine, dans une partie du dé¬ 
partement, j’ai pu, depuis la fin de juin jusqu’au 20 juillet, faire le 
dépouillement de plus de 500 épis de blé pris au hasard dans plus 
de 200 sillons différents et provenant des 32 communes suivantes : 
Ars-sur-Moscllo, Aumetz, Borny, Boulay, Bouren, Bouzonville, 
Burtoncourt, Colombey, Conflans, Fontoy, Freislroff, Gondreville, 
Gravelotte, Grimont, Grigy, Hayange, Jarny, Longuyon, Magny, 
Mcrcy-le-Bas, Mézières, Mondelange, Montigny, Montoy-Flanville, 
Novéant, Richemont, Talange, Uckange, Vallières, Villers-la- 
Montagne, Woippy et Xivry-Circourt. 

508 épis provenant des communes que je viens d’indiquer ont 
été dépouillés très-attentivement, et, sur 259 d’entr’eux, j’ai pu 
constater la présence du petit ver jaune. C’est donc une proportion 
de 8b épis p. °/ 0 qui sont attaqués. Ce rapport, déjà fort alarmant, le 
devient encore davantage quand on fait la décomposition des chiffres 
qui le représentent. En effet, sur 49 épis signalés comme n’ayant pas 
été atteints par la cécidomyie, 2 étaient malades et envahis par le 
charbon, 4 appartenaient à une variété tomenteuse. 11 à des va¬ 
riétés barbues, et enfin 52 étaient des épis chétifs, portés par des 
chaumes rabougris et ne renfermaient que des grains desséchés ; 
comme si la cécidomyie prévoyante ne voulait confier sa progéniture 
qu'à des plantes vigoureuses, capables de fournir aux jeunes larves 
une nourriture abondante. 11 est à remarquer aussi que bon nombre 
de ces épis ne sont exempts de larves que parce qu’ils sont plus 
courts, l’insecte ayant plus aisé de pondre sur les épis plus élevés. 

En faisant une décomposition semblable sur le chiffre de 259 qui 
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représente le nombre des épis attaqués, on en trouve 59 dans les¬ 
quels les larves sont très-abondantes , et dont le nombre des grains 
avortés dépasse le dixième de la totalité de ceux portés par l'épi ; 
220 sont attaqués dans une moindre proportion, mais qui cepen¬ 
dant dépasse en moyenne le vingtième du nombre des grains que 
f’épi aurait pu fournir. Enfin . sur ces 259 épis, il ne s'en trouvait 
que 2 appartenant à des variétés barbues et 12 à des variétés 
tomenteuses. 

En poussant ce dépouillement plus loin, et en prenant 12 épis 
parmi ceux qui sont le plus fortement attaqués *. j’ai trouvé que ces 
12 épis, qui renfermaient 480 grains de blé fécondés, en contenaient 
46 complètement avortés, et 58 réduits à des proportions souvent 
fort petites des grains non attaqués. C’est donc 46 grains, 
plus 58 demi-grains ou 75 grains perdus sur ces 12 épis, et, par 
conséquent, un déficit total de 15 p. «/„ environ pour les blés for¬ 
tement attaqués. Heureusement que dans ce moment, du moins, celte 
proportion ne s'étend qu’à 59 épis sur 508. ou environ 15 p. °/ 0 
de la totalité des blés provenant des communes indiquées. Tandis 
que la proportion des épis non attaqués est le 15 p. 0 / o seulement, 
et que la perte s’élève à plus du vingtième sur le reste des épis, c’est- 
à-dire sur 72 p. % d’entr’eux. 

Or, dans le département de la Moselle, on exploite pour la culture 
du froment, environ 86 mille hectares de terres qui rendent en 
moyenne 15 hectolitres par hectare. C’est donc une production an¬ 
nuelle de 1 million 290 mille hectolitres de blé. 

Si sur tous les points du département. les blés étaient aussi for¬ 
tement attaqués qu'à Gondreville, à Ars-sur-Moselle, à Plappe- 
ville, la perte totale s’élèverait à près de 200 mille hectolitres, re¬ 
présentant une sommo de 4 millions de francs. au prix ordinaire de 
20 Irancs 1 hectolitre, et de plus de sept millions de frartes au prix 
de ces dernières années. 

Si, au contraire, tous les blés n’étaient que faiblement attaqués, 
ce qui probablement n’est déjà plus vrai, la perte totale serait encore 
de 5 p. °/ 0 de la production annuelle, soit près de 65 mille hec- 


Six de Plappcville, trois de Gondreville cl trois d'Ars-sur-Moselle. 
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lolitres, représentant une perte moyenne de 1 million 300 mille 
francs, et plus de deux millions en suivant les dernières mercu¬ 
riales. 

En réalité, la perte totale doit être calculée d'après les propor¬ 
tions relatives du nombre des épis plus ou moins atteints par la cé- 
cidomyie. Nous aurons donc un déficit de 25 mille hectolitres d’une 
part, 45 mille de l'autre ; en tout 70 mille hectolitres pour le dé¬ 
ficit de 1856. 

Cette quantité représente l'alimentation de la ville de Metz 
pendant deux années, et une perte en numéraire de plus de deux 
millions d'après le prix du blé sur les marchés de 1856. Je suis 
convaincu que ce chiffre représente à peine l’évaluation de notre 
perte, et j'ai la crainte de la voir s'augmenter encore, si l'on ne se 
hâte d'apporter des obstacles à la propagation de cette maudite 
cécidomyie. Selon moi, tout le pays-haut ne fait que subir les 
premières atteintes du mal, et la question qui m'occupe, demande 
une prompte solution, si on ne veut pas avoir à déplorer de plus 
grands désastres. 

La nécessité de ce que j'avance a été bien comprise par M. le 
Ministre des travaux publics et de l’agriculture, aussi vient-il de confier 
à M. Bazin , de Fumerault, une mission au sujet de laquelle celui-ci 
m’écrivait : 

« Votre lettre m'est remise au moment où j'arrive de Bourgogne, 
après avoir parcouru une grande partie de la France pour étudier 
les ravages de la cécidomyie. J'ai acquis la certitude que cet insecte, 
éminemment destructeur, est néanmoins complètement inconnu ou 
tout au plus entrevu quelquefois à l’état de larve, quoiqu'il se ren¬ 
contre presque partout, et que sur quelques points, du midi ou du 
nord , où j’ai pu séjourner quelque temps pour en apprécier le 
nombre, il occasionne cette année des dégâts très-sensibles. En 
présence de cette sécurité complète de la part des cultivateurs, il 
m'a fallu entrer en relation avec les entomologistes. leur montrer 
dans les champs de blé la cécidomyie pondant sur les épis, les prier 
d’étudier leurs mœurs . de donner connaissance de leurs observations 
aux sociétés agricoles, dans l’espoir que l'on se préoccuperait enfin 
d'un ennemi qui est partout et qui n’est vu nulle part. Il va donc 
y avoir celte année . et il v aura encore plus l'année prochaine , je 
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l'espère, des observations sérieuses faites sur ce sujet, sur tous les 
points de la France. » 

Le département de la Moselle, envahi, comme tant d’autres, par 
la cécidomyie, ne saurait rester en arrière dans celte croisade gé¬ 
nérale contre un ennemi commun. et j’ose espérer que la Société 
d’horticulture fera tous ses efforts pour appeler l’attention de l’au¬ 
torité et celle des hommes compétents sur une question aussi im¬ 
portante. 

J'ai consulté plusieurs cultivateurs sur l'existence des petits vers 
jaunes dans les épillets. Quelques-uns avaient déjà observé ces vers, 
dès 1855, dans les communes de Herny, d’Arriance, de Many, etc., où 
ils étaient moins abondants que cette année, mais sans pour cela y at¬ 
tacher d’importance, et sans se douter de la nature du mal qui 
envahissait leurs moissons. D’autres cultivateurs, et c’était le plus 
grand nombre, ignoraientcomplétement l’existence de ce fléau. Enfin, 
d'autres ont attribué les taches observées sur les épillets, aux 
brouillards, aux derniers froids et aux coups de soleil. Pour ceux-ci, 
la présence de ces larves était la conséquence toute naturelle de l'alté¬ 
ration survenue dans le tissus des enveloppes du blé pendant le 
mauvais temps. Malgré mes raisonnements, je reste convaincu que 
je ne les ai pas persuadé et que plusieurs se moquent encore de 
mes petites mouches mangeant leurs quartes de blé. Dans le pays- 
haut, ils n’ont pas eu à souffrir de déficit dans leurs récoltes de ces 
dernières années ; ils ne connaissent pas encore le petit ver que je 
leur ai montré et dont ils semblent fort peu se soucier. Puissent-ils 
toujours rester aussi confiants et conserver longtemps la presqu'immu- 
nilé dont ils jouissent cette année? 

Après avoir démontré la présence de la cécidomyie dans nos 
moissons, après avoir évalué les pertes quelle y occasionne, il est 
temps d’aborder la question principale et d'examiner les moyens 
proposés ou à proposer pour s’en débarrasser. 

Suivant la loi générale, que j’ai déjà eu occasion de rappeler ail¬ 
leurs*, le développement prodigieux de cette Tipulaire a dû aussi 
favoriser considérablement la multiplication de ses ennemis naturels. 

* Introduction à Y Histoire des Insectes nuisibles, dans te département 
de la Moselle. 


Le parasitisme, enfin, est le premier secours envoyé par la Provi¬ 
dence pour limiter la fécondité extraordinaire de cette cécidomyie. 

En examinant les épis de blé, on remarque sur presque tous un 
petit insecte noir, à quatre ailes transparentes, qui semble se 
promener avec inquiétude sur le rachis de l'épi ou sur le pédoncule 
des épillels. Ce petit moucheron a environ un millimètre et demi de 
longueur ; il appartient à la grande famille des ichneumons et au 
genre Platygaster des entomologistes. 

Le nombre des parasites que l'on rencontre dans le même épi. est 
très-variable, ordinairement deux, trois ou quatre; M. Bazin les a 
vus quelquefois à plus d'une douzaine. Très-rarement je les ai aper¬ 
çus sur des épis dépourvus de larves de cécidomyie. 

D’après M. Bazin, le Platygaster qu'il a rencontré en compagnie 
de la Cecidomyia trilici, pond ses œufs à côté de ceux de celte 
dernière. Je n’ai pu voir le Platygaster de nos moissons pondant sur 
les épis. Mais ce que j'ai vu, c’est que, sur mon bureau, des pla- 
lygaster ont pondu sur des vers jaunes, et l’un d’eux y avait même 
tellement enfoncé sa tarière qu’il a traîné la larve à sa suite à une 
distance de plusieurs centimètres avant de pouvoir la dégager. 

En regardant attentivement, on ne tarde pas à reconnaître parmi 
ces parasites deux espèces bien distinctes, Tune, beaucoup plus 
abondante que l’autre : c’est le Platygaster pandiger de Nees ( Inos- 
temma punctigcr, Walker), l’autre, beaucoup plus curieuse et plus 
variée de couleur, c’est le Platygaster sculellaris, Nees. Enfin, M. Gou- 
reau, dont le nom se rencontre toujours quand il est question d’en¬ 
tomologie appliquée, m’a adressé les observations suivantes : « Les 
plus beaux froments, dans les environs de mon village (Sautigny, 
dans le département de l’Yonne), sont ceux qui m’ont paru le plus 
attaqué; les parasites jouent leur rôle et sont en grand nombre, 
mais il me semble qu’ils n’ont pas encore pris le dessus complète¬ 
ment. Le principal d’entr’eux , le plus nombreux , est un très-petit 
Oxyurien du genre Platygaster, appelé Platygaster insérais par Curlis : 
il est entièrement noir. Chaque platygaster coûte la vie à une céci¬ 
domyie, et il en faut une multitude infinie pour arrêter le développe¬ 
ment de ces dernières. Il existe un autre parasite plus expéditif, 
mais beaucoup moins abondant, qui contribue pour sa part à pro¬ 
téger nos moissons. C’est un assez grand iehneumonien du genre 
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Coleocenter, dont j'ignore le nom dans ce moment; la femelle pond 
ses œufs dans les épillets remplis de larves de cycidomyies et sa larve 
consomme une grande quantité de celles de ce diptère. » 

Ainsi, partout où la cécidomyie exerce sa funeste influence, par¬ 
tout le parasitisme se fait sentir. Ici, une espèce pondant sur les 
larves; là, à côté de l'œuf qui doit la produire ; ailleurs, peut-être, 
d'une autre manière encore ; mais partout en produisant une larve 
qui vivra aux dépens de celle de la cécidomyie; de sorte que l'année 
suivante il éclorera un plalygaster au lieu de la nuisible tipulaire. Si 
donc les parasites sont abondants, on peut espérer que beaucoup de 
larves de cécidomyies avorteront et que leur accroissement cessera 
d avoir lieu. Mais si, au contraire, le nombre des parasites est 
très-restreint. ne doit-on pas en conclure que le nombre des céci¬ 
domyies ira en augmentant? c’est ce que les cultivateurs du pays- 
haut ne tarderont pas à apprendre, car c'est à peine si j'ai rencontré 
les Plalygaster scutellaris, puncliger ou insérons dans les épis de 
cette partie du département ; cependant un bon nombre des épillets 
contenaient des larves de cécidomyies. 

Je crois avoir démontré que le secours naturel du parasitisme ne 
suffit pas pour détruire les insectes nuisibles, et que. dans tous les 
cas, il ne peut empêcher leur invasion dans une contrée. M. Bazin, 
dans sa brochure, semble être plus confiant que moi dans ces auxi¬ 
liaires providentiels. J’ai cru devoir lui communiquer mes doutes à 
ce sujet et voici sa réponse: « Les croyants, tels que nous, ne 
peuvent pas exprimer toutes leurs appréhensions de crainte de semer 
le découragement au milieu des habitants des campagnes, déjà si 
maltraités par les dernières récoltes. Je ne puis parler des ravages 
des cécidomyies qu'en exaltant bien haut les services rendus par les 
parasites et en les faisant meilleurs qu’ils ne sont. » Ceci me paraît 
péremptoire et suffira, je pense, pour prouver à tout le monde qu’il 
est enfin temps de sortir de l'aveugle confiance avec laquelle on 
semble compter sur la disparition spontanée d’un mal dont on igno¬ 
rait I origine, et qui s'est cependant développé, accru ou propagé, 
malgré l’existence de plusieurs espèces destinées par la nature à en 
diminuer le nombre. 

C’est donc à l'homme qu'il appartient de combattre cet ennemi de 
nos froments ; c'est sur son travail qu'il peut désormais compter 
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pour anéantir ce chétif insecte ou limiter les dégâts qu'il nous 
cause. 

Mais comment atteindre ce faible moucheron, qui échappe presque 
à nos yeux . et auquel la bonté divine a donné un admirable instinct 
et a appris la botanique pour découvrir au loin un nouveau champ de 
blé, l'organographie pour y découvrir la place de l'ovaire, et la phy¬ 
siologie pour y opérer sa ponte au moment propice, afin que la jeune 
larve éclose à l'époque où une sève riche et succulente arrive en 
abondance pour former le grain ! 

Quels moyens culturaux* employer? Quels sont ceux que la théorie 
indique et, parmi ceux-ci, quels sont ceux que l’expérience a con¬ 
sacrés? 

Dans le mémoire que j’ai déjà eu occasion de rappeler, je disais que 
le changement de culture, l'introduction de variétés nouvelles, pou¬ 
vait souvent amener, sans grandes dépenses, des résultats très- 
satisfaisants dans la destruction des insectes nuisibles. Il a été dit plus 
haut que. sur 508 épis, il ne s'en était trouvé que 2, appartenant à 
une variété barbue, qui avaient été atteints par la cécidomyie, tandis 
que 15 en étaient exempts. Les variétés à baies et à glumes tomen- 
teuses étaient aussi plus épargnées. Toutes choses égales d'ailleurs, 
il y aurait peut-être avantage à ne cultiver, pendant un certain temps, 
que des froments à épis velus ou barbus , afin d’arrêter les progrès 
de la cécidomyie. 

Cette espèce d’immunité dont semblent jouir les variétés de blé 

* M. Guérin propose la dénomination de moyens culturaux pour tous 
les procédés de destruction des insectes nuisibles, basés sur la connaissance 
exacte de l’organisation, et surtout des mœurs de ces animaux, trouvés 
principalement dans quelque pratique d’agriculture, qu’il est possible et 
facile d’appliquer dans la grande culture, et dont le prix de revient n’est 
pas hors de proportion avec la valeur de la récolte qu’il s’agit de pré¬ 
server. 

Les moyens horticoles sont ceux d’un emploi long, difficile, continu, 
et dont il n’est possible d’user que sur une échelle Irès-restreinlc et dans 
les jardins. 

(Mémoire sur les moyens de se préserver des attaques de l’alucite, par 
M. Guérin Mcnncvillc, lu à l’Académie des Sciences, le 8 décembre 
18 KL) 
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que je viens d'indiquer, se comprend .aisément. En cITet, les longues 
barbes dont sont aristées les glumes s'opposent à l’approche de la 
cécidomyie. dont les ailes de gaze seraient déchirées par les dents 
de ces longues arêtes. La villosité qui recouvre les enveloppes 
ilorales des espèces tomenteuses, est aussi un obstacle à l'introduc¬ 
tion de la tarière des femelles ; car ces tarières sont si fragiles que 
souvent elles restent engagées dans le tissu des enveloppes des 
épillets ordinaires. 

D'autre part, l'étude comparative des variétés cultivées dans une 
contrée amènerait peut-être la découverte d'espèces ou de variétés 
plus souvent attaquées, et, par conséquent, leur proscription dans 
nos cultures? Dans tous les cas, ces recherches sont très-utiles à 
tenter, mais, il ne faut pas se le dissimuler, elles sont entièrement 
locales ; on doit s'attendre à rencontrer ici une variété privilégiée, 
tandis qu’ailleurs cette variété sera plus attaquée, et vice versa. 

Nous avons dit que la cécidomyie de la Moselle opérait sa ponte 
vers la fin du mois de juin, pendant la floraison. Semer plus têt ou 
plus tard, cultiver des variétés précoces ou tardives, de manière à 
avancer ou à retarder la sortie des étamines, et troubler ainsi l'in¬ 
secte dans le moment d'opérer sa ponte, en ne lui présentant que 
des épis trop jeunes ou des grains déjà formés, ne paraissent pas 
des moyens faciles à employer et capables de produire de grands ré¬ 
sultats pendant quelques années. 

Un écart de quinze jours en avant ou en arrière de l'époque de la 
semaille (la saint Remy), est d'ailleurs tout ce que l'on peut espérer 
dans ce sens, parce qu'il faut que le blé ait une certaine force pour 
passer l'hiver, et que l'on doit aussi faire en sorte qu'il ne soit 
pas trop avancé quand les premiers froids se font sentir. 

On sait aussi qu'un retardement de quinze ou vingt jours dans l’épo¬ 
que de la semaille ne produit pas une aussi grande différence au mo¬ 
ment de 1 épiage ou de la floraison. L'expérience semble d'ailleurs 
condamner cette méthode; et, si certains terrains ou quelques va¬ 
riétés de blé permettent de l’employer, on ne saurait, en général, 
en tirer parti pour la destruction de la cécidomyie. J'ajouterai encore 
que cet insecte n'éclosant jamais dans le lieu où il doit pondre, il 
est obligé d'émigrer pour aller chercher d'autres champs. Ges petites 
mouches sauront donc toujours trouver des Iroments dans un état 
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convenable de floraison, celle-ci ne se faisant pas à la fois dans 
tout un canton, de même que toutes les cécidomyics n'éclosent pas 
et ne pondent pas en même temps. 

Si toutes ces raisons sont insuffisantes pour démontrer combien 
il faut peu compter sur l'efficacité d'un changement à produire dans 
l’époque de la floraison ou de l’épiage, j’ajouterai enfin que les 
animaux supérieurs, que l’on change de climat, ne tardent pas à 
mettre l'époque de leur partürition en harmonie avec les nouvelles 
conditions climatologiques où on les a placés. Je suis convaincu 
qu’il en serait ainsi avec les cécidomyics, et qu'il faudrait varier con¬ 
tinuellement les époques d’ensemencement pour n'obtenir qu'un ré¬ 
sultat de peu d’importance. Dans notre climat, où l'on rencontre des 
terres de nature aussi variée, rien de général ne saurait d’ailleurs' 
être entrepris avec succès. 

C'est donc l'insecte lui-même que nous devons chercher à dé¬ 
truire, et nous allons examiner successivement ses divers états, afin 
de trouver celui sur lequel il nous sera plus facile d'agir avec succès. 

Le moment où les étamines commencent à sortir des enveloppes 
florales, est, je crois, pour la cécidomyie mosellane, celui de la plus 
grande activité parmi ces insectes. Pendant le jour cette mouche so 
cache probablement sous les feuilles ou au bas des liges, mais si le ciel 
se couvre pendant la journée. et le soir, au coucher du soleil, on les 
voit par centaines voltiger au-dessus des épis. Est-ce pendant ce 
temps que s'opère le rapprochement des sexes? c'est ce que je ne 
saurais dire ; mais il est permis de le supposer, puisque l'on ren¬ 
contre constamment des mâles, peu nombreux du reste, avec les 
femelles que l'on capture. 

Quoiqu'il en soit, les manœuvres continuelles de ces moucherons 
ont surtout pour but celui de reconnaître les épis et de leur confier 
les œufs, dont le nombre me paraît très-variable pour chaque fe¬ 
melle ; mais qui cependant paraît assez considérable, puisque la même 
femelle pond successivement sur plusieurs épis dans chacun des¬ 
quels elle laisse deux, trois, quatre, cinq ou six œufs. Quand il y 
en a davantage, dit M. Bazin (pour la cécidomyie du froment), c'est 
que plusieurs femelles ont pondu sur le même épi. C'est à ce mo¬ 
ment de la journée que l'agronome de Fumerault conseille de chasser 
ces insectes, en se servant, pour cette opération, d’un lilet analogue 
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à celui des entomologistes. Cette opération doit se pratiquer dés le 
début de l'apparition des cécidomyies, car celles-ci ne vivant pas 
longtemps, la capture d'une femelle dont l'ovaire est déjà vidé ne 
servirait à rien. 

J'avais conçu des doutes sérieux sur l'efficacité de cette chasse et 
sur la difficulté de la pratiquer, pendant plusieurs jours, sur des 
centaines d'hectares cultivés en froment. Voici ce que M. Bazin m'a 
fait l’honneur de répondre aux objections que je lui avais adressées; 

<■ Quant au mode de destruction de la cécidomyie du froment, je ne 
partage pas vos antipathies pour le fdet des entomologistes modifié, 
alongé de manière à embrasser de grands espaces à la fois. Les 
cécidomyies sont dans les pièces de blé dès avant l'épiage, tous les 
soirs, un peu avant le coucher du soleil, elles voltigent pour s'assurer 
si les épis commencent à paraître. Les premiers épis qui sortent sont 
donc envahis et abîmés de larves. Par un beau temps toutes les céci¬ 
domyies sont en mouvement le soir. En ayant égard à ces circons¬ 
tances j'en ai recueilli et détruit, par le simple procédé que j'indique, 
sur un hectare de terre, une quantité beaucoup plus considérable 
que celle sur laquelle je comptais. Dans les terres cultivées en plan¬ 
che, l'emploi de cette méthode est surtout facile. On ne nuit pas à la 
floraison", puisque dès que les étamines paraissent la cécidomyie du 
froment cesse de pondre. Cette chasse demande peu de temps, elle 
ne dure que quelques jours pour chaque pièce de blé et prend seu¬ 
lement les soirées de ces journées. On peut répéter cette épreuve 
plusieurs jours de suite dans le même champ et arriver à des ré¬ 
sultats étonnants. J'ai crains d'effrayer les habitants des campagnes 
par ces manœuvres insolites, autrement je serais arrivé à une expé¬ 
rience plus complète. J'atteins, quoi qu'il en soit, des chiffres en¬ 
courageants pour de nouveaux essais, l’année prochaine, de ce mode 
de destruction. Instruments peu coûteux, faciles à faire, faciles à 
manier, sans qu’il soit nécessaire ni de force ni d’adresse. Mode peu 
dispendieux, puisqu’il embrasse un délai très-court et seulement quel¬ 
ques instants de quelques journées. Mode très-avantageux, du reste, 
-en ce sens qu'on détruit les cécidomyies sans détruire un grand 
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nombre de leurs parasites, qui. pour la plupart, ne paraissent que 
quelques jours après. On touche du doigt le résultat que l'on obtient, 
puisque les cécidomyies détruites, on les voit et on les compte. 

» Je prends soin de mettre en relief les avantages de ce procédé, 
non pour vous détourner d'en patroner d’autres, mais pour vous 
dissuader simplement de trop de défiance pour les avantages de 
celui-ci. Quant aux autres, il serait bien important que leur emploi 
soit encouragé. L'impulsion que vous voulez donner autour de vous 
à ces essais curatifs, aura du retentissement et des imitateurs. On 
arrivera ainsi évidemment à une solution quelconque. Le plus grand 
empêchement est que la conviction n'est pas venue touchant la pré¬ 
sence et les ravages de la cécidomyie du froment. « 

Comme on le voit, en ayant égard à la différence dans l'appari¬ 
tion des deux insectes. les tentatives faites à Fumerault sont encou¬ 
rageantes , et il serait très-utile de faire de nouvelles expériences 
dans nos champs, lors de la floraison, en 1857. 

Si la chasse n'a pas eu lieu et si la cécidomyie a eu le temps de 
confier ses œufs aux épis de froment, nous ne pouvons avoir aucun 
espoir de les détruire non plus que les larves qui doivent en éclore. 

Si le temps est chaud et humide, cette éclosion se fait rapidement ; 
peu d'œufs avortent. et les jeunes larves sont prêtes à sucer le 
liquide qui doit affluer dans l'ovaire après la fécondation. Si, au con¬ 
traire , le temps est froid, humide, l'éclosion est lente, difficile, et 
plusieurs œufs ne donnent pas de larves. 

A l’état d’œufs, quels moyens employer pour les détruire? Com¬ 
ment seulement constater la présence de germes dont le diamètre 
n'atteint pas un centième de millimètre? Pendant toute la vie 
de la larve que faire pour la détruire sans nuire à la plante. com¬ 
ment en débarrasser l'intérieur des épillets? Nous devons, pendant 
toute celte période, rester spectateurs impuissants à combattre le 
mal et assister sans défense à la destruction du grain qui forme la 
partie principale de notre subsistance. On peut seulement, dit 
M. Bazin, constater la présence des larves et apprécier les pertes 
qui en résulteront. 

Le petit ver jaune, qui sort de l'œuf, est d'abord peu coloré. 
sa couleur ne tire sur l'orange qu'au moment où la larve est arrivée 
à toute sa grandeur. 
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Comme toutes les larves de diptères, celle de la céeidomyic n'a 
ni mandibules, ni mâchoires, elle ne peut donc absorber qu'une 
nourriture liquide, et, comme je l’ai déjà dit, c'est la sève des¬ 
tinée à former le grain qui lui fournit les éléments nécessaires à 
sa subsistance. 

Une végétation vigoureuse, favorisée par la variété de froment que 
l'on cultive ou par des engrais abondants, un temps chaud et sec 
vont pousser la croissance du grain avec vigueur, et bientôt arrivé au 
terme de son développement, son épiderme prendra de la consistance, 
et les jeunes larves périront d'inanition au milieu d'une nourriture trop 
substantielle. Dans les années froides et humides, ou plutôt encore 
lorsque la végétation sera languissante, les sucs resteront longtemps 
liquides et les larves auront toujours la nourriture suffisante pour 
accomplir toute leur évolution . il n’y aura alors que celles qui se¬ 
ront échneumonées qui ne produiront pas de cécidomyie l'année 
suivante. 

C’est ainsi que souvent les variations de température, et en général 
tous les phénomènes météorologiques, influent sur les productions de 
nos cultures, sans cependant agir d'une manière directe, comme on 
le croit toujours. sur les végétaux destinés à nos besoins. 

Si on examine les épis de blé dix ou quinze jours après l'éclosion 
des œufs, ou vers le milieu de juillet, dans les blés précoces comme 
ceux de la plaine de Thionville, vers la fin du mois pour ceux du 
pavs-haut, c'est à peine si l'on y rencontre quelques larves. Celles-ci 
ne sont plus d'un jaune citron, mais d'une couleur orangée, elles sont 
amincies par les deux extrémités, et presque sans mouvements. 
Cependant, dans ces épis, des grains avortés. d’autres mal tournés 
ou réduits au tiers ou au quart de leur taille normale, suffisent pour 
indiquer le séjour d'un plus grand nombre de larves. Celles-ci ont 
donc abandonné leur berceau et sont allées, comme celles de la céci¬ 
domyie du froment, se cacher dans la terre ou à la base du chaume, 
s'y abriter et y passer ainsi l'hiver dans une sorte d’engourdissement 
connu sous le nom d 'état dormant. 

Si on prend un de ces petits vers jaunes et qu'on le place sur la 
main, sur le papier, etc., il ne tarde pas à rapprocher ses deux ex¬ 
trémités et à se lancer dans l'espace en détendant rapidement l’arc 
ainsi formé. C'est sans doute par une manœuvre de cette sorte que 
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la cécidomyie de la Moselle quitte les épis où elle a acquit tout 
son accroissement. Privé de pieds, devenus inutiles parce que 
la larve prend sa nourriture à mesure que la force de végétation 
la fait affiuer dans la graine. ce ver a reçu de la nature le moyen 
d'accomplir rapidement un grand voyage, et bien plus sûrement 
qu'avec le secours des six petites pattes dont sont pourvues beau¬ 
coup d’autres larves. 

C'est dans sa nouvelle demeure que ce petit ver peut être faci¬ 
lement attaqué, n'étant plus protégé par les enveloppes de l'épillet 
ni pourvu des longues ailes qui plus tard lui permettront d'émigrer 
et d’échapper à nos poursuites. 

Ces larves ainsi réfugiées à la base du chaume, ou enfoncées de 
deux à trois centimètres dans le sol, sont-elles suffisamment pro¬ 
tégées et faut-il compter sur les pluies ou sur les gelées pour en 
faire périr un certain nombre? J'ai dit dans l'introduction du travail 
que j'entreprends sur les insectes nuisibles, quels résultats ont les 
intempéries et les froids les plus intenses sur la reproduction ou 
la multiplication de ces petits animaux", 

M. Bazin, pas plus que les entomologistes sérieux, ne fait grand 
cas de ces ressources, et il conseille un labourage profond immé¬ 
diatement après la moisson. Je ne saurais nier complètement l'ef¬ 
ficacité de ce moyen; mais je crois qu'un labourage de dix, quinze 
ou même vingt centimètres de profondeur, permettra toujours à l'air 
de pénétrer dans le sol en quantité suffisante pour entretenir la vie 
dans une larve de deux millimètres de longueur. Combien d’autres 
larves d'ailleurs qui vivent dans la terre à une plus grande distance 
de la surface, et qui cependant sont plus grosses et ne sont pas en¬ 
gourdies. Les autres moyens que j'ai à examiner n'empêcheront pas 
d'employer celui-ci plus tard, et je crois que le résultat final sera 
le même, que l'enfouissement de la larve ait lieu tout de suite après 
la moisson ou un peu plus lard. 

Le procédé sur lequel je fonde le plus d'espoir, tant par son effi- 


* Cependant il est permis de supposer que la nature du sol n’est pas 
complètement sans influence; ne serait-il pas très-intcressant de faire des 
recherches, sur cette action, dans les terrains qui couvrent notre de¬ 
partement (Marnes irisées, Muschelcalk, Oolithc, Lias, etc.). 
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cacité réelle que par la facilité de son emploi et le peu de dépense 
qu'il occasionnera, consiste dans la pratique d'un sartage à feu 
courant, fait dans les champs de blé immédiatement après la 
moisson. Pour faciliter la communication du feu et augmenter sa 
durée. il faudrait couper haut, passer le rouleau après la moisson 
ou répandre un peu de menue paille sur le champ avant d'y mettre 
le feu. 

Cette méthode, dont l’expérience est facile à faire, a en outre 
l’avantage de détruire les autres larves d'insectes' nuisibles, tels 
que les Chlorops, les Calamobins gracilis, les Cephus pygmœus, etc. 
Malheureusement elle a aussi l'inconvénient de ne pouvoir être pra¬ 
tiquée dans les localilés où on a l'habitude de semer du trèfle dans 
les champs de blé. 

L’arrosage, avec un liquide contenant en dissolution une subs¬ 
tance capable de faire périr les larves sans laisser dans le sol de 
traces nuisibles comme cela a lieu avec les chaulages à l'arsenic, 
ne me paraît pas un moyen cultural profitable, à cause du matériel 
que cette méthode exigerait et surtout de la grande quantité de li¬ 
quide qu'il faudrait employer. On pourrait cependant faire servir à 
cet usage bien des résidus industriels ordinairement perdus, tels 
que, par exemple, les eaux du gaz, celles de savonneries, celles 
des fonderies de suif par le procédé Darcet, du dégraissage des 
laines, etc., qui, chargés de matières grasses ou d'huiles essen¬ 
tielles , sont très-nuisibles aux insectes. En employant des sels de 
fer. de zinc, etc., et en les faisant dissoudre dans les purins des¬ 
tinés à fumer on atteindrait deux buts à la fois. Enfin on pourrait 
répandre ces substances sur le sol à l'état pulvérulent et charger 
les eaux pluviales de les dissoudre et de les conduire dans la 
terre. 

Dans ces derniers temps, M. Thénard fils a conseillé, pour 
détruire les insectes qui attaquent la vigne, l’emploi des tourteaux 
de colza ou de toute autre graine de crucifère. En répandant de 
pareilles matières sur les terrains où l'on aurait cultivé du blé atteint 
par la cécidomyie, leur contact avec l'humidité du sol ou avec les 
eaux de la pluie, produirait des huiles essentielles dont l’action est 
extrêmement funeste aux insectes et à leurs larves. 

Hien n'empêche d’ailleurs d’avoir recours aux labourages pro- 
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fonds dont M. Bazin conseille l'emploi, après que l'on aura fait 
usage des procédés que j'indique. 

Dans les questions de la nature de celle qui m'occupe, on est 
obligé souvent de marcher sans guide, et le hasard peut conduire 
à une solution plus complète et plus rapide que celle que la théorie 
nous indique. 

Une chose très-importante et qu'il ne faut pas perdre de vue. c'est 
que l'on ne saurait arriver à un résultat satisfaisant que par la pra¬ 
tique des moyens reconnus bons sur une vaste échelle, tel que sur 
tout un canton à la fois. Tous les efforts individuels ne peuvent amener 
que le découragement ; tous les sacrifices faits par un cultivateur 
intelligent seront complètement perdus, s'il reste seul, dans son canton, 
à lutter contre la cécidomyie. A quoi, en effet, peut aboutir l'emploi 
de la méthode la meilleure possible, si à côté du champ qu’il cul¬ 
tive il se trouvait du blé cécidomyié l'année précédente et que l'on ait 
rien fait pour y détruire ces insectes. 

Dans l'Amérique du Nord, une espèce du même genre, la Ceci- 
domyia destructor, voyage quelquefois en essaims si considérables, 
qu'ils forment comme des nuages. Les chaînes de montagnes les plus 
hautes, les fleuves les plus larges, ne les arrêtent pas dans leur 
migration. L'instinct de la reproduction ferait sans doute entre¬ 
prendre de pareils voyages à notre cécidomyie, et les pays où l'on 
pratiquerait fructueusement la chasse à ces insectes, ne tarderaient 
pas à être envahis parcelles qui viendraient des contrées voisines, si 
pendant quelques années on ralentissait son activité. 

Mais alors, si des mesures d'ensemble sont reconnues indispen¬ 
sables, comment en obtenir l'application? et, si pour arriver à ces 
résultats, il faut faire intervenir l'autorité administrative, n'y a-t-il pas 
à craindre des entraves ou des prescriptions peu compatibles avec 
nos mœurs, nos institutions et surtout, nos pratiques agricoles? Ces 
questions sont sérieuses et méritent de fixer l'attention des hommes 
plus compétents que moi en pareille matière. 

Maintenant mon devoir est accompli. J'ai signalé le mal qui atteint 
nos cultures; j'ai suivi l'insecte dans toutes les phases de son exis¬ 
tence, et j’ai exposé, avec conscience et bonne foi, tous les procédés 
qui peuvent être employés pour conjurer de plus grands désastres. 

C'est à l'expérience à prononcer, car, en agriculture, moins 
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qu'ailleurs, on ne peut déclarer bonnes que les méthodes qui ont 
été consacrées par elle. Toujours on doit se défier des spéculations 
de cabinet ou des conséquences d'une théorie trop absolue. C'est 
pour ne pas avoir toujours bien compris ces choses que la majorité 
des cultivateurs est en délicatesse avec la science. Que de fois, 
en effet, les faiseurs et les demi-savants n'ont-ils pas poussé les 
agronomes à des tentatives inutiles ou onéreuses, et amené ainsi, 
chez les uns le découragement, la haine pour toute innovation chez 
les autres, et la défiance chez presque tous. 

Tous les procédés indiqués, et ceux qui surgiront sans doute à 
la suite, ont leurs avantages et leurs inconvénients. Ce n'est que 
par leur application que l’on pourra faire le choix des meilleurs, 
les perfectionner et en répandre l'emploi. C’est aux Sociétés d'hor¬ 
ticulture. aux Comices agricoles et surtout à l’autorité départemen¬ 
tale. qu'il convient de prendre l'initiative de ces expériences. 

Que chacun se mette donc à l'œuvre, et il arrivera un jour où 
nos efforts seront récompensés, par l’augmentation de la production 
du sol et par l'affranchissement du tribut des millions d'hectolitres 
de blé que la France est obligée d'acheter à l'étranger pour sa sub¬ 
sistance. 
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Notes pour servir à l'histoire des insectes nuisibles à l’agriculture, 
à l’horticulture et à la sylviculture, dans le département delà 
Moselle, par J.-B. Géhin. 

N° 1. — Introduction. — Brochure in-8°. 

N° 2. — Insectes qui attaquent les blés. — Brochure in-8°. 

N" 3 (sous presse). — Insectes parasites du poirier (Coléoptères). 

OuvrngCN du mCme Auteur : 

Catalogue des Coléoptères de sa collection : Cicindéliens, — Dytis- 
ciens, — Gyriniens. — Deux brochures in-8°. 


\ 

] Catalogue des Coccinelles observées dans le département de la 
! Moselle, avec des indications sur leurs mœurs, les lieux où 

elles se trouvent , etc. — Brochure in-8°. 
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POUR SERVIR A L'HISTOIRE 



DES INSECTES NUISIBLES 

DANS LE 

DÉPARTEMENT DE LA MOSELLE. 

-^aAAAAAaa- 

INSECTES OUI VIVENT SUR LE POIRIER. 
PREMIÈRE PARTIE. 

COLÉOPTÈRES. 

Par J. - B. GÉHIN , Pharmacien, 

Membre de la Société d’IIistoire uaturellc de la Moselle. 


Au mois de septembre 1855, la Société d'horticulture du 
département de la Moselle me faisait l’honneur de me con¬ 
sulter sur l’origine et la nature d’une sorte de galle, qui avait 
envahi les feuilles des Poiriers d’un grand nombre de jardins 
de Metz et des autres parties du département. 

Étant, jusqu’alors, resté étranger à ces sortes derechcrches, et, 
trompé par l’apparence toute particulière de ces excroissances, 
j’en attribuai le développement au travail d'un insecte, et je 
considérai leur présence , comme la conséquence des piqûres 
faites par les femelles, pour déposer leurs œufs dans le 
parenchyme de la feuille, et préparer ainsi les aliments néces¬ 
saires à la subsistance de la jeune larve. 

Dans le rapport que j’adressai à ce sujet à la Société 
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d'horticulture, tout en reconnaissant que ces végétations pa¬ 
rasites étaient dues au développement de XOEcidiiim cancel- 
latum,de Pcrsoon, j’avais encore fait des réserves sur l’ori¬ 
gine de ce Cryptogame. Malgré la vieille expérience du natu¬ 
raliste de Saint-Sever, mais entraîné par une grande ressem¬ 
blance avec certaines galles , par des idées préconçues, et 
aussi par des doutes exprimés par des entomologistes d’un 
grand mérite, je croyais pouvoir découvrir la trace de quelque 
insecte, lors de l’apparition du parasite des feuilles du Poirier. 
Aujourd’hui, le doute n’est plus permis, et, grâce à l’obligeance 
de plusieurs propriétaires des environs, j’ai pu, en 1856, 
suivre le développement de l’OEcidium cancellatum, depuis 
le moment où il apparaît sur la feuille, jusqu’au moment 
où ses sporules se dispensent pour reproduire, l’année sui¬ 
vante , de nouvelles galles, sur les nouvelles feuilles du Poirier. 

Comment le Mycellium de ce parasite pénètre-t-il toutes les 
parties de l’arbre, pour ne développer ses conccptacles que sur 
les parties vertes ou herbacées de la plante? C’est là une mysté¬ 
rieuse reproduction pour les Cryptogames épiphytiques qui est 
encore entourée de beaucoup d’obscurité , et les travaux des 
mycologues les plus distingués n’ont pas encore élucidé la 
marche de cette singulière végétation. A ce sujet, je me hâte 
de faire une rectification importante sur les moyens que j’ai 
indiqués pour la destruction de ces Champignons. Celui que je 
considère comme le seul praticable et le seul efficace, d’après les 
expériences faites en 1855 et 1856, c’est la combustion de toutes 
les feuilles atteintes. On aura soin de les enlever avant la ma¬ 
turité des sporules, en août, pour la plus grande partie, et 
après la récolte des fruits, pour le reste. 

Pour en finir avec cet OEcidium, je dirai que , malgré toutes 
mes recherches, je n’ai trouvé qu’un seul insecte dans 
les conccptacles de plusieurs centaines de ces Cryptogames. 
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C’est un petit Staphylinien, de la tribu des Sténides (le Slenus 
juno de Gravcnsh.). Pour ceux qui connaissent les mœurs de ces 
insectes, il est évident que ce n’est que par hasard qu’il se 
trouvait là, et qu’on ne saurait lui attribuer aucune part 
dans la production ou le développement du Champignon para¬ 
site des feuilles du Poirier. 

Mais avant d’arriver aux conclusions qui précèdent, j’ai 
dû observer la marche du phénomène, et me convaincre 
qu’aucun des insectes signalés par les auteurs, comme vivant 
en parasites sur les Poiriers, ne contribue en rien à la mani¬ 
festation de l’invasion cryptogamique. 

C'est en faisant des recherches à ce sujet que je ne tardai 
pas à reconnaître, qu’en France du moins , les travaux sur 
les insectes nuisibles avaient été singulièrement négligés, et 
que, depuis les mémoires des grands naturalistes du siècle 
dernier, les horticulteurs et les entomologistes de no¬ 
tre pays, s’étaient en général fort peu préoccupés de 
l’étude des mœurs des insectes nuisibles aux arbres fruitiers, 
à ceux des forêts, aux plantes utiles ou à celles d’agrément(1). 

C’est alors que je formai le projet de réunir les obser¬ 
vations recueillies par moi depuis longtemps, et de publier 
un essai sur les insectes nuisibles au Poirier. Pour justifier 
l’opportunité d’un travail de cette nature , je vais citer et 
examinerquelqucs uns des principaux articles publiés en France, 
depuis une vingtaine d’années, concernant les insectes nui¬ 
sibles au Poirier (2). 

(t) Il faut toutefois faire exception pour le travail remarquable et tout à 
fait hors ligne que publie en ce moment M. Ed. PerriS , sur les insectes 
du Pin maritime. Voyez annales delà Société entomologique de France, années 
1854, 1855, 185G. 

(2) Pour avoir une liste à peu près complète des travaux spéciaux de cette 
nature publiés avant 183G , voyez : PERCHERON, Bibliographie entomologique, 
Paris, 1837 , 2 vol. in-8°. 
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1° 1836. — Ann. de la Société entomologique de France; 
page LXX du bulletin. 

Audouin y signale une larve de Coléoptère (Serricornc), qui 
se creuse des galeries dans les jeunes branches du Poirier. 

2° 1838. — Mémoire de l'Académie des Sciences et Belles- 
Lettres de Dijon; page Go. 

M. Vallot y public un mémoire sur les fausses galles 
des fleurs du Pommier et du Poirier. « Au printemps, dit 
M. Vallot, on peut voir, sur les Pommiers et les Poiriers 
de nos jardins , des fleurs qui ne s’épanouissent pas ; leurs 
pétales restent unis, présentent une couleur rousse, et for¬ 
ment alors le elou de girofle. »_ et plus loin « Ayant suivi 

le développement de celle larve, rangée par le vulgaire parmi 
celles appelées Mazars (du nom patoi Mazar , mangeur) , 
j’ai obtenu l’insecte à la lin de mai : c’est un insecte appelé 
Charançon brun à écusson blanc , par Geoffroy ; — Curculio 
pomorum, par Linné en 17G4 ; — Curculio fuscus , par Gmélin, 
en 17G2; — Curculio scutellaris, dans l’encyclopédie d’ilis- 
toire naturelle, tome V , page 521 ; — Curculio brunnirostris, 
par Olivier; —Ilhynchœnus pomorum, par Olivier en 1789; 
— Erirhinus scirrhosus, par Schœnherr. » 

Je n’ai pas vu l’insecte dont veut parler M. Vallot; mais, 
par ce qu’il dit de scs moeurs, on doit penser qu’il a voulu 
décrire VAnlhonomus pomorum de Germar, lequel est en 
effet le Curculio pomorum , de Linné, mais qui est bien 
différent du Curculio fuscus, de Gmélin, inconnu à Schœnherr 
lui même; ce ne peut être non plus le Curculio fuscus, de 
Degéer, car celui-ci appartient au genre Erirhinus, de Schoenh., 
et les insectes de ce genre ont des mœurs qui ne laissent 
aucun doute sur leur différence avec celui qui a été signalé 
à l’Académie de Dijon. 

Le Curculio brunnirostris , d’Olivier, est bien Y Erirhinus 
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sciirftosus , de Sehœnhcrr, mais cc n’est pas VAnlhonomus 
pomorum, de Germai', donl M. Vallot a voulu établir la 
synonymie. Je doute d'ailleurs que l'Erirhinus, dont il est 
question, vive sur les arbres fruitiers, car, outre que je ne 
l’y ai jamais rencontré, Gyllcnhal, qui connaissait bien les 
mœurs des insectes de son pays, dit positivement, à propos 
de ce Charançon : « habitai locis hiunentibus , » indication qui 
s’accorde parfaitement avec cc que l’on sait des mœurs de 
cet insecte et de celles de ses congénères Sparganii, Feslucœ , 
Caricis, Nerœis, Palus tris, de. ,etc., qui vivent en effet sur les 
plantes aquatiques ou marécageuses. 

5° 1838 . — Encyclopédie d'histoire naturelle; tome VII, 
page 311. 

On y lit : « Il y a un Charançon, donl la larve habite dans 
les fleurs du Poirier, qui les empêche de s’épanouir et de 
donner des fruits. » 

Il est probable que c’est encore de VAnlhonomus pomorum 
dont il est question ; mais de quelle manière celte larve 
arrive-t-elle dans les boutons à fleurs?Quel est le moyen de 
la détruire ou d’en diminuer le nombre... etc.? — Telles sont 
les questions dont la solution importe plus particulièrement à 
l’arboriculteur, et dont il n’est pas fait mention dans l’article 
de l’Encyclopédie. 

4 ' 1839 . — Dictionnaire pittoresque d'Histoire naturelle , 
de M. Guérin Menneville ; tome VIII , page 195 , article Poirier* 

Comme insectes particulièrement nuisibles à cet arbre, on 
cite seulement le Tigre ou Puceron des Poiriers (Tingis pyri, 
des entomologistes) et la Punaise à fraise antique de Geoffroy. 

Au tome IX , page 307, du même ouvrage , et à l’article Ten- 
tiirèdides , on cite encore, comme étant nuisibles aux Poiriers , 
la larve ou fausse Chenille de VAllantus OElhiops , de Cabri- 
eius; c’est le Ver limace décrit par Degéer dans ses mémoires. 
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5° 1839 . — Mulsanl ; Histoire naturelle des Coléoptères 
de France; l rc partie, Longicornes. 

Dans cette monographie, M. Mulsant indique plusieurs 
espèces dont les larves vivent dans le Poirier, telles que: 
Polijopsia prœusta et Pliytœcia nigricornis , de Linné, et 
d’autres qui habitent dans les arbres fruitiers en général; 
mais l’auteur n’entre dans aucuns détails sur leurs mœurs , la 
nature des dommages qu’elles occasionnent, etc., etc. 

G 0 1840 . — Suites à Buffon; édit. Duméril. 

M. E. Blanchard, qui a fait l’histoire des insectes compris dans 
cet ouvrage, y signale quelques espèces comme vivant sur le 
Poirier, et plus particulièrement : Psylla pyri de Burmeister 
(Chcrmes pyri, de Linné) qui se trouve dans la plus grande 
partie de l’Europe. 

7° 1844 . — Annales de la Société enlomoloyiquc de 
France; tome 11, 2' série, page 451. 

Dans ce volume, M. Goureau donne des détails fort inté¬ 
ressants sur la larve de la Saperda scalaris, qu’il a trouvé 
sur un tronc de Poirier. 

M. Goureau ajoute encore: « Le 5 mai 1855, ayant soulevé 
un grand fragment d’écorce à un Poirier abattu depuis plu¬ 
sieurs mois, je vis une multitude d’insectes de différentes es¬ 
pèces: il y avait en abondance des Diloma crcnata ; Sylva- 
nus unidentatus ; Plalypus cylindrus ; Hololepla depressa , 
et en outre, un nombre presqu’infini de larves et de chrysa¬ 
lides d’une espèce de Scolytus d’une taille intermédiaire entre 
le Destruclor et Vlntricatus. On y distinguait aussi des larves 
et des chrysalides d’une dimension beaucoup plus grande, ap¬ 
partenant au Leiopus ncbulosus et à la Saperda scalaris, qui 
se tenaient sous l’écorce même, ou enfoncées dans l’aubier. 
Je ne dois pas omettre de dire qu’au milieu de celte multi¬ 
tude pacifique, se trouvaient plusieurs larves d'Elaler , d’une 


PRÉLIMINAIRES. 


43 


humeur moins douce, vivant à discrétion au sein de la plus 
grande abondance, et dévorant celles de ces larves qui leur 
convenaient. » 

8° 18*5.— Histoire des insectes, par M. Emile Blanchard. 
Dans cet ouvrage, on trouve une grande quantité de détails 
sur les mœurs de beaucoup d’insecles de tous les ordres. 
Voici cependant tout ce qu’il contient, relativement à ceux 
qui vivent sur le Poirier : 

Tome 1, page 58. « Le genre Ynostcmma, renferme par¬ 
ticuliérement une espèce ( Ynoslemma Boscii, Lepelletier ), 
qui a été signalée comme vivant sur les Poiriers ; mais il nous 
parait plus probable que cet Himénoptère , venait attaquer 
d’autres insectes habitant ces arbres fruitiers. » 

Page 190. « On a décrit plusieurs larves de Lydas; quel¬ 
ques-unes d’entre elles vivent sur le Poirier, telle est la Lyda 
des forêts (Lyda sylvatica, Fabr.). » 

Tome II, page 80. « Une espèce voisine (Agrilus pyri, 
Blanchard) passe ses premiers états sur les branches du Poirier. » 
Page 86. « M. Waterhouse a fait connaître la larve du Dasyle 
scrricorne(Z)«si/tes serricornis, Parreys) ; ellevitsurlePoirier. » 
Page 122. « L’Anthonome des Pommiers ( Anlhonomus 
pomorum , Sch.) attaque les fleurs, et quelquefois les fruits, 
des Pommiers et des Poiriers. » 

Page 408. « Le type du genre Carpocapsa (la Carpocapsa 
pomonana, Linn.)est très-nuisible aux fruits, sa chenille 
vivant dans l’intérieur des poires et des pommes. » 

Page 410. « L ’Hyponomeula padella (F.) , dévaste delà 
même manière que Y II yponomeula evonymclla (Linn.), les 
Poiriers et les Pommiers. » 

9° 1846. — De la taille du Poirier et du Pommier en 
fuseau, par Choppin (Bar-le-Duc, 1840). 

Au Chap. IV, l’auteur cite comme animaux nuisibles aux 
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Poiriers: i° les Pucerons ; 2° les Punaises grosses cl pclilcs; 
3° diverses espèces de Chenilles; 4" enfin des petits Vers. 

10° 18*8. — Cours de Zoologie Forestière, par Auguste 
Mathieu, professeur à lecole impériale forestière de Nancy. 

On trouve,dans cet ouvrage , les renseignements suivants , 
concernant les insectes du Poirier : 

Tome II, page 15. « Les Sinodendres vivent, à l’état de 
larve, dans les Chênes et les Poiriers. » 

Page 94. « Les Anthonomcs hivernent à l’état parfait, sous 
les écorces et au pied des arbres; au printemps , ils se trouvent 
sur les Pommiers, les Poiriers, suivant les espèces. « 

Page 204. « La Vanesse grande tortue, est quelquefois 
assez nuisible en rongeant les feuilles des Ormes, celles des 
Poiriers, etc. » 

Page 219. « La Chenille du Bombyx livrée ( Bombyx 
neustria , Lin.) attaque tous les arbres fruitiers, mais par¬ 
ticuliérement les Pommiers, les Poiriers , etc. » 

Page 235. « Les Chenilles de ces teignes (Tinea padella , 
Lin. ; Cognatella, Hulmer, etc.) vivent sur différents vé¬ 
gétaux : le Fusain , le Cerisier, le Poirier, etc. ..« elles y 

forment des sociétés quelquefois tellement nombreuses , que 
l’arbre parait enveloppé d’une seule toile, et est dépouillé 
de toutes ses feuilles. » 

11° i85i. — Dubreuil’, Cours élémentaire d'horticulture. 

Le savant professeur d’arboriculture signale, comme nui¬ 
sibles aux arbres à fruits, à pépins : « le Tigre, le Hanne¬ 
ton , les Charançons de plusieurs espèces, dont nous citerons 
particulièrment deux, l’un gris, l’autre vert, connus sous 
les noms de Lisette et de Coupe-bourgeon . diverses Che¬ 

nilles, particulièrement la Chenille (sic) d’une Tenthrèdide — , 
d’autres Vers , connus des jardiniers, sous les noms de Vers , 
Verdelets, etc., et qui rongent les sommités des bourgeons. » 
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Enfin, M. Dubrcuil cite encore» les Perce-oreilles, les Four¬ 
mis, les Guêpes, les Frelons, les Pucerons, la Pomonclle, 
et plusieurs Papillons. » 

12° i85i. — Macquarl-, Annales de la Société des Sciences 
et Arts de Lille. Catalogue des Insectes nuisibles aux arbres 
fruitiers. 

Dans ce travail, l’illustre diptérologiste de Lille, signale un 
grand nombre d’espèces de tous les ordres, comme vivant 
sur le Poirier. Aux espèces déjà mentionnées dans les ou¬ 
vrages que je viens de citer, il faut encore ajouter les sui¬ 
vantes : Capnodis tenebricosa ( Fabr.) ; — Agrilus viridis 
(Fabr.); — Ilololepla depressa (Fabr.); — Osmodermu cremila 
(Fabr.) ; — Mecinus pyrasler (Herbst.) ; — Phyllobius cal- 
caratus (Fabr.);—• Bitoma crenata (Fabr.); — Platypus 
cylindrus (Fabr.); — Sylvanus unidentalus (Fabr.); — Leiopus 
ncbulosus (Fabr.) ; — Pamphiius pyri (Fabr.) ; — Aphis 
pyri (Fonscol.); — Capsus pyri (Lin.); — Pkylocoris 
magnicornis (Fabr.); — Aradia lubricipeda (Fabr.); — 
Bombyx qucrcus (Fabr.); — Eriogastcr everia (Fabr.); — 
Lophopleryx camelina (Lin.) ; — Hymeria pennaria (Lin.) ; 
— Melanthia fluctuaria (Boisd.) ; — Glyphypterix bergas- 
trclla (Fabr.); — Eluchisla serratclla (Fabr.); — Tinea 
angustella (Costa.); — Tinea cinclella (Fabr.) ; — enfin, Che- 
manophila gelalella (Lin.). — Les renseignements fournis 
* par Macquarl, sont, du reste, extrêmement courts, et portent 
plutôt sur l’habitat des insectes ou celui de leurs larves, que 
sur leurs mœurs ; et les moyens de les détruire y sont d’ailleurs 
complètement négliges. 

13° 1855. — Cours complet d'Agriculture, par une so¬ 
ciété de savants; ouvrage en voie de publication. 

On nouveau tomcXV, page 11, à l’article Poirier, et comme 
insectes nuisibles à cet arbre, les espèces suivantes : « le Tigre; 
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un Charançon qui, au printemps, dévore les bourgeons; 
l’Attelabe alliaire ( Rynchiles conicus, Illig. ), qui coupe les 
pétioles des feuilles naissantes ; enfin diverses Chenilles man¬ 
gent les feuilles, et d'autres insectes les fruits. » 

A cette liste , on peut encore ajouter les ouvrages spéciaux 
publiés, sur les Lépidoptères, par MM. Duponchel, Godard , 
Boisduval, etc., etc. , et dans lesquels on trouve une foule 
d’indications, concernant les mœurs des Chenilles qui vivent 
sur les arbres fruitiers en général, ou sur le Poirier exclusi¬ 
vement. Enfin , quoique non publié en France, mais parce 
que ce travail est écrit en français et dans une localité 
voisine de notre département, je dois surtout signaler un 
Catalogue très-intéressant, de tous les végétaux naturels et 
cultivés dans les environs de Trêves, avec la liste correspon¬ 
dante de toutes les espèces de Chenilles qui vivent sur chacun 
d’eux (1). Je reviendrai d’ailleurs sur ces divers ouvrages lors¬ 
que je ferai l’histoire des Lépidoptères, parce que les insectes 
de cet ordre, qui vivent sur le Poirier, sont de tous, les plus 
nombreux, et ceux dont on remarque plus particulièrement 
la multiplication dans certaines années. 

D’après les citations qui précèdent, il est facile de voir 
combien , en général, les renseignements sont incomplets , 
disséminés dans une foule d’ouvrages peu répandus , ou noyés 
dans des descriptions scientifiques , où les intéressés ne sau¬ 
raient aller les découvrir. D’autre part, les détails donnés 
par les entomologistes sont trop courts, trop superficiels , et 
on voit que, presque toujours , ils ne sont fournis que dans 
le but de faciliter la recherche des espèces dont il est ques¬ 
tion , mais non d’éclairer le lecteur sur la nature de leurs 

(1) Bulletin de la Société des Sciences naturelles de Luxembourg; année 1851, 
page 106, par M. Hymmcn de Trêves. 
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travaux. Les indications fournies par les horticulteurs, sont, 
au contraire , remplies de fautes synonymiques, et manquent 
ordinairement des détails nécessaires pour faire reconnaître 
l’insecte dont il est question. Les uns et les autres , enfin , 
passent sous silence la partie pratique de la chose, l’indication 
des moyens employés pour limiter les dégâts , ou ceux à em¬ 
ployer pour amoindrir le dommage que nous causent ces 
petits animaux. 

Les immortels travaux de Réaumur ont pendant longtemps 
rendu inutiles de nouvelles études sur les mœurs des insectes, 
alors surtout que l’anatomie, la classification et le catalogue de 
nos richesses étaient encore à faire. Mais, si, sous ce rapport, 
l’Entomologie française n’a rien à envier à la science des autres 
pays, nous devons cependant reconnaître qu’en Angleterre et 
en Allemagne, surtout, l’Entomologie pratique et appliquée y 
ont acquis un développement à la hauteur des progrès accomplis, 
dans ces deux pays, en agriculture et en horticulture. 

Chez nous, d’ailleurs, les nécessités de la vie et le peu 
de casque semble faire le public pour ces sortes de travaux, 
en éloignent bien du monde ; beaucoup d’entomologistes 
possèdent de précieux documents sur la vie et les métamor¬ 
phoses d’une foule d’insectes, mais ils négligent de les publier, 
dans la crainte, hélas ! peut-être trop réelle , de ne pas être 
écoutés, et de donner des conseils inutiles. Malgré cette 
sorte d’indifférence, on finira, tôt ou tard, par reconnaître son 
erreur ; car si l’on parvient un jour à donner des moyens 
réellement infaillibles et praticables pour se débarrasser d’un 
insecte nuisible, ce sera bien certainement à l’Entomologie 
qu’on le devra, parce qu’avant tout, il faut connaître à fond 
les mœurs de l’ennemi que l’on veut combattre, ot qu’il n'y 
a qu’un entomologiste qui soit en état de les découvrir et de 
les apprécier convenablement. 
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En Allemagne, il est loin d'en être ainsi, cl il suffit de 
citer les ouvrages de Bouché (1); de Freyer (2); de Ratzburg(ô); 
de Schmitbcrgcr (4); enfin de Nœrdlinger (5) , pour justifier 
ce que je disais tout à l’heure, des progrès accomplis dans 
ce pays par l’Entomologie appliquée , progrès intimement liés 
du reste, à ceux de l'agriculture. 

Mais c’est à peine si ces travaux , malgré leur mérite scien¬ 
tifique incontestable, sont connus en France parles ento¬ 
mologistes, et l’on peut affirmer qu’ils y sont complètement 
inconnus aux horticulteurs. D’ailleurs, plusieurs de ces pu¬ 
blications présentent également les imperfections signalées 
plus haut, et M. Nœrdlinger, qui peut à bon droit passer pour 
le plus heureux de tous ceux qui ont traité ce sujet, est 
loin de comprendre, dans son ouvrage , toutes les espèces qui 
vivent sur le Poirier. Cet auteur, en effet, quia le mérite 
d’avoir fait son travail au double point de vue de la science 
et de la pratique, ne mentionne que 70 espèces environ , 
comme étant nuisibles au Poirier, tandis que, d’après mes 
recherches bibliographiques , ma correspondance avec les 
entomologistes du premier mérite, et mes observations per¬ 
sonnelles , j'ai pu cataloguer plus de 150 espèces d’insectes 
de tous les ordres, comme vivant aux dépens du Poirier. C'est 
donc plus de deux fois autant d’espèces que n’en signale le 
professeur de Stuttgard , et le nombre devra encore en être 
augmenté, quand des recherches suivies auront été faites à 
la fois, par les jardiniers et les entomologistes. 

(1) Nalurgeschichl (1er Schædlichen und etc, ; in-8° , Déclin 1833. 

(2) Die Schædlichen Schmetterling , etc.; Augsbourg, 1831. 

(3) Die Forst insecten, etc.; Bonn. , 1839. 

(4) Belreigt zur obst baume zuch und zur Naturgcschicht , etc. ; Lintz, 1821- 
1824-1821-1828-1831. 

(5) Die klein Feinde der Landwirschaft , etc. ; Stuttgard , 1855. 
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Ecrire l'Iiisloirc de toutes ces espèces, faire connaître la 
nature et l'étendue du mal quelles peuvent nous causer, ex¬ 
poser les moyens de les arrêter ou de les détruire, est une 
tâche, pour l’accomplissement de laquelle il faut de longues 
années, et surtout des connaissances entomologiques et hor¬ 
ticoles plus étendues que les miennes. Cependant, et malgré 
mon insuffisance, je crois pouvoir encore être de quelqu’ulilité 
en publiant le résumé de tout ce qui a été écrit à ce sujet, 
et en ajoutant mes observations personnelles , à cet inven¬ 
taire, aussi complet que possible, de nos connaissances dans 
cette partie de l’Entomologie pratique. 

Comme il est facile de le penser, toutes les espèces d’in¬ 
sectes signalées comme étant nuisibles aux Poiriers , ne le 
sont pas au même dégré, ni de la même manière ; aussi les 
détails que je me propose de donner sur quelques insectes, 
seront-ils étendus en raison de l’importance de l’organe atta¬ 
qué, de la fréquence de cette circonstance, ou de l’abondance 
des individus qui les produisent. D’autre part, voulant sur¬ 
tout donner un cachet d’intérêt local à mon travail, je trai¬ 
terai avec moins de détails, l’histoire des espèces qui n’ont 
pas encore été signalées dans nos contrées, mais qui font 
partie d’une faune plus méridionale, ou qui appartiennent à 
un autre continent. 

A tous les âges et dans toutes les phases de sa végétation, 
le Poirier est la proie des insectes nuisibles. Le Melolontha 
vulgaris, en attaque les racines ; les Rhynchites auratus , 
bacchus , cupraus , etc., en attaquent les jeunes bourgeons; 
les Antlionomus pomorum, pyri , etc., en percent les bou¬ 
lons à fleurs ; la Curpocapsa pornonanu , en perfore les jeunes 
fruits ; les Polydrosus , les Phyllobius , et une foule de 
Chenilles ,1a fausse Chenille de YAllantus œlhliops , en man¬ 
gent les feuilles pendant le jour ; les Oliorhynchus picipes et 
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rauèus, pendant la nuit; la Formica rufa, la Vespa vul- 
garis, entament ses fruits quand ils sont mûrs. Sous les écoi- 
ces des vieux sujets, ou dans les trous de ceux qui sont 
cariés, vivent les Sinodendron cylindricum, la Saperda sca- 
laris, tandis que les jeunes pousses sont envahies par les 
Pucerons, les Chermès et les Psylles, qui en absorbent la sève 
à mesure qu’elle y afflue. Ce sont là de véritables insectes 
nuisibles, et ceux dont il importe le plus de connaître les 
mœurs et les habitudes. 

Mais à côté de tous ces insectes, la providence en a placé 
d’autres qui sont destinés à en limiter le nombre, soit en 
déposant leurs œufs sur leurs larves ou sur leurs Chenilles , 
soit en produisant des larves ou des insectes carnassiers , 
dont la voracité amène la suppression d’un grand nombre 
des premiers. Ces insectes sont donc, en quelque sorte, les 
protecteurs de nos arbres fruitiers , et leur histoire est aussi 
utile à connaître que celles des espèces nuisibles auxquelles ils 
font la guerre. Mais, pour ne pas étendre trop ce travail, je 
ne parlerai des insectes de cette catégorie, que lorsqu’ils auront 
été signalés par des auteurs qui se sont trompés sur leurs 
mœurs, ou quand il y aura encore quelques doutes sur leur 
manière de vivre à différents états. 

Enfin, quand les arbres sont mal soignés, que leur écorce 
se couvre de mousse et de lichens ; quand ils sont malades 
ou vieux, et que leur tronc se carie, une foule d insectes de 
tous les ordres y viennent chercher un refuge contre les in¬ 
tempéries, durant l’été, ou contre les rigueurs du froid, durant 
l’hiver; d’autres, au contraire, viennent faire la chasse à ceux 
qui s’y trouvent, qu’ils soient nuisibles ou protecteurs ; quel¬ 
quefois, aussi, des femelles viennent pondre leurs œufs dans les 
abris que leur offrent ces troncs malades ou mal entretenus, On 
comprend sans peine que l’histoire des insectes de celte catcgoi ic 
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ne doit pas figurer dans un travail du genre de celui-ci; et que 
la vie d’un Aphodius trouvé sous l’écorce d’un Poirier, est 
aussi indépendante de la vie de cet arbre, que celle de l'abeille 
qui vient sur la fleur pour en butiner le pollen (1). 

Certaines espèces sont malfaisantes dans plusieurs périodes 
de leurs transformations ; ainsi les Eccoplogaster pruni 
cl rugulosus , creusent des galeries dans le bois à l’état de 
larve et à 1 état d insectes parfaits ; le Hanneton mange les 
feuilles de l’arbre, tandis que sa larve en ronge les racines. 
Les Fourmis, les Forficulcs, les Guêpes, ne sont nuisibles qu’à 
1 état parfait, et les Lépidoptères, qu’à l’élat de Chenilles; d’autres 
insectes, au contraire, ne sont nuisibles que pour procurer à 
leur progéniture les aliments nécessaires à leur développement, 
lorsqu’arrivera le temps de l’éelosion des œufs. Il est donc 
important de faire connaître, autant que possible, les diverses 
phases des métamorphoses de ces petits insectes nuisibles, et 
surtout de bien préciser l’état sous lequel ils sont le plus à 
redouter. 

Pour beaucoup de personnes, les renseignements précis 
semblent inutiles ou superflus ; c’est à ce défaut d’exactitude 
qu’il faut attribuer les indications vagues et générales, fournies 
par plusieurs auteurs qui se contentent dédire: cette espèce vit 
sur les arbres ; se trouve sur les arbres fruitiers; ou bien, 
dans les vergers , dans les jardins, etc., etc. J’ai négligé tous 
les renseignements de cette nature, et n’ai compris sur ma 
liste que les espèces observées par moi sur le Poirier, ou si¬ 
gnalées par des indications précises des auteurs compétents. 

Malgré cette réserve, plusieurs espèces semblent encore 

(t) Bien entendu qu’ici je ne fais qu’envisager la question au point de 
vue cntomologique, et que je n'entends pas m'occuper de l’influence que doit 
avoir le pollen de diverses fleurs d’arbres d'espèces voisines, sur une variété 
particulière , la conservation de ses qualités , etc. 
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devoir être rangées dans la troisième des catégories que j’ai 
établies plus haut, mais j’ai voulu respecter l’autorité de noms 
célèbres, en laissant, à ces auteurs, la responsabilité des faits 
qu’ils signalent, et en nie réservant de faire connaître mes 
doutes, quand je parlerai de ces insectes. 

C’est particulièrement pour les espèces qui vivent dans le 
tronc des vieux arbres et dans la vermoulure de leur cavité, 
que l’on peut concevoir le plus d’incertitude sur la nature 
des dommages quelles occasionnent. En effet, si les larves 
ou les insectes vivent de la substance même du terreau, il 
est évident que l’arbre ne saurait souffrir de leur présence ; 
mais si ces larves ou ces insectes, déchirent le bois avec leurs 
mandibules pour en extraire le suc, ou pour y attirer la sève, 
il est certain qu’ils devront causer un dommage considérable 
aux sujets aux dépends desquels ils se nourrissent (1). 

J'ai déjà eu occasion de faire remarquer combien étaient 
incomplets les renseignements fournis par les entomologistes, 


(1) Le terreau fulmine, acide ulmique etc., des chimistes) se forme comme 
on sait, par un phénomène d’érémacausie ou de combustion lente, par la 
combinaison de l’Oxigènc de l'air, avec les éléments combustibles du bois 
(Carbone et Hydrogène), et de laquelle combinaison il résulte particulièrement 
de l’eau et de l'acide carbonique. Les larves ou les insectes qui vivent dans 
le terreau, sont donc continuellement plongés dans une atmosphère de ce 
gaz, et cela quelquefois pendant plusieurs années. 11 y a, dans ces conditions 
particulières à la vie de ces petits animaux, un phénomène physiologique, 
qui ne semble pas encore avoir été étudié par les naturalistes, et duquel 
il paraît résulter que l’acide carbonique n’agit pas sur les insectes, comme 
sur les animaux des classes plus élevées, que même, il lue par absorption. 

La nutrition des insectes au moyen du terreau est d’ailleurs facile à expli¬ 
quer, par l'action dissolvante propres aux liqueurs alcalines qu’ils excrètent 
par la bouche, et qui transforment ainsi l’acide ulmique du terreau, en ulmate 
soluble et assimilable. Il est très-remarquable de voir la même substance 
servir à la nutrition des animaux et des végétaux, par suite d’une même 
combinaison dont elle forme l’élément électro-positif. 
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cl d’autre part, combien étaient inexactes ou insuffisantes, les 
indications synonymiques et les descriptions données par les 
horticulteurs. J’ai cherché à éviter ce double défaut; et, sans 
faire ici un travail monographique, j’ai donné la synonymie 
la plus complète et la plus exacte possible, en prenant pour 
guides MM. Mulsant, pour les Lamellicornes et les Longi- 
cornes ; Sehœnherr, pour les Curculionites ; Gory ou Ratzburg, 
pour IcsSternoxes; Blanchard ou Fonscolombe, pour les Aphi- 
diens; Macquard , pour les Diptères ; Boisduval ouDuponchel, 
pour les Lépidoptères , etc., etc. Mes descriptions seront aussi 
courtes que possible, et, cependant, suffisantes pour faire 
reconnaître l’insecte, et bien préciser l’espèce dont je veux 
parler. 

Souvent il arrive que plusieurs espèces d’un même genre 
ont des moeurs, si non semblables, au moins fort analogues : 
c’est ce qui a souvent amené bien de la confusion, et a fait 
attribuer à un seul insecte, les mœurs de plusieurs de ses 
congénères. C’est dans le but d’éviter cette erreur que j’ai cru 
devoir donner les caractères génériques de toutes les espèces 
que je décris, et, à la suite de ces descriptions, présenter un 
ensemble de tout ce qui est commun aux espèces d’un même 
genre. 

Un mot, maintenant, sur l’arbre dont je me propose de faire 
l’histoire enlomologique ; sur les diverses conditions dans les¬ 
quelles il se trouve dans notre département, et sur les prin¬ 
cipales variétés qui y sont plus particulièrement cultivées. 

Le Poirier ( Pyrus Commuais. L.) est un arbre d’une 
importance très-considérable dans certaines contrées de la 
France, où on cultive surtout les variétés dont les fruits servent 
à la fabrication du cidre. Dans le département de la Moselle, 
où la vigne est cultivée dans une assez grande étendue de 
territoire, la boisson si chère aux Normands n’est consommée 
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que dans la partie allemande de l’arrondissement de Tliionville, 
et dans presque toute l'étendue de celui de Sarreguemines. 
11 y a 23 ou 50 ans, on y cultivait alors , dans une plus grande 
proportion qu’aujourd’hui , l’espèce sauvage et quelques-unes 
de scs variétés. Je n’ai pu connaître les raisons qui avaient 
amené l’abandon de cette production, dont on retrouve encore 
des traces dans les nombreux Poiriers disséminés dans les 
autres cultures de cette partie de la Moselle, d’où ils ne 
tarderont pas à disparaître , à cause de leur vétusté et du peu 
de soins dont ils sont l’objet. 

Dans les environs de Metz, c’est surtout comme arbre à 
fruit de table qu’on y cultive le Poirier; et, quoique restreint à 
ect usage, il occupe encore une place importante dans nos 
cultures ; et le nombre des variétés qu’on y élève, dépasse 
certainement la centaine. 

C’est principalement sur les côtes de la rive gauebe de la 
Moselle, entre Metz et Hayange, et plus spécialement à Smé- 
court, Fèves, Marange, Sylvange, Rombas , etc., que le Poirier 
est cultivé en plus grande quantité, et ce sont les produits de 
ces localités qui alimentent les marchés de Metz. 

A l’état sauvage, le Poirier existe dans toutes les forêts du 
département, et c’est l'à que l’on va chercher les sujets sur 
lesquels on greffe les variétés cultivées. Dans le Luxembourg 
et la Prusse Rhénane, cet arbre y .est même assez abondant 
pour qu’on en recueille les fruits qui servent ensuite à fabriquer 
une eau-de-vie de poire, assez estimée dans ces contrées. 

Le Poirier est assez rustique, et il croit bien dans tous les 
terrains de la couche cultivable du département ; dans les 
terres argileuses fortes, il est généralement plus vigoureux que 
dans les terrains calcaires. En somme, il parait que, dans 
notre climat, ce sont les terrains argilo - calcaires qui lui 
conviennent le mieux. 
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Depuis plusieurs années, une maladie particulière sévit sur 
un grand nombre de variétés anciennes; malgré toutes les 
recherches des horticulteurs et des entomologistes, la cause 
de cette maladie reste encore inconnue, et ses progrès constants 
menacent de stérilité tous les Poiriers de nos environs. J’ai eu 
beau en explorer un grand nombre et des plus malades, je n’ai 
pu y découvrir aucune espèce d’insecte assez fréquente et 
assez abondante, pour qu’on put raisonnablement lui attribuer 
une part quelconque dans la propagation de cette sorte de 
brûlure. 

Jusqu’à présent, il ne me semble pas que telle variété soit, 
plutôt que telle autre , plus souvent ou plus fortement attaquée 
par les insectes; mais il me parait que le mode de culture 
influe, au contraire, considérablement sur leur propagation 
et leur multiplication. 

Dans les jardins , ces arbres sont en général l’objet de soins 
plus constants : les visitant souvent, on s’aperçoit vite de l’at¬ 
taque des insectes, et on se hâte d’y porter remède. Par la 
taille et par l’ébourgeonnement, on supprime beaucoup de 
jeunes branches, et on enlève ainsi les aliments de bon nombre 
d’espèces qui vivent dans l’intérieur de ces organes, tels que 
Agrilus, Polyopsia, etc. ; enfin, la propreté dans laquelle les 
jardiniers soigneux entretiennent le tronc des arbres, contribue 
aussi à produire ces résultats, car en raclant la mousse et les 
lichens , en bouchant les crevasses, etc,, ils enlèvent aux 
insectes ou à leurs larves , l’abri que ceux-ci trouvent sur des 
arbres mal entretenus , lorsque les intempéries les forcent à 
quitter les (leurs, les feuilles , les bourgeons ou les fruits sur 
lesquels ils exercent leurs ravages. 

La forme que l’on donne aux arbres ne parait pas non plus 
être sans influence; ainsi, leTigre ( Tingispyri ) elle ver Limace 
( Allantus œthiops ) attaquent de préférence les Poiriers 
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cultivés en espalier. Les Chenilles des Bombyx dispar et 
Chrysorrhoa les épargnent, au contraire, et se rencontrent plus 
ordinairement sur les hauts-vents. L'Apion pomonœ et l’Anlho- 
nomus pomorum paraissent préférer les arbres élevés en 
quenouille ou en cordons. En général, les hauts-vents sont 
plus exposés que les autres aux ravages des insectes, soit à 
cause des soins qui leur manquent, soit par leur agglomération 
sur une grande étendue de terrain, quand ils sont l’objet 
d’une culture spéciale, comme par exemple, sur les côtes de 
la rive gauche de la Moselle , soit enfin par leur voisinage avec 
d’autres cultures analogues. C'est surtout dans ces derniers 
cas que l’on rencontre ces invasions si désastreuses des 
Chenilles de plusieurs espèces du genre Bombyx, comme on a 
eu occasion de l’observer quelquefois dans les vergers de 
Lorry, de Plappeville, etc., etc. 

Combien de fois n’ai-je pas eu occasion de reconnaître la 
vérité de ce qui précède, dans une chasse de plusieurs heures 
faite dans des jardins bien entretenus : c’est à peine si je 
rencontrais quelques rares individus d’un petit nombre d’es¬ 
pèces d’inseclcs nuisibles, tandis qu’il me suffisait souvent de 
quelques instants pour constater, dans les vergers mal soignés, 
la présence de 10 à lu espèces d’insectes exerçant, souvent en 
nombre considérable , leur ravage sur les arbres. 

La nature du sujet sur lequel on greffe, ne me parait pas 
non plus être sans influence, relativement aux attaques des 
insectes. Ainsi, on a remarqué que le Hanneton nuit beaucoup 
aux arbres greffés sur franc, tandis qu’il semble, au contraire, 
ménager ceux qui sont greffés sur Coignassicr. La nature du 
terrain y est aussi très-probablement pour quelque chose ; 
mais, malgré mes recherches dans le but d’éclairer celle 
question, je ne puis rien conclure en ce moment. 

A part ces particularités , on peut dire que tous les Poiriers , 
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jeunes ou vieux, petits ou grands, espaliers ou liauts-vcnls, 
sauvages ou cultivés,- sont attaqués par des insectes, mais 
qu’il y a des circonstances particulières qui les disposent tous 
à l’être davantage ou plus profondément. Leur état de vigueur 
ou de maladie est, pour les horticulteurs, la cause qui, sous 
ce rapport, a le plus d’influence sur le développement des 
insectes nuisibles. Beaucoup d’entomologistes, au contraire, 
prétendent que les insectes attaquent d’abord les arbres sains , 
et que la maladie dont ils sont ensuite atteints, n’est que la 
conséquence de l’invasion de ces parasites. Il y a , je crois, 
exagération de part et d’autre, et, tout en reconnaissant que 
des arbres sains et vigoureux sont quelquefois attaqués par les 
insectes, il ne faut pas croire que leur maladie n’ait que 
ces petits animaux pour cause déterminante. Il est bien en¬ 
tendu , qu’il ne saurait être question ici de quelques rares 
individus, mais que dans la discussion présente, je ne parle 
que des grandes invasions de Bombyx , de Pliyllobius, d’Al- 
lantus œthiops, etc. Les horticulteurs ne voient souvent que 
le résultat final; et, de ce que des arbres malades et lan¬ 
guissants sont envahis par les Capsus pyri , Psylla pyrisuga, 
etc., il ne faut pas en conclure que ce soient ces hémiptères 
qui ont déterminé leur état maladif. Ainsi, la maladie toute 
spéciale dont sont atteints presque tous les arbres fruitiers d'an¬ 
ciennes espèces, et plus particulièrement ceux des côtes de 
Marange , de Sinécourt, de Fèves, de Bombas , etc. , jointe 
à la vétusté d’un grand nombre de sujets, nous autorisent à 
prédire, que, d’ici à quelques années, il y aura un développe¬ 
ment considérable d’insectes, si l’on n’exécute le vœu souvent 
exprimé par les hommes compétents, lequel consiste à rajeunir 
par des greffes nouvelles, la plus grande partie des anciennes 
espèces cultivées dans ces localités. Si, comme il arrive trop 
souvent, on néglige les avertissements donnés par des prati- 
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ciens expérimentés et consciencieux, et que nies prévisions 
viennent malheureusement à se réaliser, on ne manquera pas 
tic mettre sur le compte des insectes, les accidents qui doivent 
nécessairement se manifester avec ou sans leur concours, mais 
dont ils ne feront que hâter l’apparition ou augmenter l’inten¬ 
sité. 

L'époque à laquelle apparaissent certaines espèces d’insectes 
est aussi très-importante à considérer, soit au point de vue des 
dommages qu’elles peuvent causer, soit à celui des moyens a 
mettre en usage pour les combattre. Ainsi, par exemple, de¬ 
puis plusieurs années , le Ver limace a fait une invasion géné¬ 
rale sur tous les Poiriers, particulièrement sur ceux qui sont 
cultivés en espalier, dans le nord-est du département de la 
Moselle ; et cependant, les dommages qu’il y a causés, sont 
presqu’insignifianls, parce que son apparition n’a lieu qu’en 
août ou en septembre, et qu’à cette époque de l’année, les fruits 
étant presque murs, la suppression d’un plus ou moins grand 
nombre de feuilles est indifférente à la végétation de l’arbre. 
En 1855, au contraire, les Poiriers des environs de Vitry- 
lc-Français ont souffert considérablement, parce que celte 
fausse Chenille y a fait son invasion dès le mois de juin, alors 
que la plante a besoin de tous ses organes respiratoires. 

Voilà , en résumé, dans quelles conditions se trouve mainte¬ 
nant le Poirier cultivé dans le département, et sur lequel nous 
allons faire, de la base au sommet , une chasseentomologique, 
fructueuse à toutes les périodes de sa végétation. Toujours 
nuisibles et souvent désastreux, les insectes qui vivent sur cet 
arbre doivent constamment tenir le jardinier en éveil , et les 
ruses dont ils font usage épuisent souvent toutes les ressources 
de l’horticulteur pour arriver à les combattre avec efficacité. 
Enlèvement des mousses cl des lichens qui salissent le tronc 
des arbres ; abattages de ceux-ci quand ils sont vieux, cariés ou 
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malades ; badigeonnage à la chaux ou avec des eaux du gaz ; 
insufflation de cendres fines ou de chaux vive ; arrosages avec 
des eaux salées, alcalines, ou des décoctions de tabac ; fumi¬ 
gations sulfureuses ou narcotiques : tels sont les moyens géné¬ 
raux mi3 en usage pour se débarrasser de ces parasites incom¬ 
modes. Je reviendrai, d’ailleurs, particulièrement sur ces di¬ 
verses méthodes, en faisant l’histoire de chaque insecte (1). 

Pour exécuter le travail que j’entreprends, la marche qui 
semble la plus naturelle à suivre, c’est celle qui consiste à 
examiner la plante successivement dans les phases diverses et 
successives de sa végétation , et à faire l’histoire des insectes à 
mesure qu’ils viennent en attaquer une partie ; ou bien encore, 
à prendre les divers organes du végétal, et à indiquer'quellcs 
sont les espèces qui leur portent préjudice. Mais , bien qu’un 
grand nombre d’insectes aient des habitudes bien caractérisées, 
il en est aussi beaucoup qui sont d’une humeur plus vagabonde 
et qui ont des appétits moins constants; d’autres ont deux 
générations dans l’année; ceux-ci attaquent indifféremment 
toutes les parties de la plante; ceux-là, au contraire, ne tou¬ 
chent à un organe que parce qu’un autre fait défaut, ou que 
déjà ils l’ont fait disparaître. 

Quel que soit d’ailleurs l’ordre que l’on adoptera , il offrira 
des avantages et des inconvénients, selon qu’on l’examinera 
au point de vue de la pratique ou à celui de la science. Après 
bien des tâtonnements, j’ai fini par me déterminer à suivre la 
classification des naturalistes, me réservant de donner ensuite 

(1) Outre ces moyens artificiels de détruire ou d’empôcher le développement 
des insectes, les jardiniers reçoivent un secours constant et souvent très-efiicace 
delà part des Chauves-Souris, Hérissons, Musaraignes, Oiseaux d’un grand 
nombre d’espèces, Lézards , Araignées , Carabes , etc., qu'ils devront s’attacher 
à protéger, au lieu de s’acharner à leur destruction, comme on le fait géné- 
ralernen 1 .. 


60 


NOTES SUR LES INSECTES NUISIBLES. 


des tableaux qui pourront conduire à la détermination des 
espèces, soit que l’on possède l’insecte lui-même, soit que l’on 
connaisse la nature des dégâts qu’il occasionne. 

J’ai dit dans le commencement que le nombre des espèces 
d'insectes qui attaquent le Poirier s’élève à plus de loO. Faire 
un pareil travail d’ensemble était au-dessus de mes forces : 
tenant, autant que possible, à vérifier les faits que j’avance, et, 
sachant que tout est à faire dans certains ordres, j’aurais été 
obligé d’en ajourner encore longtemps la publication , si je 
n’avais pu diviser ma tâche en trois parties, dont chacune 
comprendra environ une cinquantaine d’espèces ; cette division 
aura aussi l’avantage de lier entre eux les insectes qui ont le 
plus d’analogie. 

La première partie, que je publie aujourd’hui, comprend 
l’ordre des Coléoptères. La seconde , pour laquelle j’ai déjà de 
nombreux matériaux, dont la plupart sont encore inédits, com¬ 
prendra les Orthoptères , les Hémiptères , les Tiiysanoptères , 
les Hyménoptères et les Diptères ; enfin, la troisième partie 
ne renfermera, non plus, qu’un seul ordre , celui des Lépidop¬ 
tères, dont les Larves ou Chenilles sont en général les animaux 
les plus nuisibles à nos cultures. 

Loin de moi, cependant, la prétention d’avoir indiqué tous 
les parasites du Poirier: aussi, est-il probable qu'un supplément 
général deviendra nécessaire, soit pour y ajouter des espèces 
nouvelles qui peuvent m’avoir échappé jusqu’à ce jour, soit 
pour y consigner les observations que je sollicite de la part de 
tous les jardiniers, et de tous les entomologistes qui comprennent 
l’importance du sujet. Ainsi que je l’ai dit en commençant, je 
n’ai voulu faire qu’un résumé de tout ce qui avait été écrit jus¬ 
qu’ici, en y ajoutantle résultatde mes observations personnelles; 
et, en ouvrant la voie pour préparer l’histoire complète des 
insectes nuisibles à un arbre très - répandu et dont les fruits 
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tiennent une place importante dans l'alimentation, j’ai surtout 
cherché à être clair, vrai et utile. 

Avant de terminer ces préliminaires, un peu longs peut-être, 
je dois adresser des remerciments aux personnes qui ont bien 
voulu m’aider de leurs conseils et mettre à ma disposition les 
matériaux quelles possédaient concernant les insectes qui vont 
m’occuper. Ce sont plus particulièrement MM. Léon Dufour, 
de Sainl-Scver; Ed. Perris, de Mont-de-Marsan ; Colonel Gou- 
rcau, Émile Blanchard , Docteur Siebel, Amyot et Chevrolat, 
de Paris; Mathieu, de Nancy; Dutreux, de Luxembourg; 

Bellevoie, Guillemard, Fridricy et Thomas, de Metz , etc. 

C’est aux bons avis des uns et à la complaisance des autres, que 
je devrai d’avoir pu mener à fin , l’essai que j’ai l’honneur de 
présenter à la Société d’Histoire naturelle de Metz. 

Metz, 20 Novembre 1856. 


LISTE des Espèces de Coléoptères qui vivent sur le Poirier. 


SCARABÈIENS . 


Osmoderma eremita (L.). La larve vit dans le bois. 

Melolontha vulgaris (F.). La larve vit dans la terre 

et l’insecte mange les 
feuilles. 


LUCANIENS. 

HISTÉRIENS. 

TROGOSSITIENS. 

COLYDIENS. 

CUCUJIENS. 

MAL A ClIODERMES. 


Sinodendron cylindricum (L.). La larve vit dans le bois. 
Platysoma depressum (Fabr.) j Ces insecles vivent 

Tiiymalus limdatus (Lalr.). / sous I e3 forces > 

j ils paraissent plutôt 
Ditoma crenata (Herbst.). i £ire protecteurs 

Silvanus unidentatus (Fabr.) I que nuisibles. 

Dasytes SERiticonNis (Parr.). La larve vit dans les 

jeunes branches. 
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BUPRESTIENS. 


CU RC ULIONIENS. 


Capnodis tenebricosa (Fabr.). Espèce méridionale. Sa 

larve vit dans le bois. 
Agrtlus viridis (Germar ). La larve vit sous les 




écorces. 

Id. 

PYRt (Blanchard). 

Espèce non déterminée. 

Braciiytarsus varius (Fabr.). 

L’insecte se trouve sous 



les écorces. 

Rhynchites bacchus (Sch.). 

j 

Id. 

Id. 

AURATUS (OÜV.). 
CONICIJS (Illig.). 

> Insectes très-nuisibles. 

Id. 

BETULETi (Gyll.). 

ï 

Id. 

CUPRUSUS (Gyll.). 

? 

Id. 

pauxilus (Cerm.). 

•> 

ApiON PAMONOE (Germar.). 

Nuisible. 

POLYDROSUS SERICEUS (Gyll.). 

L'ins. mange les feuilles 



et les bourgeons. 

PlIYLLOBIUS CALCARATUS (Fabr.) 

Id. Id. 

Id. 

PYRI (L.) 

L’ins. mange les feuill. 



Très-nuisible. 

Id. 

ARGENTATUS (L.). 

L’ins. mange les feuill. 

Id. 

VESPERTINUS (L.). 

Id. Id. 

Id. 

OBLONGUS (Fabr.). 

L’ins. mange les feuill. 



Très-nuisible. 

Id. 

uniformis (Marsh.). L’ins. mange les fcuill. 


Peritetus griseus (Oliv.). L’insecte est très - nui¬ 
sible. 11 mange sur¬ 
tout les jeunes bour¬ 
geons. 

Othiorhynciius raucus (Fabr.). Mange les feuilles pen¬ 
dant la nuit. 

Id. PICIPES (Fabr.). Id. Id. 

Magdalis cerasi (Germ.). L’insecte mange la face 

supérieure des feuilles. 

Id. pruni (Fabr.). Id. Id, 

Antiionomus pomorum (Germ.). La larve vit dans les 

boutons à (leurs. 
Très - nuisible. 
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AnTIIONOMUS l)LMI (Stepll.). ? 

ld. PYni (Ch 1 ). Vit dans la fleur à l'état 

de larve. 

Mecinus pyraster (Herbst.). L’insecte vit sous les 

écorces. 


BOSTRICHIENS. 


CERAMBYCIENS. 


CHRYSOMÉLIENS. 

COCCINELLmS. 


SCOLYTUS DF.STIUICTOR (L.). 

Id. pruni (Ratzeb.). 
ld. ruculosus (Ratzeb.) 

Platypus cylindrus (Fabr.), 
Clytus arcuatus (F.). 

Leiopus nebulosus (L.). 

Saperda scalaris (L.). 
ld. candida (Fabr.). 


POLYOPSIA PROEUSTA (L ). 

Piiytoecia nigricornis (Fabr.) 
Luperus flavipes (L.). 

Idalia dipunctata. (L.). 

COCCINELLA 1 —PUNCTATA (L. 

VARIABIUS (L.). 
14—PUNCTATA (L. 
MlCRASPIS 12—PUNCTATA (L.) 


La larve et l’insecte 
creusent des galeries 
dans le bois. 

Id. Id. 

La larve et l’insecte 
creusent des galeries 
dans les jeunes bran¬ 
ches. 

ld. ld. 

La larve vit sous les 
écorces et dans le 
bois. 

La larve vit sous les 
écorces. 

Id. Id. 

Espèce américaine ; elle 
vit dansle bois à l’état 
de larve. 

La larve vit dans le bois. 

ld. ld. 

L’ins. ronge les feuilles. 

f Larves et insectes car- 

( nassiers. 


PREMIÈRE PARTIE. 


1. OSMODERMA , Encyclopédie (1). 

Lacordaire ; Génér. des Ins. Coléoptères ; tome 3, page 551. 

Hanches postérieures contiguës ; mâchoires à lobe externe 
corné ; écusson triangulaire ; tête des mâles avec deux petits 
tubercules ; élylrcs larges, parallèles et planes en dessus ; pattes 
longues, jambes antérieures tridentées, les postérieures bi- 
denlées; pygidium bombé, très-grand, surtout chez les mâles. 

Les Osmoderma sont de grands et beaux insectes, de couleur 
foncée et bronzée, à démarche lente et lourde, volant le soir, 
vivant, ainsique leurs larves , dans le bois vermoulu des vieux troncs 
d'arbres. On n’en connaît que quelques espèces, propres à 
l’Europe et à l’Amérique du Nord. Ces insectes sont remarquables 
par l’odeur forte qu’ils répandent, et qui rappelle celle de l’abricot 
ou du cuir de Russie. 

1. OSMODERMA EREMITA (Linné). 

Mulsanl ; Coléoptères de France. Lamellicornes ; page 526. 

Synonymie: Scarabœus cremilu (Lin.); — Cetonia ercmita 
(Fabr.) ; — Trichius ercmita (Fabr.) ; — Gymnodus crc- 
mita (Kirby.) ; — Melolontha ercmita (Ilerbst.) ; — Sca¬ 
rabœus coriaceus (Degéer) ; — Cetonia cremitica (Knoch.); 
— Trichie ermite, — Prunier, — Pique-prune des jardi¬ 
niers ; — Eremitscharkœfer des Allemands. 

D’environ 0 m , 03 de longueur ; d’un brun noir foncé, à 
reflets plus ou moins bronzés, scion les individus, ou plutôt 

(1) Synonymie: Scaiubœus (Lin.); —TrichiigïMNODI (Kirby.) ; — Gymnodus 
(K irby.); — Thichius (Fabr.); — Cetonia (Knoch.). 
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scion les localités ; chaperon carré et fortement reborde tout 
autour ; feuillets des antennes courts et arrondis ; corselet 
arrondi, bicarèné longitudinalement au milieu ; écusson al¬ 
longé, triangulaire; pattes courtes et robustes. 

Macquart indique laTrichie ermite comme vivant sur le Poirier; 
M. Nœrdlinger la signale comme attaquant le Pommier ; Ralzcburg 
et la plupart des auteurs, comme vivant dans l’intérieur des Hêtres, 
des Peupliers, et surtout des Saules. C’est, en effet, dans les vieux 
arbres de cette dernière espèce que, dans notre département, on 
rencontre la Tricliie ermite et sa larve. Celle-ci est quelquefois 
assez abondante dans les Saules de Vallières, de Grimont, etc.; 
mais, quoique j’aie exploré un grand nombre de vieux Poiriers 
cariés, je ne l’y ai jamais rencontrée. 

La larve de la Tricbie ermite a été décrite et figurée pour la pre¬ 
mière fois, par Drumpelman, en 1811. Elle est blanche, arquée 
comme le sont toutes celles des Lamellicornes ; tète écailleuse, 
jaune ; corps blanc, renflé à l’extrémité. La peau est transparente, 
et laisse apercevoir le canal intestinal rempli de matière noire, ce 
qui donne une teinte grise à la larve, dans les parties correspon¬ 
dantes. Elle vit ordinairement trois années avant de se transformer en 
nymphe. Les larves âgées d’une année ont de 20 à 23 millimètres 
de longueur; celles de deux ans, de 35 à 40 millimètres. Je n’ai 
pas vu la nymphe, mais j'ai trouvé, en juin, des individus nouvel¬ 
lement cclos. 

Ce n’est qu'accidentellcment qu’on a pu la rencontrer sur le 
Poirier et sur le Pommier dont le bois très-dur résiste plus facile¬ 
ment à l’action des mâchoires, que celui des Saules ou des Peupliers. 

En ayant soin de bouclier soigneusement toutes les crevasses des 
vieux arbres, on évitera les atteintes de la Tricbie. 

II. MELOIiONTHA, Fabrloius (I). 

Lacorilaire ; Génér. des Insectes Coléoptères ; tome 3, page 295. 

Antennes de 10 articles, les 7 derniers dans les mâles, les 

(T) Synonymie: Scarabœus(L inné). 
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G derniers chez les femelles, formant la massue ; labre bilobé ; 
chaperon carré et rebordé ; prothorax transversal ; clylrcs plus 
ou moins allongées, parallèles; jambes antérieures dentées et 
éperonnées dans les deux sexes ; pygidium perpendiculaire, 
souvent prolongé dans l'un ou dans les deux sexes. 

Insectes de grande taille, propres à l’Europe, à l’Asie et aux 
Iles Philippines; vivant, à l’état parfait, du feuillage des arbres, 
cju’ils dépouillent quelquefois complètement en fort peu de temps ; 
mais c’est surtout à l’état de larve qu’ils commettent le plus de 
dommage , en rongeant les racines de toutes les espèces de plantes. 

2. MELOLONTHA VÜLGARIB (Fabr.). 

Mulsant; Coléopl. île France; Lamellicornes; page 111. 

Synonymie: Scarabœus melolonlha (Lin.); — Melolonlha 
mayalis (Molli); — Hanneton; — Meuri; — I/arlo; — 
Meikœfer; — Jngcrling des Allemands. 

La Larve: Ver blanc; — Mans, etc. 

Ces insectes, répandus dans toute l’Europe, sont malheureu¬ 
sement trop connus pour qu’il soit nécessaire d’en donner une 
description. On sait, en effet, qu’en certaines années, on les voit 
apparaître par myriades en mai ou en juin , et qu’alors ils dé¬ 
vorent, en peu de temps, toutes les feuilles des arbres d’un verger. 
Quels que soient les ravages causés par l’insecte parfait, ils ne sont 
pas encore aussi considérables que ceux qui sont produits par les 
larves que les cultivateurs et les jardiniers nomment Vers blancs. 

La larve et les mœurs de cet insecte ont déjà été décrites bien des 
fois, et les détails les plus intéressants de leur histoire, sont repro¬ 
duits dans tous les ouvrages d’horticulture. On a également écrit 
bien des articles de journaux et bien des brochures sur les moyens 
à employer pour se débarrasser de ces botes incommodes. Mais, 
jusqu’à ce jour, tous ces moyens tant vantés et prétendus infaillibles, 
sont, ou impraticables en grand, ou trop dispendieux; et il est pro- 
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Gable qu’on n’arrivera à quelque cliose de rationnel et de satisfaisant, 
qu’en utilisant industriellement ces animaux , afin de couvrir une 
partie des frais que nécessite leur récolte. C'est surtout à la chimie 
organique qu’il appartient de faire des recherches sur la composition 
du corps de ces insectes, et de voir si l’on ne peut pas en tirer 
quelque principe particulier, ou utiliser ceux de ces principes que 
l’on connaît déjà (1). 

III. SINOSENDRON. Helwig 

Lacordaire; Gêner. Ins. Coléoptères ; tome III, page 13. 

Antennes plus courtes que le corselet; corps cylindri¬ 
que; jambes antérieures dentées; antennes en massue de 
3 articles; mandibules très-courtes; écusson large, en triangle 
curviligne ; pâlies courtes ; les mâles ont sur la tète une 
corne, droite à la base, un peu recourbée en arrière au som¬ 
met ; les femelles n’ont qu’un faible tubercule placé à peu 
de distance du bord antérieur du ebaperon. 

Insectes noirs, de faible taille, propres à l’Europe et à l’Amé¬ 
rique du nord, vivant, comme la plupart des Lucanidcs, dans le 
bois vermoulu. 

(1) Pour donner une idée de la valeur de beaucoup des articles publiés sur 
le Hanneton, je me borne à citer celui-ci, que je copie dans un journal d’hor¬ 
ticulture édité en Belgique (1857, N» de février) : « Pour procéder avanta¬ 
geusement à la destruction du Hanneton, il faut étudier scs mœurs et le suivre 
dans ses métamorphoses. » C’est certainement très-vrai, mais voici com¬ 
ment l'auteur continue : « Le Hanneton des Pommiers, Melolontha mali, est 
très-petit, d’une couleur marron très-foncé ; il dévore les fleurs d’une grande 
partie des arbres de la famille des Rosacées, ainsi que les jeunes fruits, no¬ 
tamment ceux du Pommier, etc , etc. » Ceci est très-joli et mérite la réponse 
que l’on prête à Cuvier à propos de la définition du mot Ecrevisse , car il n’y 
a pas de Melolontha mali, et l’insecte dont il est question est un Charansonite 
du genre Phyllobius ! Fiez-vous aux procédés que l’auteur va vous proposer, 
et qui sont basés sur la connaissance exacte des mœurs du Hanneton ! ! 

(2) Synonymie : LlGNtrEitDA (Fahr.) ; — Scaiubœus (Lin.). 
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3. SINODENDHON CYLINDHICUM (Fabr.). 

Mulsant; Coléopl. de France ; Lamellicornes; page G01. 

Synonymie : Scarabœus cylindricus (Lin.) ; — Lucanus 

cylindricus (Laich.) ; — Lignipcrda cylindrica (Fabr.) ; — 

Sinodendre. 

Long d’environ douze millimètres; cylindrique ; d’un non- 
luisant; corselet marqué de points enfoncés, avec une ligne 
longitudinale lisse au milieu, et une saillie en avant ; ély 1res 
striées , fortement ponctuées, 5 e et ci 6 stries fortement relevées 
antérieurement, presque effacées postérieurement. 

Cet insecte , très-rare dans notre département, est indiqué par 
les auteurs comme vivant aux dépens des Hêtres et des Frcnes. 
Macquartl’indique comme étant nuisible au Poirier; et c’est en effet 
sur cet arbre qu’il a été rencontré dans la Moselle. M. Mathieu, 
dans son Cours d’Entomologic forestière, le signale aussi comme 
nuisible à cet arbre. 

La larve a été décrite pour la première fois et figurée en 1839, 
parM. ’VVestwood (Iutrod. lhe modem, class. ; t. 1, fig. 18). D’a¬ 
près M. Mulsant (Col. de Fr.; p. C00), elle est d’un blanc cendré 
avec la tête jaune et écailleuse et le corps arqué. Comme on voit, 
elle se rapproche des autres larves de Lamellicornes. 

Elle vit, comme la Trichie ermite, dans les parties mortes cl 
cariées des vieux Poiriers. 

IV. FLATTSOMA , Icach. (1). 

Lacordaire; Génér. Ins. Col.; tome II, page 255. 

Corps en ovale allongé ou cylindrique ; tète rétractile ; 
antennes insérées dans une fossette entre les yeux et les 
mandibules, de 11 articles , dont les h derniers forment 

(t) Synonymie : Hister (Fabr.); — IIololepta (Paykul.). 
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une massue ovale, comprimée, et couverte d’un duvet soyeux; 
corselet carré ou transversal ; écusson petit et triangulaire ; 
élytres plus ou moins allongées, parallèles ; pattes assez 
longues, avec une seule rangée de dents au côté interne; 
jambes bi-épineuses ; tarses de 5 articles dont le dernier est 
aussi long que les 4 autres réunis. 

Ce genre, composé d’environ 25 espèces, a des représentants 
dans toutes les parties du monde; 6 seulement appartiennent à 
l'Europe. 

Jusqu’à ces derniers temps, les mœurs de ces insectes et de 
leurs larves étaient inconnues : c’est 31. Perris qui, le premier, a 
fait connaitre la larve Platysoma oblongum. Cette larve vit sous 
les écorces : elle est carnassière. C’est aussi là qu’on rencontre les 
insectes parfaits. 

4. PLATYSOMA DEPRESSUM (Fabr.). 

De Marseul; An. de la Soc. eut. de France; 1851, page 218. 

Synonymie : Ilister depressum (Fabr.) ; — Ilololepla dc- 

pressu (Payk) ( Var. A.) ; — Ilololepla deplanala (Payk.). 

Longueur 0 m ,004, largeur 0 m ,002 ; noir, luisant, ovale 
oblong, déprimé ; antennes brunes ; corselet plus large que 
long , échancré en avant, bords latéraux obtus et poin¬ 
tillés ; écusson petit ; élytres allongées, un peu rétrécies 
en arrière ; pygidium ponctué , non rebordé ; pattes cou¬ 
leur de poix , jambes antérieures quadridenlécs. 

Cet insecte est rare dans nos environs; il vit sous les écorces, 
et c’est sous celle d’un vieux Poirier que. 31. Goureau l’a ren¬ 
contré. On ne connaît rien autre chose sur ses habitudes, et celles 
de sa larve sont tout à fait inconnues. 3Iais, d’après ce que nous 
savons maintenant du PI. oblongum , il est permis de supposer que 
l’insecte, ainsi que la larve, sont carnassiers, et que, par consé- 
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<[uent, l'inscctc dont il est question, doit être classé parmi ceux 
qui sont plutôt utiles que nuisibles. 

V. THYMALUS , Dufstchmidt (1). 

Laconlaire; Génér. des Ins. Col.; tome III, page 350. 

Menton petit; lobe des mâchoires corné ; mandibules cour¬ 
tes , robustes, en partie recouvertes par le Labre ; tête entiè¬ 
rement cachée sous le corselet ; yeux gros; antennes de 11 
articles, le 1 er assez long , les 9 e 10'’ et 1 I e formant une massue 
allongée; un sillon bien marqué, sous les yeux, pour loger 
les antennes; corselet transversal; écusson en triangle cur¬ 
viligne; élylrcs rebordées ; pattes courtes et robustes. 

Insectes très-remarquables par leur faciès coccinelloïde ; on 
n’en connaît qu’une espèce européenne et deux américaines : 
toutes trois sont propres aux contrées froides et montagneuses. 

5. THYMALUS LIMBATUS ( Faljr.). 

Laporte; Histoire naturelle des Col-, tome II, page 8. 

Synonymie: Peltis limbatus (Fabr.); — Peltis brunneus 

(Payk.) ; — Cassida limbala (L.). 

Long de 7 millimètres et large de 4; corps d’un brun bronzé 
assez brillant; élylrcs avec des stries assez irrégulières de 
points enfoncés ; bord extérieur d’un brun rougeâtre ; pattes 
ferrugineuses ; corps souvent entièrement recouvert d’une 
efllorcscence blanchâtre, qui se renouvelle quand on l’enlève 
pendant la vie de l’insecte. 

La larve du Thymalus limbatus a été décrite par MM. Chapuis 
et Candèzc (Catalogue des larves de Coléoptères, dans les Mé- 
moiresde la Société des Sciences de Liège ; année 1853, page 407). 

(I) Synonymie; Peltis (Fabr ); — Cassida tLin.) ; — Asida (Oliv,). 
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Celte larve, longue de 9 à 10 millimètres, est d’un bleu hyalin , 
sauf la tète qui est d’un jaune sale; l’écusson prothoracique et 
celui du dernier segment sont d’un brun brunâtre , ainsi que 
deux séries de petites dents latérales arrondies, disposées au bord 
interne et de chaque côté des anneaux dorsaux, depuis le méso¬ 
thorax jusqu'à l’avant-dernier, ou le dernier segment abdominal. 
Le corps est un peu déprimé , contracté et comme festonné la¬ 
téralement par la présence des bourrelets des arçaux ; il est re¬ 
couvert de quelques poils blanchâtres , mous et flexueux, entre¬ 
mêlés de poils plus courts. 

Ces larves ont été trouvées, parles entomologistes liégeois, au 
mois de janvier, sous les écorces d’un Poirier sauvage. Elles 
paraissent se nourrir exclusivement de substance ligneuse. Elles sc 
sont transformées en nymphes au mois d’avril suivant ; ces nym¬ 
phes sont parsemées de quelques poils, plus courts que ceux de la 
larve , et leur abdomen est terminé par deux petites pointes aiguës. 

Au mois de novembre 1855, j’ai trouvé également, sous l’écorce 
d’un Poirier abattu à Vallières, 4 larves dont la description sc 
rapporte assez à celle qui précède (moins la taille cependant). 
Je n’ai pu les élever, ni déterminer à quelle espèce de Co¬ 
léoptères elles appartiennent. Celles qui me restent, ayant été 
conservées dans l’alcool, ne me permettent pas de conclure à leur 
identité parfaite avec celles du Thymalus limbatus. 

Quoiqu’il en soit, il parait que l'insecte dont il s’agit, doit être 
compris dans le nombre de ceux qui sont nuisibles au Poirier , 
au moins à l'état de larve ; car on ne connaît pas les mœurs de 
l’insecte parfait, extrêmement rare dans notre pays. 

VI. DITOMA , IUiger (1). 

Lacordaire ; Gêner. Ins. Colèopt tome 11, page 363. 

Menton carré ; lobe interne des mâchoires petit et cilié au 

(1) Synonymie: Ditoma (Herbst.) ; — Lyctus (Kaltr.) ; — 1rs (Olivier); — 
Monûtoma (l’anzer); — Synchita (Helwig.). 
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bout, lobe externe plus grand et cilié au dedans ; dernier 
article des palpes labiaux grand; antennes de 11 articles, 
dont les deux derniers forment une massue ; yeux saillants ; 
élytres allongées ; pattes courtes, jambes proportionnellement 
assez longues, tarses de 4 articles. 

Insectes de petite taille , rivant sous les écorces , ou dans le 
bois mort ; propres à l’Europe, à l'Amérique et aux Iles-Marquises. 

6. DITOMA CRENATA ( llerbst.). 

Erichsen; Nattirgesch. Der Insecl. (1er Deutscliland; page 266. 

Synonymie: Bitoma crenata (Herbst.); — Lyclus cre¬ 
nata (Fabr.) ; — Ips crenata (Oliv.) ; — Monotomci cre¬ 
nata ( Panzer) ; — Synchita crenata (Helwig.) ; — Lyctus 
rufipennis (Fabr.) (Var. B.); — Ips picipes (Oliv.) 
(Far. A.). 

Longueur de 5 à 4 millimétrés ; corps noir, 2 côtes re¬ 
levées de chaque côté du corselet ; élytres ponctuées et 
striées , à intervalles alternativement élevés avec une tache 
fauve sur chacune. Ces taches sont plus ou moins grandes , 
et, quand elles s'étendent sur toute l’élytre , elles produisent la 
Var.A.-, quelquefois aussi l’insecte est entièrement d’un brun 
testaeé: c’est alors la Var. B. Dans le type comme dans 
ses variétés , les jambes et les tarses sont rougeâtres. 

Ces petits insectes, extrêmement répandus , se rencontrent sou¬ 
vent sous les écorces d’un grand nombre d’arbres , particulière¬ 
ment sous celles de l’Orme et du Hêtre; rarement sous celles des 
vieux Poiriers. Macquart et M. Gourcau, ainsi que moi, les y avons 
cependant trouvés. M. Nœrdlinger n’en parle pas dans son ouvrage. 

D’après 31. Rouget (1), l’insecte parfait vole le soir, et se 
rencontre, à cet état, du printemps à l’automne. 

(1) Catalogue des Insectes de la Côte-d’Or, n° 512; Dijon, 1856. 
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M. Perris a donné une description complète de la larve du Ditoma 
crenata dans son Histoire des insectes du Pin maritime. Cette larve 
est linéaire, déprimée, d’environ 6 mill. de long, et d un blanc lavé 
de roussâtre. Selon cet entomologiste, elle vit plus ordinairement 
sous l’écorce des Cliènes, dans les nids du Vomicus fuscus. Llle se 
trouve aussi, mais moins souvent, sous l’écorce des Pins, prin¬ 
cipalement dans les nids de Tomicus laricis , dont elle dévoré 
les larves et les nymphes. Cette larve est donc carnassière, et, 
par conséquent, doit être classée parmi les insectes utiles. Je n’ai 
jamais trouvé de galeries de Tomicus sur les troncs de Poirier 
où je rencontrais le Ditoma crenata, lequel pouvait, d’ailleurs, 
n’etre là que pour rechercher les galeries d’autres Xylophages afin 
d’y déposer ses œufs. 

VII. SII.VANUS , latreille (1). 

Lacordaire; Génér. des Insectes Coléoptères ; tome 11, page 115. 

Menton transversal ; lobes «les mâchoires courls, l’interne 
cilié, l’externe barbu; mandibules courtes; tète allongée en 
avant, rétrécie en arrière; antennes assez longues, de 11 ar¬ 
ticles, dont les trois derniers forment une massue un peu al¬ 
longée et serrée ; élytrès longues, parallèles ; pattes médiocres, 
tarse de 5 articles, le dernier long, les 5 premiers velus en- 
dessous. 

Ces insectes sont de petite taille et ont des habitudes assez variées : 
les uns habitent sous les écorces; d’autres vivent dans le bois mort; 
quelquefois aussi on les rencontre sur les plantes herbacées. Plu¬ 
sieurs vivent dans les céréales emmagasinées ou dans divers pro¬ 
duits coloniaux, au moyen desquels certaines espèces exotiques ont 
été introduites en Europe, où elles s’y sont acclimatées. 

(I) Synonymie: Dermestes ( Linn. ); — CoLYDiiijp(Fabr.) ; ]— h'S (Oliv.) ; 
— Lyctus (Kugelm ) ; — Lei’ïus (Duftsch.) ; — Crïptophagus (Walt.). 
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7. SXLVANUS UNIDENTATUS ( FdLr. ). 

Erichson Naturgeseh. Der Insect. der Deutschland ; page 338. 

Synonymie: Dermesles unidentatus (Fab.); — Colydium 

unidentatum (Payk.) ; — Lyclus unidentatus (Kugelm.) ; 

— Ipsunidentala (Oliv.) ; — Leptus unidenlala (Duftscli); 

— Colydium planum (Herbst.) ; — Silvain. 

Long de 3 à 4 millim., ferrugineux, linéaire, déprimé, un 
peu pubcsccnt ; tête dcnticulée de chaque côté près des yeux ; 
corselet allongé, étroit à la base, angles antérieurs sous-épi¬ 
neux , les postérieurs denticulés ; élytres ponctuées et striées. 

Cet insecte est très-commun, et, comme le précédent, se trouve 
sous les écorces d’un grand nombre d’arbres (Charme, Chêne, 
Hêtre, Noyer... etc.). Macquart, ainsi que M. Gourcau, l’ont trouvé 
sous l’écorce d’un Poirier; mais l’on ne connaît rien autre chose sur 
les habitudes de l’insecte parfait. 

M. Per ris (Loc. cit.) en a décrit la larve. Elle est longue d’envi¬ 
ron 5 millimètres , et d’un blanc jaunâtre, avec la tête et le prolhorax 
plus foncés Le corps est aplati et un peu rétréci en arrière. « Cette 
larve, dit M. Perris, est à peu près cosmopolite; elle court çà et 
là avec beaucoup de vivacité, et se cache promptement quand on 
l’expose à la lumière qui l'offusque. » Selon MM. Coquercl et 
Westwood, les larves d’une espèce voisine, le Sylvanus biden- 
latus se nourrissent de substances végétales ou de sucre ; mais , 
d’après Blisson et M. Perris, ces larves sont réellement carnassières 
et, comme celles dn S. unidentatus , elles vivent de larves, de 
nymphes ou des dépouilles d’autres insectes, et, subsidiairement, des 
excréments des larves qui ont vécu avec elles. 

Quoiqu’il ne soit pas rare dans notre département, je n’ai pas 
encore rencontré cet insecte sous les écorces du Poirier. D’après 
ce qui précède, il doit, comme le Ditoma crenata, être classé 
parmi ceux qu’il serait utile de conserver. 
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VIII. DASYTES , Paykul (1). 

Lacortlaii'c; Gcnér. des Ins. Coléoptères ; Ionie IV, page 100. 

Menton transversal ; mâchoires bilobées ; dernier article des 
palpes tronqué; mandibules larges; labre saillant; tète courte; 
antennes de longueur variable, souvent dentées en scie à 
partir du 3 e ou 4° article ; yeux saillants ; élylres allongées , à 
peine plus larges que le prolhorax ; pattes grêles ; tarses de 
3 articles; corps plus ou moins velu. 

Ce genre , qui comprend un très-grand nombre d’espèces (plus 
de ISO), se compose de petits insectes à corps assez mou, d’une 
couleur souvent métallique, et fréquentant, en général, les 
fleurs à l’état parfait. On ne connaît encore que la larve de deux 
espèces de Dasytes (D. serricornis et Jlewipcs ) ; et, d’après ce que 
dit M. Perris de celle du D. Jlavipes, il est à présumer que ces 
larves sont carnassières, comme celles des espèces qui précèdent : 
c’était, d’ailleurs, le sentiment de Latreille. 

8. dasytes SERRICORINB (Parrcys). 

Malgré mes recherches, je n’ai pu me procurer le numéro du 
journal 1 ’lsis (année 1854) dans lequel se trouve la description du 
Dasyte scrricornc. 

L’insecte lui-même, rare dans les collections, n’a pu non plus 
m’être communiqué. Sa larve est indiquée, par M. Waterhouse, 
comme vivant dans les branches du Poirier. Selon cet auteur, cette 
larve est verdâtre, marquée de taches d’un vert plus foncé; elle 
est allongée, pubesccnte et élargie postérieurement, avec l’extré¬ 
mité munie de deux pointes aiguës. 

(1) Synonymie: Aplocnemus (Steph.) ; — Enicopus (Stcph.) ; — Enodius 
(Caslcln.); — Divales (Cast.) ; — üanacea (Cast.) ; — Dermatoma (Motsch.); 
Antuoxenus (Motsch.); — Lasius (Motsch.); — Macropogon (Motsch ); — 
Cosmiocomus (Rester) ; — PsiLOTiwx (Kusler) ; — Dermestes (L.) ; — UtSPA 
(Value); — Melyius (Oliv.) ; — Lagiua (Panz.) ; — Coccinella (Gcoff.), 
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M. Perris dit positivement que la larve du Dasytes Jlavipes vit 
de larves du Tomicus biilens, sauf à se nourrir des matières excré- 
mcntilicllcs déposées dans les galeries do ce Xylophage, lorsqu’elle 
ne trouve plus à satisfaire ses appétils carnassiers. L’auteur ajoute 
encore, qu’à l’état parfait, les Dasytes lui paraissent avoir les mêmes 
habitudes que les Malachies, et que, par conséquent, ils sont carnas¬ 
siers ou plutôt Staminiphages. Je viens d’avoir occasion de vérifier 
l’exactitude des prévisions de l'habile entomologiste de Mont-de- 
Marsan: Le 24 Mai 1857, j’ai vu des Dasytes plambœus manger, en 
compagnie des Malachius œneus et bipustullatus , les étamines du 
seigle en fleur; et, pour mettre ce fait hors de doute, j’ai renfermé 
plusieurs Dasytes dans un tube avec des étamines de seigle. Ces in¬ 
sectes n’ont pas tardé à se repaitrede ces organes; et, au bout 
de quelques heures, les étamines avaient complètement disparu. 

L’insecte signalé par l’auteur anglais comme étant nuisible au 
Poirier est donc un insecte protecteur qu’il importe de conserver, 
au moins à l’état de larve. 

IX. CAPNODIS, Eschscholtz (t). 

Lacord.; Génér■ Insec. Coléopt tome IV, page 31. 

Labre transversal ; tète plane ; antennes courtes de 11 ar¬ 
ticles , les 3 premiers courts, les 7 derniers plus ou moins 
dilatés ; yeux grands, non saillants ; prothorax transversal, avec 
une fossette profonde en arrière ; écusson petit ; élytrès ré¬ 
trécies dans leur tiers postérieur ; pattes robustes, tarses de 
5 articles, les 3 premiers égaux, le 4 e très fortement bilobé 
et embrassant le dernier; corps robuste et peu convexe. 

Insectes d’une forte taille, d’un faciès tout particulier, de couleur 
noire ou bronzée obscure, avec des taches blanches irrégulières 
sur le corselet, ou des plaques cuivreuses sous les anneaux de 

(1) Synonymie: Amiauta (Gistl.) ; — Latii'ALI’is (Sol); — BupnESfiS 
(Laporte). 
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l'abdomen. Toutes les espèces, à l’exception d’une seule, sont 
propres aux pays qui bordent la Méditerranée. 

9. CAFNODIS TEHEBRICOSA (Fabr.). 

Laporte et Gory ; Ilisl. nat. des fus. Col. Buprest. ; tome II, page 9. 
Synonymie : Buprcstis lenebrionis (Rossi non L.). 

De 15 à 20 millimètres de longueur; d’un bronzé obscur, 
quelquefois noir; tèle et corselet fortement cl irrégulièrement 
ponctués; élytres avec des stries longitudinales de points en¬ 
foncés et des taches bronzées nombreuses disposées sans ordre 
et formées par un duvet court, soyeux, placé sur des groupes 
de points enfoncés ; dessous du corps noir parsemé de gros 
points enfoncés et dorés. 

Ce n’est que d’après l’autorité de Macquart que j’ai placé cet 
insecte parmi ceux qui vivent sur le Poirier. Essentiellement mé¬ 
ridional, il ne s’est jamais égaré jusqu’à venir dans notre dépar¬ 
tement. Sa larve n'a pas encore été décrite, bien qu’elle soit assez 
commune dans le midi de la France, où notre collègue, M. Capio- 
mont, l’a observée dans le tronc des vieux arbres fruitiers, aux 
dépens desquels elle vit. 

X. AGRILUS, Megerle (1). 

Lacordaire; Gêner. Ins. Col.; tome IV, page 83. 

Tëlc courte; antennes de 11 articles, les 2" et 5 e égaux, 
les suivants plus ou moins dentés; yeux assez grands et peu 
saillants ; prolborax transversal ; élytres allongées et presque 
toujours débordées par l’abdomen vers le milieu de leur lon¬ 
gueur; tarses grêles , de 5 articles , dont le premier est très- 
long. 

(1) Synonymie: IluPRESTlS (L.) ; — AttonPHOSOMA (Lap); — CotUEBU 
(Lap.). 
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Ce genre renferme un grand nombre de petites espèces de 
couleur bleue , verte ou métallique, avec des taches latérales blan¬ 
châtres. Les femelles pondent leurs œufs sur les arbres malades, 
morts ou en bon état, mais toujours dans les parties recouvertes 
par l’écorce (1). Les larves sont blanches ou roses, apodes , renflées 
antérieurement, ce qui leur donne la forme d’une sorte de pilon. 
Elles sont lignivores, et creusent, suivant les espèces, dans le bois ou 
dans l'aubier, des galeries tortueuses qu’elles remplissent de vermou¬ 
lure et d’excréments disposés par petites couches formant des arcs 
concentriques dont l’ouverture est tournée du côté de la larve. Celte 
disposition singulière est caractéristique pour les larves d 'Agrilus. 
« Cet arrangement symétrique, dit M. Perris, auquel j’emprunte 
tous ces détails, a, pour cause première, les dimensions de la galerie, 
qui sont hors de proportion avec l’abdomen de la larve. Celle-ci, 
à cause du volume de la partie antérieure du corps, est obligée de 
donner à sa galerie une largeur telle, que la partie postérieure y 
exécute librement des mouvements de va-et-vient, qui ont pour 
résultat naturel de disposer en arc les matières rejetées en arrière. 
D’un autre côté, toujours par suite des dimensions de la galerie , 
la larve , afin d’avoir des points d’appui , est obligée de replier sur 
elle-même la partie postérieure de son corps ; ordinairement même, 
on la rencontre dans cette attitude, qui lui permet d’agir contre les 
parois pour se pousser en avant; mais, dans cet état, l’abdomen 
forme un arc qui, appuyant du côté convexe sur les détritus, 
détermine la concavité des couches successives. » 

Elles offrent, comme celles des autres buprestes, une particula¬ 
rité très-remarquable: c’est la présence d’un treizième segment, 
non compris la tête , tandis que l’on n’en compte que douze dans 
les larves de toutes les autres familles de l’ordre des Coléoptères. 

La durée de la vie des larves d’Agrilus est d’une année; et on 
reconnaît facilement les trous de sortie de l’insecte parfait, par la 
forme particulière à ces ouvertures, forme qui est celle d’une 


(1) Mathieu; Cours <lc Zoologie forestière ; Nancy, 1818. 
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bouche de four et par laquelle s'échappe l'insecte , le dos tourné 
vers la partie plane, et par conséquent le ventre en l’air. 

L’insecte parfait ne se montre que dans les chaudes et belles 
journées de l’été, et semble ne pouvoir faire usage de ses ailes que 
sous l’action d’un ardent soleil. Aussi, le nombre des espèces mé¬ 
ridionales et tropicales est-il plus considérable que celui de nos 
contrées tempérées. Les individus d’une même espèce se multi¬ 
plient quelquefois d’une manière prodigieuse, et vont, dans certains 
cas, jusqu’à causer la mort des arbres sur lesquels ils se déve¬ 
loppent. 


ÎO. agrilus viridis (Germar.). 

Laporte et Gory ; Ilist. des Bupr.; tome II, page 48. 

Synonymie: Buprcslis viridis (variétés ) (Linn.) ; — Bu- 
prestis clongcilus (Herbst.) ; Buprcslis rosana (Scopoli.) ; 
— Buprcslis linearis (Schranck.); — Le Richard vcrl 
allongé (Geoffroy). 

Cet insecte varie beaucoup pour la taille (de 5 à 10 milli¬ 
mètres) et, pour la couleur, du vert clair au vert bleuâtre 
ou bronzé ; antennes proportionnellement plus courtes que 
dans les autres espèces ; corselet échaticré en avant, bilobc 
en arrière, avec des stries transversales sinueuses, et deux 
impressions sur le disque ; écusson pointu en arrière ; cl y très 
allongées, sinuées latéralement, finement rugueuses, avec 
une forte impression à la base ; dessous du corps parsemé de 
petites laelics blanches. 

Sans être bien rare dans notre département, cet Agrilus ne s’y 
rencontre pas souvent en grande quantité. Jamais je ne l’ai trouvé 
sur les Poiriers élevés en quenouille ou en espalier, mais seulement 
dans les vergers où l'on rencontre également d’autres arbres frui¬ 
tiers. Macquart l’indique positivement comme l’un des parasites 
du Poirier, mais sans y ajouter d'observations particulières. Nœrd- 
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linger a constaté, sur îles Poiriers, des trous de sortie ayant la forme 
que nous avons signalée plus haut, comme propres aux insectes de 
cette famille, et qu'il attribue aussi à une espèce d’Agrilus, mais 
sans entrer dans plus de détails et sans indiquer à laquelle des espè¬ 
ces de ce genre il faut la rapporter. 

En 1856, Audouin a publié une note (1) sur une larve d’insecte 
qui se creuse des galeries dans les tiges du Poirier. C est à la 
présence de ces galeries qu il attribue la formation des crevasses 
que l’on observe souvent sur le tronc des arbres, et que les jar¬ 
diniers attribuent, bien à tort, à la nature du sol ou à la rigueur 
des hivers. 

En enlevant l’écorce, au-dessus de ces fissures, on trouve des sil¬ 
lons creusés par les larves aux dépens de 1 aubier et de 1 ccorce. Sur 
des sujets de 1 mètre de hauteur, quelques-unes de ces galeries avaient 
atteint la longueur de 0,60 centimètres, sans compter les sinuo¬ 
sités. Ces galeries, ou sillons, se dirigeaient toutes vers la racine 
de l'arbre, et partaient d’un point correspondant à une taille de 
l’année précédente ; et les œufs avaient été déposés entre l’é¬ 
corce et le bois de cette surface de taille. Audouin rapporte celte 
larve à celle d’un Coléoptère serricorne, mais sans en préciser da¬ 
vantage la famille ou le genre. 

En 1837, M. Aubé a décrit (2) la larve de YAgrilus viriclis, qu’il 
a trouvée vivant en société dans l'écorce et le bois des bouleaux 
du Bois de Boulogne près de Paris. Cette larve se creuse des galeries 
tortueuses, dirigées ch toussons, et dont la largeur et la pro¬ 
fondeur varient avec l’accroissement ; arrivées au moment de se 
transformer en nymphes , elles se creusent dans le bois une pe¬ 
tite cavilé, d’où l’insecte s’échappe en perforant l’écorce, et en 
y laissant une ouverture en bouche de four. 

Selon M. Aubé, l’insecte indiqué par Audouin, comme vivant 
sur le Poirier, serait aussi YAgrilus viridis. Cependant la manière 
de pondre à l’extrémité des branches et la forme des galeries ne 

(1) An. île la Société entomolog. de France; page 70 du Bulletin. 

(2) An. de la Société entomolog de Fr.; tome VI, page 191. 
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paraissent pas autoriser ce rapprochement. De nouvelles observa¬ 
tions deviennent donc nécessaires pour décider, d’une manière 
exacte, quelle est l’espèce que cet entomologiste a rencontrée sur 
le Poirier. 

En général, comme une sève abondante empêche les insectes 
de vivre entre le bois et l'écorce, et que c’est là que se déve¬ 
loppent surtout les larves des Agrilus, on comprend combien il 
importe de n’avoir que des sujets vigoureux, et de boucher toutes 
les crevasses ou entailles qui se trouvent sur leurs troncs. 

En arrosant le pied des Peupliers attaqués par la Chenille du 
Cossus lignipcrda , avec une solution faite d’une partie de sulfate 
de cuivre pour mille parties d’eau , on détruit ces insectes, ou on 
leur fait abandonner l’arbre : il est probable qu’un pareil moyen, 
employé dans les vergers , pourrait débarrasser beaucoup d’arbres 
des insectes lignivores qui en détruisent le tronc. Je fais en ce 
moment des expériences sur l’efficacité de ce procédé, et j’aurai 
plus tard l’occasion d’en consigner les résultats dans la suite 
de ce travail. 


11. AGRILUS PYRI (Blanchard). 

Synonymie: Agrilus viriclis , Var. ? (Cltev 1 .). 

Dans l’histoire des insectes, M. Blanchard dit qu’une espèce 
à' Agrilus passe ses premières années dans les branches du Poirier ; 
et il ajoute que sa larve et sa nymphe ressemblent bien complè¬ 
tement à celles de l’ Agrilus viriclis. 

L’insecte dont parle M. Blanchard, et qu’il désigne sous le 
nom d'A griluspyri, est celui dont Audouin a trouvé la larve en 
1856, et que M. Aubé a rapporté à VAgrilus viriclis. 

En 1836, M. Blanchard, à qui j’avais demandé la descrip¬ 
tion de VAgrilus pyri, me répondait : « Quant à cette espèce , 
elle est très—voisine de VAgrilus viriclis, et je vais rechercher 
les individus trouvés par Audouin , car je suis loin d 'être sûr 
cjuc cette espèce n’ait pas été décrite sous un autre nom » .... 
Après avoir cité un passage de Westwood, relativement à cet 
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insecte (1), mon honorable correspondant ajoute : « Depuis, il n’y 
a rien eu de publié sur cet insecte, que ce que j’en ai dit, en 
1845, dans mon Histoire des insectes. » 

De ce qui précède, il résulte évidemment que l ’Agrilus pyri 
n'a pas encore été décrit; que ce n’est probablement que l’une des 
nombreuses variélés de 1 ’Agrilus viridis (L.) , et que l'on est 
encore loin d’être fixé sur les noms et le nombre des espèces de 
ce genre qui, à l’état de larve, vivent sur le Poirier 

XI. BRACHYTARSUS , Schœnherr (2). 

Schœnlicrr; Synonym. Curculionid. ; tome 1, page 170. 

Antennes courtes, presque droites, inserrées sur le milieu 
du rostre, et logées dans une cavité transversale; massue 
ovale et comprimée; rostre court, large et incliné ; yeux 
grands et latéraux; corselet court, avec les angles postérieurs 
acuminés; élytres arrondies à l’extrémité; jambes entières, 
tarses courts. 

Insecte de petite taille, de couleur sombre et variée de gris ou 
de blanc; propres aux contrées tempérées des deux continents. 
Les larves de Brachytarsus présentent une particularité anato¬ 
mique assez remarquable dans la famille des Curculionites : c’est 
la présence de pattes rudimentaires. Mais elles offrent encore , dans 
leurs habitudes, une anomalie plus singulière. On sait, en effet, 
que toutes les larves connues de Curculionites vivent de subs¬ 
tances végétales à divers états. Les larves de Brancbytarsus sont 
au contraire carnassières , et carnassières d’une manière toute 
particulière: d’après Friscb, Latreille, Dalman , MM. Vallot , 

(1) « M. Audouin has àlso discodered the larve of anolher spcciers of Agri- 
las, burrowing in the wood of the pear. » — (M. Audouin a aussi décrit une. 
larve d’une espèce du genre Agrilus, et qui vit sur les branches du Poirier.) 
YVestwood; Introduction te the moderne classification of insectes; 1837. 

(2) Synonymie : Pabopus (Megerle ) ; — Antiibibus (Gyll.) ; — linucmis 
(Fabr.); — MAcnocEPHALUS (Oliv.) ; — Cuncui-io (Payk ). 
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Ratzburgel Limites, c’est dans les coques des Coclienilles et des 
Chennès, que ces larves vont chercher leur nourriture. Il reste 
encore cependant bien des points de leur histoire à éclaircir ; et 
c’est en vain que j’ai exploré un grand nombre de coques du 
Chermès de l'Orme et du Poirier, car je n’y ai jamais rencontré 
une larve ou un insecte appartenant au genre Brachytarsus. 

12. BRACHYTARSUS VARIUS (Fabre). 

Schœnherr; Synonym. Curculionid; tome l.page 171. 

Synonymie : Anlhribus varius (Fabr.) ;— Bruclius varius 
(Lin.); — Macroccphalus varius (Oliv.); — Anlhribus 
varicgalus (Fourcr.) ; — Bruclius capsularius (Scriba) ; — 
Bruclius clathratus (Herbst.). 

Longueur: o millimètres; d'un noir terne; corselet avec 
une ligne longitudinale grise; élytres parsemées de peiites 
lâches grises et soyeuses. 

Sur un Poirier haut-vent d'un jardin de Queuleu, M. Bel- 
levoi a trouvé, en 1854. et en 1855 , un grand nombre d’individus 
de celte espèce de Curculionilc. Ils s’étaient réfugiés sous l’écorce 
et dans ses crévasses, en compagnie d'une grande quantité d 'An- 
thonomus pomorum. Les uns et les autres y étaient probablement 
venus chercher un abri contre la pluie. 

En 1856 et en 1857, le même arbre nous a fourni plusieurs 
Brachytarsus varius; mais à toutes les époques de l’année, ils 
se trouvaient sous les ccorces; et, malgré nos recherches, le 
Poirier, sur lequel ils habitaient, ne nous a offert aucun Chermès 
ni aucun débris de cet insecte , qui ait pu nous faire supposer 
que des larves de Brachytarsus s’y soient développées. 

Une chose non moins remarquable , c’est que je n'ai pas ren¬ 
contré un seul de ces insectes sous les écorces de Poiriers, et 
que je n’ai pu découvrir ce que pouvaient faire ceux que je ren¬ 
contrais sous les écorces du Poirier de Queuleu. 

Si réellement les Brachytarsus, ou au moins leurs larves, sont 
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Cocciphages, ils seraient les premiers Curculionilcs connus que 
dût ménager l'horticulteur 

La larve de cet insecte a été décrite , pour la première fois, par 
Dalman, en 1824; Ratzburg, l’a fait figurer dans son ouvrage en 
1857, et depuis, en 1848, M. Nœrdlinger en a complété la des¬ 
cription dans le journal de la Société entomologiquc de Stellin. 

XII. RHYNCHITIS, Herbst. (1) 

Schcenh. ; Synonym. Curculionid . ; tome I, page 210. 

Antennes de 10 articles, dont les 3 derniers forment la 
massue; trompe allongée, élargie à son extrémité; palpes 
courts; corps rétréci en avant ; corcclet conique, quelquefois 
épineux latéralement dans l’un des sexes; abdomen carré, 
arrondi et découvert posterieurement; pattes cpcionnécs, 
avant-dernier article des tarses bifide. 

Les Rhynchites sont en général assez petits, ornés de couleurs 
brillantes et métalliques-; on les rencontre dans toutes les parties 
du monde. L’Europe en renferme cependant le plus grand nombre 
d’espèces, probablement parce qu’ils y ont été mieux observés. 
Tous sont plus ou moins nuisibles, et méritent de fixer tout par¬ 
ticulièrement l’attention des horticulteurs. Les femelles , surtout 
au moment de la ponte, exercent une industrie fort curieuse sans 
doute, mais souvent fatale aux jeunes pousses, aux boutons à fruits 
ou aux feuilles, selon qu’elles confient leurs œufs à l’un ou a l’autre 
de ces organes; la larve qui doit en éclore devant puiser sa nour¬ 
riture dans la moelle du jeune bois, dans le parenchyme du jeune 
fruit, ou dans le tissus de la feuille à demi-fanée. 

Cette opération, si simple en apparence , de déposer un œuf sur 
un bourgeon, sur une fleur ou sur un fruit, est cependant, chez les 
Rhynchites, accompagnée de tant desoins, de travaux si péni- 

(1) Synonymie: Involvulus (Schranck); — Cunci'Lio (Lin); — AttelabLs 
(F abr.); — Rhinomaceu (Laich.). 
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blés et si variés, suivant les espèces, que l'histoire de ces insectes 
semble un roman de la nature, et que ce n’est pas trop de 
ses observations personnelles et du témoignage des entomologistes 
les plus sérieux, pour en comprendre les détails et en admirer 
l’harmonie. 

Dans certaines années, on a vu la récolle des arbres fruitiers 
de toute une contrée entièrement compromise, par le déve¬ 
loppement considérable de plusieurs espèces. Citer les noms de 
Lisette, Bêche, Coupe-bourgeon , Perce-pomme , etc., que quel¬ 
ques-uns de ces insectes portent dans certains pays , n’est-ce pas 
signaler aux jardiniers des ennemis bien connus. 

On connaît les larves de 6 ou 7 espèces du genre Rhynchites. 
Si, sous le rapport anatomique, elles présentent peu de différence 
entre elles, il n’en est plus de même, sous le rapport de leurs habi¬ 
tudes, qui, en effet, semblent varier pour chacune d’elle. 

13. RHYNCHITES BACCRVS (Lin.). 

Schœnherr ; Synonym. Curcul.; tome 1, page 219. 

Synonymie: Curculio bacchus (Lin.);— Allelabus bacchus 
(Fabr.); — Rhinornacer bacchus (Laicli); — Inuolvulus 
bacchus (Selirauck); — Rhynchites luleus (Germai); — 
Curculio purpurcus (Degéer); — Bccmare (Geoffroy); 
— Perce-pomme des Jardiniers ; — Apfeltcscher des 
Allemands. 

Long de 0"',008 à 0 m ,010; d’un beau rouge doré, il reflets 
verdâtres; corps mou, légèrement soyeux; rostre plus long 
que le corselet, grêle et entièrement d’un noir violacé; tète 
courte , yeux saillants ; corselet mutique dans les deux sexes, 
mais plus globuleux chez la femelle. 

Cet iusecte n’est pas rare en France : on le trouve au premier 
printemps, et quelquefois en abondance, sur les Pommiers et les 
Poiriers en fleurs. Il prend sa nourriture dans le suc, dans la 
sèye ou dans la moelle des jeunes pousses. Pour se procurer 
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l'un ou l’autre, il perce, avec sa trompe, de nombreux trous sur 
les jeunes branches, qu’il affaiblit ainsi, et que le moindre vent 
suffit alors pour séparer en partie du tronc, auquel elles restent 
souvent suspendues , conslituant ainsi ce que les jardiniers dési¬ 
gnent sous le nom de brindilles. Quelques entomologistes pensent, 
cependant, que cet insecte n’opère ces perforations que dans le but 
de rechercher une place convenable pour y déposer un œuf; dans 
ce cas, comme il n’y a que la femelle chargée de ce travail, il 
n’y a , par conséquent, que ce sexe qui soit nuisible. Contrairement 
à cet avis , je dois dire que l’on trouve des Rhyncliiles bacchus 
perforant des feuilles et des pétioles bien avant l’époque de la 
ponte, et que c’est bien certainement pour y puiser leur nour¬ 
riture qu’ils opèrent ces mutilations. 

La ponte a lieu dans le courant du mois de juin, vers la Saint- 
Jean, dans les années ordinaires; beaucoup plus tôt, quand le mois 
de mai a été favorable à la végétation : dans tous les cas, c’est après 
le nouage des fruits que cette opération se fait. La femelle , à l’aide 
de sa trompe, perce sur les petites poires, un. trou de 3 à 4 milli¬ 
mètres de profondeur, qu’elle élargit un peu dans le bas. Elle se 
retourne et dépose un œuf blanchâtre qu’elle pousse au fond d» trou 
avec son rostre. Cet organe lui sert aussi pour reboucher en partie 
l’ouverture qu’elle vient de pratiquer; et, pour la fermer complè¬ 
tement, elle y dépose une matière glutineuse qu’elle lisse ensuite 
avec son abdomen ; tout ce travail s’opère en moins d’une heure , 
dont le premier quart est employé à la perforation du trou. 

En général, une femelle ne confie qu’un seul œuf à chaque fruit ; 
cependant, on en trouve quelquefois un deuxième à côté du premier, 
mais dans un trou séparé; quelquefois aussi, et seulement dans des 
cas très-rares, on trouve un troisième œuf et même un quatrième, 
placés l’un près de l’autre dans une autre partie du fruit. Dans ce 
cas, il est naturel de supposer que ces derniers soient l’œuvre d’une 
autre femelle qui n’a pas vu que déjà la jeune poire avait reçu 
un dépôt semblable. 

Dans certaines années, on rencontre un grand nombre de 
poirettes qui deviennent noires à la surface, molles à l’intérieur, 
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et sur lesquelles se trouvent un ou plusieurs trous pratiqués par 
un Rhynchites; mais, si l’on examine l’intérieur de ces trous non 
bouchés, on n’y rencontre jamais d’œufs, parce que, probablement, 
la femelle a senti que déjà la partie charnue du fruit était eu 
décomposition, et qu’elle ne pourrait servir aux développements 
ultérieurs de la larve. En 1857, celte maladie était assez commune 
sur les fruits des Poiriers en quenouilles de certains jardins de 
Vallières, de Planticres et de Vaux; en ouvrant les poires ainsi 
affectées, on découvrait, dans quelques-unes, de 18 à 20 larves 
apodes et jaunâtres, au milieu d'une pulpe noirâtre. Contrairement 
à l’opinion émise par plusieurs horticulteurs, je puis assurer que 
ces larves n’appartiennent pas aux Rhynchites, et qu’elles sont 
celles d’un insecte dont l’histoire sera écrite dans une autre partie 
de ce travail. 

Au bout d’un temps plus ou moins long, selon la température, 
mais qui , en général, ne dépasse pas une semaine , il éclôt une 
petite larve apode, d’un blanc rosé, molle, courte, composée de 
12 anneaux peu distincts , avec la tête noire et écailleuse. Cette larve 
commence immédiatement à creuser une galerie qui va jusqu’à l’en¬ 
docarpe , et qu’elle continue ensuite jusqu’à ce qu’elle arrive à 
percer une seconde ouverture de l’autre côté du fruit. Dans quel but 
s’accomplit ce double travail? est-ce pour que la larve puisse rece¬ 
voir l’air extérieur, ou donner une issue à ses excréments ? ces deux 
suppositions sont également admissibles; et, pour mon compte, je 
pense que c’est pour atteindre ce double but, que la larve opère 
celte perforation, car je n’ai jamais trouvé d’excréments que dans 
la branche de la galerie qui correspond au trou pratiqué par la 
femelle. L’enduit glutineux que celle-ci dépose à l’entrée du trou, 
afin de mettre sa progéniture à l’abri des intempéries et des 
attaques d’autres insectes, étant trop dur pour les faibles mandi¬ 
bules de la jeune larve, il s’en suit que celle-ci ne peut pas 
l'entamer et donner ainsi passage aux insectes carnassiers ou aux 
Iehncumous parasites; il est probable aussi que l’œuf est toujours 
disposé de telle sorte que, lors de son éclosion, la larve n’a qu’à 
creuser devant elle pour trouver sa nourriture. 
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Au bout de quelques jours s’opère une première mue; et 5 à 
4 semaines plus tard, la larve a acquis tout son développement. 
Alors elle abandonne le fruit, dont elle détermine presque toujours 
la chute par sa présence, et va s’enfoncer dans la terre où elle 
se transforme en nymphe et attend, dans cet état, le printemps 
suivant, où elle éclôt à l’époque de la floraison des Poiriers et des 
Pommiers. 

C’est en eflet sur ces deux arbres qu’on rencontre l’insecte le plus 
ordinairement. Selon Walkenaer, il se trouve aussi sur la vigne ; 
mais il a bien certainement commis une erreur, et le savant orien¬ 
taliste a confondu cet insecte avec le Rh. bctuleti , ou avec le Rh. 
Conicus. Quelquefois aussi il attaque les jeunes cerises et les jeunes 
prunes, mais il parait que cela n’arrive que quand elles sont très- 
abondantes, ou que les poires et les pommes font défaut. Je n’ai 
trouvé aucun renseignement qui puisse m’autoriser à croire que 
cet insecte soit fréquent dans notre département, ou qu’il y ait 
causé des dommages considérables. Cependant, comme les observa¬ 
tions de ce genre ont été fort mal faites jusqu’ici, et que souvent on 
se plaint que les poires tombent pendant le mois de juin, il est 
bon de visiter fréquemment ces arbres et de détruire avec soin tous 
les fruits perforés qu’on y rencontre. 

Quant à l’insecte lui-même, il passe ordinairement la nuit sur 
les feuilles de l’arbre; il sera donc très-utile de secouer ceux-ci 
le matin, au-dessus d’une toile, afin d’en faire tomber les individus 
qui l’habitent, et de pouvoir alors facilement les détruire. 

14. RHYNGHITES AURATUS (Scopoli). 

Schœnherr; Synonym. Curculionid. ; tome 1, page 219. 

Synonymie: Curculio auralus (Scopoli) ; — AUelctbus baccltus 
(Olivier); — Allclabus auralus (Payk); — Rhynchilcs 
rabais ( Mégerle ; Dej. calai.) ; — Curculio aurifer (Oliv.); 
Altclabc doré. 

Celle espèce est voisine de la précédente, et s'en distingue 
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surtout par sa trompe proportionnellement plus courte et plus 
grosse, et dont plus de la moitié est d’un beau pourpre doré, tandis 
qu’elle est unicolore dans le Rh. bacchus. 

En général, cet insecte est rare dans le département de la Mo¬ 
selle, je ne l’y ai jamais rencontré sur le Poirier. Selon llalzeburg, il 
a des habitudes à peu près semblables à celles que nous venons de 
faire connaître pour le Rh. bacchus. M. Nœrdlinger 1 indique 
comme vivant également sur le Poirier et le Pommier. 

On n’en connaît ni la larve ni les moeurs , et on ne sait si sa 
femelle pond sur les jeunes fruits, comme le Rh. bacchus , ou sur 
les jeunes pousses, comme nous allons le voir pour le Rh. conicus. 
Il est probable que cette opération offre quelque particularité inté¬ 
ressante à observer, mais la rareté relative de l’insecte, fait 
qu’on sera peut-être longtemps avantde connaître toutes les phases 
de son histoire. 

15. rhynchites conicus (Illiger). 

Schocnherr; Sijnomjm. Curculionid.; tome I, page 231. 

Synonymie: Rhynchites conicus (Illiger); — Attclabus 

alliariœ^ Fabr.); — Curculio alliariœ (Oliv.); — Involvulus 

alliariœ (Scltranek) ; — Curculio cœrulcus (Fourcr.) ; — 

Curculio nanus (Marsh.); — Altclabus pubesccns (Rossi); 

— Curculio icosandriœ (Scopoli); — Rhinomacer (Gcot.); 

— Bêche, — Lisette, — Coupe-bourgeon tic nos jardiniers ; 

— Zweigabslcscher des allemands. 

Cet insecte est beaucoup plus petit que les précédents ; il 
est aussi proportionnellement plus court et plus velu ; d’un 
beau bleu d’acier brillant, avec les tarses et les antennes noires; 
ély 1res profondément striées ponctuées. 

On le rencontre au mois de mai sur tous les arbres fruitiers , 
et aucune de leurs variétés ne m’en a paru exempte. Souvent on 
le trouve accouplé, et le nombre des individus en est quelquefois 
vraiment prodigieux. 11 y a quelques années que, sur un jeune 
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Poirier de Vallières, j’ai pii en recueillir un assez grand nombre 
pour remplir, en quelques instants, une boite de la coulenauce 
d’un centilitre et demi. 

Cet insecte se nourrit du suc des jeunes bourgeons et des jeunes 
feuilles, dont il attaque aussi quelquefois le parenchyme; quand 
il est abondant, on le rencontre surtout dans la (leur, dont il coupe 
ou perfore tous les organes. Mais ce sont plus particulièrement les 
femelles qui, au moment de la ponte, causent les plus grands dom¬ 
mages aux Poiriers, en coupant une grande quantité de jeunes 
pousses, pour y déposer leurs œufs. Voici d’après les auteurs al¬ 
lemands, et d’après ce que j’ai vu moi-même, comment s’accomplit 
ce travail : 

Au printemps, au moment où les arbres à fruits commencent 
à pousser, et presqu’aussitôt après l’accouplement, la femelle 
procède d'abord au choix d’une jeune pousse de dimension 
variable, mais toujours tendre, verte et non encore ligneuse. 
Souvent ce n’est qu’après avoir essayé de couper deux ou trois 
pousses, qu’elle en trouve une à sa convenance. Alors, sur le côté 
de cette jeune branche qui fait face au tronc de l'arbre, et à 
quelque distance de son insersion, l’insecte fait, avec ses mandi¬ 
bules, une incision oblique de la largeur de la trompe; puis, se 
dirigeant vers l'extrémité de la pousse, il perce , non loin de 
l’incision qu’il vient de faire , et sur le côté interne de la branche, 
un trou qu’il creuse jusqu’à la moelle. La femelle se retourne, 
dépose un œuf au fond, et l’y arrange convenablement avec sa 
trompe. Comme elle ne bouche pas l’ouverture du trou, il est 
probable qu’elle fixe l’œuf au fond , au moyen de quelque matière 
glutincuse qu’elle secrète par la bouche; toujours est-il, qu’il est 
difficile de détacher l’œuf ainsi déposé au fond du trou. Cette 
première partie du travail dure environ une heure : après son 
accomplissement, la femelle, sans se reposer, retourne à l’inci¬ 
sion, l’agrandit en rongeant alternativement des deux côtés, et 
en enlevant toute la partie supérieure de cette partie du pétiole; 
elle continue ainsi à creuser jusqu’à ce que, par son propre poids, la 
pousse tombe , et ne reste plus suspendue à l’arbre que par la partie 
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corticale externe. Ce sont ces brandies pendantes qui constituent 
réellement les brindilles de nos jardiniers, plutôt que celles qui 
sont accidentellement produites par le llh. bacchus. 

Quelquefois l’insecte quitte son travail pour aller à l'extrémité 
de la branche, soit pour s’y reposer, soit parce que, trouvant le 
temps long, il craint de s’être trompé, et veut s’assurer que 
c’est bien a une jeune pousse qu’il a confié un œuf. On ne saurait 
admettre, comme quelques observateurs l’ont avancé, que celle 
manœuvre a pour but de hâter la chute de la brindille par le 
poids de l’insecte. Il est évident, dit avec raison Schmithberger, 
qu’un coup de mandibules aurait plus de succès. 

Cette seconde partie du travail dure environ une heure et de¬ 
mie , après quoi, l’insecte se repose pendant quelques instants sur 
une feuille, qu’il pique çà et là à la surface, dans un but assez 
difficile à comprendre, car on ne peut supposer que ce soit pour 
sa nourriture, vu le peu qu’il en prend. Au bout d’une heure environ, 
la femelle recommence son travail de ponte en perçant, sur la 
pousse pendante, un trou à côté du premier, et dans lequel elle 
dépose aussi un œuf, et elle continue ainsi, en proportionnant le 
nombre de trous à la longueur de la brindille. J’ai rarement compté 
plus de quatre trous de ponte, et jamais plus de six, bien que, 
cependant, la longueur de la pousse où ils se trouvaient, eût aussi 
facilement permis d’en placer davantage. 

Quelqu’opiniàtre que soit le travail d’une femelle, elle fait ra¬ 
rement plus de deux coupes par jour ; si la nuit vient la surpren¬ 
dre, elle interrompt son travail et se relire sous une feuille voi¬ 
sine ; le lendemain, elle reprend la perforation du trou, ou 
l’incision de la branche qu’elle avait été obligée d’abandonner ; 
souvent aussi le froid , la pluie ou le vent vient déranger le Rhyn- 
chiles dans l’exécution de cette singulière industrie. 

Au bout de 8 jours , si le temps est favorable , il éclôt une pe¬ 
tite larve blanche, avec la tête d’un brun noirâtre, apode comme 
toutes celles du même genre; elle a l’abdomen garni de petits 
mamelons constamment lubrifiés par une humeur visqueuse. Cetlo 
larve se nourrit de la moelle de la jeune pousse à demi-fanée; 
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clic change de peau plusieurs fois, et 5 à 4 semaines plus lard, elle 
a allcinl toute sa croissance. Alors elle quitte l’arbre, s'enfonce 
dans la terre, à une profondeur de S à 6 centimètres, y passe l’hiver 
à l’état de nymphe, et cclôt au printemps suivant. 

En général la ponte du Coupe-bourgeon a lieu en mai ou en 
juin, toujours un peu plus tôt sur le Poirier que sur le Pommier, dont 
l’insecte n’attaque les jeunes pousses que lorsque celles-ci ont perdu 
la plus grande partie du duvet cotonneux qui les recouvre dans 
leur jeunesse. A partir de juillet, le nombre des brindilles nouvel¬ 
lement coupées va de plus en plus en diminuant, et , au mois de 
septembre, on n’en rencontre plus. 

Le Rhy.nchites conicus attaque un grand nombre d’arbres; mais il 
coupe de préférence les jeunes greffes, parce qu’elles sont en général 
plus tendres que les autres bourgeons. Richter cilc des années où 
il perdit les neuf dixièmes de ses greffes par suite des ravages de 
cet insecte; Schmithberger dit qu’il aurait perdu la totalité de ses 
greffes dans certaines années, s’il ne lui avait fait une chasse con¬ 
tinuelle. Ce Charançon n’attaque souvent qu’un œil de la greffe; 
quelquefois deux, et rarement trois. 

On comprend aisément quelle influence doit avoir la tempé¬ 
rature du printemps sur le développement et la propagation de cet 
insecte. En effet, un temps sec et chaud fait rapidement dessé¬ 
cher les brindilles; alors leur bois se contracte et comprime 
les œufs ou les larves qui s’y trouvent, ce qui les fait avorter. Un 
vent violent, en les faisant se détacher de l’arbre, contribue encore 
à hâter cette disseccalion, et, par conséquent, à faire périr un grand 
nombre d’individus. Aussi, je recommande tout particulièrement aux 
jardiniers de ne passe contenter, comme ils le font trop souvent, 
d’enlever de dessus leurs arbres les brindilles qu’ils y rencontrent. 
Il faut les réunir et les brûler, afin d’assurer la destruction de tous 
les parasites qu’elles renferment. 

En secouant les arbres, le matin et pendant le jour, au-dessus 
d’une toile , on y fera tomber beaucoup des insectes qui s’y trou¬ 
vent, et on pourra facilement les faire périr. 
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C’est, sans contredit, l'une des espèces d’insectes les plus nui¬ 
sibles aux arbres fruitiers, et celle dont il importe le plus de se debar¬ 
rasser , surtout dans les pépinières où l’on élève des jeunes sujets. 
Dans les jardins, ils attaquent de préférence les jeunes arbres, pro¬ 
bablement parce que leurs pousses sont plus tendres. 

16. RHYNCHITES BETULETI (Gyllenlial). 

SchoMiherr. ; Synonym. Cureulionid. ; tome 1, page 2*22. 

Synonymie: Allelabus beluleti (Fabr);— Curculio betulœ 
(L.) ; —Rhynchiles betulœ (Oliv.) ;— Allelabus betulœ 
(01.); —Rhinomacer betulœ (Laichart.); — Allelabus po- 
puli (Payk.); — Curculio populi { Pnyk.) ; — Rhinomacer 
viridis (Fourcr.) ; — Rhinomacer alni (Muller) ; — In- 
volvulus alni (Schranek) ; — Curculio betulœ, Var. vio- 
lacea (Donovan.) ; — Curculio nitens (Marsh.) ; — Curculio 
violaceus (Scopoli) ;— Rhinomacer bispinus (Muller); — 
Curculio bispinus (L.); — Rhinomacer unispinus (Muller); 
— Rhinomacer inermis (Muller) ; — Curculio inermis 
(L.); — Allelabe du bouleau; — Coupeur de raisin; — 
Rebenslecher , des allemands. 

Corps d’un beau vert brillant en dessus, d’un vert doré en 
dessous ; trompe et pattes de cette dernière couleur ; la fe¬ 
melle ayant de charpie côté du corselet une épine droite, longue 
et aiguë (1). 

A différentes époques, cet insecte a attiré l’attention des cultiva¬ 
teurs, et plus particulièrement celle des vignerons, à cause des rava¬ 
ges extraordinaires qu’il a causés dans certains vignobles. Souvent 

(1) Relativement au sexe qui a le corselet épineux, il existe un désaccord 
extraordinaire entre les entomologistes. Linné dit positivement que c’est le 
mâle qui est dans ce cas; Nœrdlingcr, qui a vu des individus accouplés, du 
également que c’est celui qui est dessus, et par conséquent le mâle, qui a le 
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il acté confondu avec le Rhynchites bacchus (Lalreille lui-même a 
commis cette erreur, et, par son autorité scientifique, a entraîné celle 
de beaucoup d’entomologistes), et, à cause de sa ressemblance avec 
le R. populi , plusieurs auteurs allemands sont allés jusqu’à prendre 
celui-ci pour des jeunes du Coupeur de Raisin. 

C’est ordinairement en juin que l’on rencontre le R. betuleti 
en plus grande abondance; mais l’on en trouve encore en juillet, 
en août, et même en octobre dans certaines années. En général, 
c’est à la vigne qu’il cause le plus de dommage. Les arbres qui 
en sont ensuite plus particulièrement attaqués sont: le Hêtre, le 
Peuplier, le Tremble, le Tilleul, les Saules, l’Alizier, le Bou¬ 
leau et le Noisetlier; rarement on le trouve sur les Poiriers ou les 
Coignassiers. Enfin Waltber dit l’avoir rencontré sur le Pommier, 
ce que 31. Nœrdlinger déclare impossible. 

Rarement je l’ai vu sur le Poirier, et chaque fois que cette cir¬ 
constance a eu lieu, j’ai toujours observé que c’était dans des jardins 
voisins des vignes. On peut donc supposer que les R. Betuleti qui 
s’y rencontraient, étaient des enfants perdus de l’espèce, et acci¬ 
dentellement éloignés de leur véritable habitat. 

Malgré tout l’intérêt local que pourrait avoir l'histoire complète 
de l’insecte en question, je me bornerai à donner quelques dé¬ 
tails particuliers à sa manière de vivre, quand il s’attaque au Poi- 

corselet muni d’une épine de chaque côté; Panzcr, et d’après lui, Sr.hien- 
herr et Ratzburg, disent au contraire que c’est la femelle. Helwig a trjuvé 
des mâles non épineux, d’autres qui l’étaient, et des femelles qui l'étaient 
également. J'ai aussi rencontré des femelles dont le corselet est épineux, et 
je n’ai jamais vu de mâle ayant ce caractère. Un fait certain, c’est que dans 
les II. bacchus et populi, ce sont toujours les femelles qui présentent ces ap¬ 
pendices prothoraciques: il est donc probale qu’il en est ainsi relativement à 
l’insecte qui m’occupe, et que, dans la majorité des cas, ce sont les asser¬ 
tions de Schœnherr et de Ratzburg qui sont les plus exactes. 

M. Nœrdlinger reproche aussi à Schœnherr d'avoir dit, dans sa description, 
que le corps de cet insecte est viridi sericeus , tandis que l'insecte est loin 
d'être velu. J’en demande bien pardon à M. Nœrdlinger, mais pour des en¬ 
tomologistes, ce n’est pas velu que Schœnherr a voulu dire , mais bien vert 
soyeux, ce qui est bien différent et parfaitement exacte pour le Wi. betuleti. 
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rier. Cos renseignements seront empruntés à l’ouvrage de M. Nœr- 
dlinger,car je n’ai jamais vu travailler le Coupeur de llaisin 
ailleurs que dans nos vignes. 

Au mois de juin, au moment de la ponte, le Rhynchiles be- 
tuleti recherche les pousses encore seveuses du Poirier, et, à 
environ une longueur du doigt de leur extrémité, il fait, avec sa 
trompe, une entaille transversale, de manière à faire pendre le 
bourgeon terminal, mais sans le séparer complètement; les feuilles 
de ce rameau, ainsi incisées , no recevant plus qu’une faible nour¬ 
riture , ne tardent pas à se faner, et l'insecte obtient ainsi une 
alimentation plus molle et plus à sa convenance , pour fabriquer 
l’étui dans lequel sa femelle opère la ponte. Pour prendre cette nour¬ 
riture, l’insecte racle la surface supérieure de la feuille, en enlève 
ainsi tout l’épiderme et le parenchyme, et ne laisse que l’épiderme 
inférieur. C’est en ligne droite qu’il pratique cette manœuvre dont 
il laisse souvent une trace entre chaque nervure. D’après Brei- 
eher, qui a nourri des Rhynchiles longtemps en captivté, il 
parait que l’insecte attaque aussi les grandes feuilles , dont il 
coupe d’abord une partie du pétiole pour les faire faner , mais cet 
auteur ajoute qu’il n'emploie ce moyen que quand il n’y a plus de 
pousses à couper, et que les autres ressources lui font défaut. 

L’accouplement se fait en juin; et, selon Bruschel, les mâles 
restent constants et n’abandonnent pas leur femelle, même après 
que celles-ci ont pondu. Pour opérer celte ponte, on sait que la 
femelle enroule les feuilles de la Vigne en forme de cigare, en 
se servant pour cela de son bec et de ses pattes. Quand elle 
poud sur le Poirier, dont les feuilles sont plus lisses et beaucoup 
plus petites, son travail est plus long et plus pénible ; elle emploie 
alors de 15 à 18 feuilles pour la confection de son rouleau. Sur 
le Coignassier, dont les feuilles sont un peu plus grandes et un 
peu velues, elle n’en prend que 4 ou 5. La conversion d’un ex¬ 
trémité de rameau ou d’une grande feuille en brindille, n’a pas 
seulement pour but de préparer à l’insecte une nourriture plus 
tendre, mais aussi, et principalement, de faire faner les feuilles 
et de faciliter leur enroulement ; et cela est si vrai , que , si 
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la section d’une branche est trop longue, si elle est interrompue 
par le mauvais temps, ou si elle reste sans résultat, l’insecte fait alors 
une entaille à la base du pétiole de toutes les feuilles qu’il veut en¬ 
rouler afin de bâter leur étiolement. C’est encore le procédé qu’il 
emploie, quand il veut emprunter, à un autre bourgeon, les feuilles 
qui manquent sur celui avec lequel il a commencé son étui. 

On sait que les Chenilles qui ontl’habitude d’enrouler les feuilles 
pour se mettre à l’abri, se servent , pour celte opération et pour 
maintenir la courbure de ces feuilles, de la soie qu’elles tirent de 
leur filière: les Rhynchites n’ont pas celte ressource, aussi ont-ils 
soin de faire faner d’abord les feuilles, pour leur faire perdre 
leur élasticité, et les maintenir facilement dans la disposition 
convenable. Selon les auteurs, ces feuilles seraient complètement 
fixées au moyen d’une sorte d’enduit gonuneux sécrété par l’insecte 
qu’il fait sortir par la bouche. M. Nœrdlinger dit ne jamais avoir 
trouvé de traces de cette substance. 

Quand un rouleau est terminé, la femelle y perce un trou , pond 
un œuf à l’ouverture, et l’y enfonce ensuite avec sa trompe, 
sans l'enduire d’une matière collante destinée à le fixer dans 
l’intérieur du rouleau. Apres avoir dispose 5 ou 6 œufs dans 
autant de trous différents, et sur le même étui, la femelle passe 
à la confection d’une autre brindille et d’un autre rouleau. Ces 
œufs sont blanchâtres et de la grosseur d’un grain de mille! ; du 
huitième au douzième jour après la ponte, selon 1 état de la 
température, ils éclosent et donnent naissance à de petites larves 
apodes, blanchâtres, avec la tête rougeâtre et une raie noire 
longitudinale sur le dos. 

On ne sait pas si le séjour des rouleaux sur l’arbre est utile 
au développement de la larve; on ne sait pas non plus quelle est , 
sur ces larves, l’influence de la pluie, du soleil, de la rosée , etc. 
Toujours est-il qu’elles se creusent des galeries dans le rouleau , 
et qu’elles se nourrissent de la substance des feuilles qui le com¬ 
posent. On n’est pas d’accord non plus sur le nombre de mues 
qu'elles y subissent, ni sur le temps qu’il leur faut pour achever- 
leur croissance. Selon quelques auteurs, cette durée est de 
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5 semaines; selon d’aulres, elle est de 5 semaines. Pour ceux qui 
ont élevé des Chenilles ou des larves phythophages, ils savent 
combien celte durée est variable et dépend de la quantité de nourri¬ 
ture, de la température du milieu où elles vivent, etc. Je pense 
qu’il en est de même pour les larves des Rhynchites , et que ceux 
qui donnent le chiffre de 21 jours, peuvent avoir aussi bien observé 
que ceux qui assignent une durée de 55 jours à la vie de ces larves. 
Quoiqu’il en soit, au bout de cette phase de leur métamorphose, 
elles percent le rouleau et vont se réfugier dans la terre, où elles se 
fabriquent une coque et en enduisent l’intérieur d'une substance 
gommo-résineuse. Au bout de quelques jours, elles s’y transforment 
en nymphes; environ trois semaines après, l’insecte est tout formé, 
et n'attend que la pluie pénétrante de l’arrière saison , pour sortir 
de sa retraite. C’est alors qu’on eu voit des individus sur les 
feuilles des arbres qu’ils continuent à ronger, jusqu’à ce que les 
premiers froids les obligent à chercher un abri pour passer l'hiver. 

Il arrive quelquefois que les Rhynchites qui éclosent en juillet 
ou en août s’accouplent à cette époque, ce qui produit la seconde 
génération de l’année. Mais on ne sait pas si les femelles opèrent cette 
deuxième ponte sur des paquets de feuilles enroulées, ou si, comme 
quelques auteurs le prétendent, les larves de celte génération 
accidentelle vivent à découvert surles feuilles des arbres , ou enfin, 
si elles y creusent des galeries comme certaines Chenilles mineu¬ 
ses? Eu général, la plus grande partie des insectes qui éclosent 
ne s’accouplent pas, et aux premiers froids, ils se cachent dans 
les crevasses des arbres, dans les fentes de l’écorce, sous les mousses 
et les lichens , dans les fissures des tuteurs , etc. , etc,, pour n’en 
sortir qu’au printemps suivant, au moment où les arbres commen¬ 
cent à pousser. Les individus de la seconde génération, quand 
celle-ci a lieu, passent au contraire l’hiver dans la terre, ren¬ 
fermés dans leurs coques, et n'en sortent qu’aux premiers beaux 
jours. 

Comme je l’ai dit plus haut, c'est surtout à la Vigne, que 
le Coupeur de Raisin cause le plus de dommages; cependant, les 
autres arbres fruitiers sont loin de jouir d’une immunité complète, 
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<?t il serait certainement curieux de savoir à quelles circonstances 
climatologiques on doit attribuer la préférence qu’il parait donner, 
a certaines époques, aux vergers ou aux vignes, quand ces deux 
éléments se trouvent également à sa portée, comme cela a lieu 
dans le département de la Moselle (1). 

Outre les procédés de destruction indiqués plus liant, pour les 
Rhynchites bacchus et conicus, il faut avoir soin de réunir tous 
les rouleaux et de les brûler. 

Quand il est extrêmement abondant, on a conseillé l’arro¬ 
sage, des plantations envahies, avec des solutions de sel de Saturne 
(acétate neutre de plomb), le sublimé corrosif (deulochlorurc de 
mercure), les eaux acidulées, etc., etc. Mais, outre que ces moyens 
n’ont pas réussi, et qu’ils sont même dangereux, ces substances 
peuvent nuire beaucoup plus à la plante que 1 insecte lui—meme. 
La solution de sulfate de cuivre, dont il a été question à propos 
de YAgrilus viridis , reussirait-elle mieux? 

Secouer les arbres dans le montent de la ponte, de l’accouple¬ 
ment ou de la confection des rouleaux, est une opération assez diffi¬ 
cile à mettre à exécution sur une large échelle, mais c’est encore le 
seul moyen qui puisse raisonnablement être conseillé. 

17 . rhynchites cuproeus (Gyllenhal). 

Schœnherr; S’jnontjm. Cnrculionid.; tom. 1, page 211. 

Synonymie : Allclabus cuproeus (Fabr.) ; — Curculio cuproeus 
( L. ); — Rhynchites punctalus( Ilerbst. ); — Allclabus 

(1) Pour donner une idée de la proportion que, dans certains cas, peut 
prendre la multiplication de cet insecte, je citerai les deux faits suivants qui 
se sont passés, au siècle dernier, dans des provinces voisines de la nôtre : 
En 1150, les vignes de Landau étaient complètement dépouillées de leurs 
fouilles, avant la fin du mois de juin, et le bois tellement endommagé par 
le fl. betuleli, que la récolte de l’année suivante fut réduite au trente-cin¬ 
quième. En 1156, le R. betuleli a été trouvé à Roth (grand-duché de Rade), 
en si grande quantité, que l'on a pu en ramasser quatre hectolitres en un seul 
jour, cl que les neuf dixièmes de la récolte furent perdus ( V. Nœrdlinger; 
Loc. cit. ; page 130). 
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ameus (Lalr.); — Involvulus mefallicus (Sehranck.), 

Vnr. R.; — Rhynchites cuprœus (Oliv.) ; — Curculio pur- 

pureus ( Lin. ) ; — Allclabus purpureus ( Fab. ) ; — Apion 

purpureus ( Herbst. ) ; — Perce-Prune , des jardiniers ; — 

Pflaumenborer, des Allemands. 

Insecle de la taille du R. conicus , et par conséquent beau¬ 
coup plus petit que le R. bacchus , dont il a la coloration 
métallique, couverte d’un très-léger duvet grisâtre; dessous du 
corps de couleur plus obscure ; élytres presque carrées , planes 
et fortement ponctuées striées. 

Col insecte est très-rare dans le département de la Moselle : je 
ne l’y ai trouvé qu'une fois sur un Cerisier. D'après M. Noerdlinger, 
c’est à cette espèce qu’il faudrait rapporter des œufs trouvés par 
cet auteur, au mois de juin 1831, sur les pousses d'un jeune Poirier. 

Ces branches n'étaient pas séparées de l’arbre par une coupe 
partielle comme celles auxquelles le R. conicus confie ses œufs. 
Les trous qui renfermaient des œufs de Rhynchites étaient disposés 
en spirale et non en ligne droite. 

D’autre part, on sait parfaitement que le Rh. cuprœus a l’ha¬ 
bitude de pondre ses œufs sur les jeunes prunes ou sur les jeunes 
cerises , et qu’il fait ensuite une incision sur le pédoncule de ces 
fruits, et jamais sur les pousses de l'arbre; il y a donc là une 
contradiction évidente entre ces deux manières d'assurer l'avenir 
de leur progéniture , et on ne peut raisonnablement les attribuer 
toutes les deux à la meme espèce d’insecte, laquelle modifierait 
d’une manière aussi radicale scs habitudes , quand les prunes ou les 
cerises viennent à faire défaut. 

Dans une lettre que m’écrivait mon savant ami M. Chcvrolat, 
en octobre 1835, il me signalait le Rhynchites minutus G. (1) 

(1) rhynchites MINUTUS (Germar). 

Schœnherr; Synonym. Curculionid. ; tome I, page 

Synonymie- Rhynchites arcuatus, ( Dej., Catal.) ; — Rhynchites viridis 
(Mégerle). 

Ovale, d’un vert foncé et blanchâtre , pubescent un peu brillant; corselet 
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comme vivant plus particulièrement sur les Pommiers et sur les 
Poiriers. J’ai depuis , en effet, trouvé cet insecte sur de jeunes 
Pommiers élevés en espaliers, près de nombreux Poiriers; mais 
je n'ai pu trouver de trace de leurs travaux. Malgré toutes les 
probabilités , je ne puis donner , avec certitude, cet insecte comme 
étant celui dont le professeur de Stuttgard décrit la manière de 
pondre. Je dois encore, à l’appui de cette dernière manière de 
voir, faire remarquer que le II. cuprœus est beaucoup plus grand 
que le R. minutus, et que M. Nœrdlinger dit positivement que 
les œufs qu’il a trouvés sont de la grosseur de ceux qui sont pon¬ 
dus par le II. conicus , dont la taille se rapproche le plus de 
celle du Rh. minutus. 

13. RHTNCHITES pauxilus (Germar.J. 

Schœnherr; Synonym. Curculionid. ; tome I, page 232. 

Synonymie: Curculio alliariœ (Rossi.); — Attelabus cœrulcus 
(Fabr. ) ; — Rhynchiles germunicus (Ilerbst. );— Invol- 
vulus sulcidorsum (Stliranck). 

D’un bleu foncé; plus petit et plus velu que le Rh. conicus ; 
yeux proéminents; corselet cylindrique, canaliculé au milieu , 
et fortement ponctué ; élytres striées, ponctuées, avec les inter¬ 
valles de stries étroits et convexes 

Cette espèce est très-commune dans nos environs, sur les Poi¬ 
riers et les Pommiers, pendant leur fluraison. Quoique je n'aie 
pu faire des observations complètes sur la manière de pondre de 
cet insecte, je n’hesite pas, d’après ce que j’en ai vu, a lui at¬ 
tribuer ce que Schmilbberger rapporte d'un Rhynchitcs plus petit 
que le R. conicus. D’après cet auteur, la femelle de cette espèce 
inconnue, pond scs œufs sur les pétioles des feuilles, après 
les avoir en partie coupés, en y pratiquant un entaille à droite 

fortement ponctué; élytres profondément striées et ponctuées, avec les inter¬ 
valles lisses. 
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et à gauche, cl non en dessus comme ie l'ail le /{. conicus, quand, 
par hazard, les jeunes pousses lui foui défaut, et qu’il est ré¬ 
duit à pondre sur les pétioles des feuilles. M. Nœrdlinger dit aussi 
avoir trouvé, au commencement de juillet, des jeunes larves pro¬ 
venant d’œufs pondus dans les conditions qui viennent d’être 
indiquées, et vivant à découvert sur le dos de la feuille, à la base 
du pétiole. Ne serait-ce pas ces jeunes larves que l’on aurait à 
tort rapportées à la seconde génération du Rh. betuleti'l Car, 
tout en admettant la possibilité de celle seconde génération , 
n est-il pas difficile de comprendre une aussi grande différence 
dans les mœurs des larves d’une même espèce mais provenant de 
deux pontes successives 1 

Malgré deux tentatives infructueuses, je n’ai encore pu élever les 
petites larves que j’attribue à Rh. pauxilus, et résoudre complète¬ 
ment la question qui m’occupe : j’espère être plus heureux en 1857. 
Toujours est-il que les larves en question, qui me paraissent bien 
appartenir à un Curculionite, ne ressemblent en rien à celles de 
llbyuchites que l'on a déjà fait connaître. 

Les moyens de destruction indiqués précédemment pour les es¬ 
pèces congénères, peuvent être appliqués à cet insecte. Quant 
aux larves qu’on lui attribue , un soufflage à la chaux ou aux cen- 
dresde bois les fait rapidement disparaître; pour détruire les œufs, 
il faudra brûler toutes les feuilles isolées pendantes par une partie 
de leur pétiole. 


XIII. APION. Herbst. (I). 

Schœnherr ; Synomjm. Gurcul.; tome 1, page 249. 

Antennes médiocres, insérées à la base ou au milieu du 
rostre, les trois dernières en massue; tète enfoncée dans le 
corselet ; (rompe longue , filiforme , droite ou plus ou moins 

(I) Synonymie: Apius (Bilberg);— Attelauus (Fabr.); — OXVSTOSU (Du- 
mcril) ; — Khinomacer( Laichorting); — Cuuculio (Linné). 
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arquée; élylres ovales, très-convexes, recouvrant complète¬ 
ment l’abdomen. 

Insectes de très-petite taille, (le couleur rouge, bleue ou mé¬ 
tallique, quelquefois recouverts d'un duvet grisâtre; les espèces 
sont très-nombreuses (plus de 200 sont décrites dans les auteurs), 
et beaucoup d’entre elles se font remarquer par le nombre prodi¬ 
gieux des individus; ils vivent en société sur diverses espèces de 
plantes, auxquelles ils causent souvent de grands dommages, par 
leur étonnante fécondité. 

On a décrit les larves d’environ dix espèces d’Apion ; malgré ce 
petit nombre, relativement à la richesse du genre, on a observé, 
pour plusieurs d’entre elles, les mœurs les plus disparates. Ainsi, les 
unes vivent dans les graines de légumineuses; d’autres habitent des 
galles, à la manière de certaines Hyménoptères; enfin, quelques- 
unes creusent des galeries dans les jeunes tiges de certains arbres, 
etc. On a également fait connaître plusieurs Ichneumons qui vivent 
en parasites sur quelques-unes d’entre elles. 

Les Apions qui vivent sur les arbres fruitiers, leur sont particu¬ 
lièrement nuisibles; les femelles de ces insectes perforent les 
jeunes tiges, les ovaires ou les bourgeons, pour déposer leurs 
œufs dans les trous pratiqués par des procédés non encore bien 
observés; les larves qui en éclosent se nourrissent de la moelle ou 
des organes embryonnaires de la fleur, ou des feuilles , selon 
qu’elles vivent aux dépens de l’une ou de l’autre de ces parties 
de la plante. 

19. Apion fomonoe (Germai). 

Schœnlierr.; Synonym. Curcul.; tome I, page 250. 

Synonymie : Attelubus pomonœ (Fab.) ; — Ajnon cœrulescens 
(Kirby); — Curculio cœrulescens (Marsham); — Allelabus 
cyaneus (Panzer) ; — Curculio glabcr, var. B. (Marsham); 
— Obstspilzmaüchen , des Allemands. 

Long de 4 à 5 millimètres ; noir; trompe effilée en alêne ; 
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corselet ponctué, canaliculé postérieurement; ély 1res presque 
ovales, gibbeuses, bleues, avec îles stries ponctuées. 

En avril et en mai, celle espèce parait en très-grande abondance 
sur les fleurs des arbres fruitiers, qui en sont quelquefois littérale¬ 
ment couvertes. En 1844, j’ai pu, dans un verger de Woippy, en 
récolter une quantité suffisante pour en remplir un flacon de la 
contenance de 6 centilitres. 

L’accouplement se fait au moment de leur apparition la plus 
abondante : les mâles ne tardent pas à disparaître, et les femelles 
perforent, avec leur trompe, les parties internes delà fleur, non 
pour s’en nourrir, comme le dit Bouché et comme semble le croire 
M. Nœrdlingcr, mais pour y déposer leur ponte. , 

Je n’îti pu encore savoir si une femelle confie plusieurs œufs 
au même trou, ou si les nombreuses perforations que j’ai souvent 
observées sur la même fleur, sont l'ouvrage d’autant de femelles 
différentes. La larve n’a pas encore été décrite; mais j’ai eu ce 
moment des jeunes poires et des jeunes pommes qui renferment 
des larves que j’ai tout lieu de croire appartenir à un Apion, et 
que j’espère pouvoir faire connaître plus tard, quand elles auront 
subi toutes leurs métamorphoses. 

D’après les auteurs allemands, il parait que l’insecte parfait 
éclôt en août, en septembre, et quelquefois même en octobre. Ce 
qu’il y a de certain, c’est que V Apion pomonœ, dont on ne 
retrouve plus un seul individu fin de juin ni en juillet, se rencontre 
de nouveau, en août et en septembre, sur les feuilles des Poiriers et 
des Pommiers, et qu’alors il se nourrit, dit-on, du suc moelleux des 
Pucerons ( Hlalllaiis ), qui habitent les feuilles de ces arbres frui¬ 
tiers. Aux premiers froids, ces insectes se retirent dans les cre¬ 
vasses de l’écorce, sous les mousses, etc., pour y être à l’abri 
pendant l’hiver ; et au printemps, ils reparaissent aux premiers 
beaux jours. 

L 'Apion pomonœ a-t-il une seconde génération dans l’année '! 
Joue puis résoudre complètement celte question, mais je dois 
faire observer que les individus que l’on rencontre pendant la 
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fiu de l’été, sont loin d'être, par leur nombre, en rapport 
avec ceux que l’on trouve souvent par milliers au printemps suivant. 
Si cette seconde génération n’a pas lieu , il faut alors admettre 
que les individus qui apparaissent en été , sont des produits des 
premières pontes, et que les insectes formés en août ou eu septem¬ 
bre, trompés parla température de cette époque de l’année, sortent 
de leur coque avant le plus grand nombre des individus qui sont alors 
moins avancés et qui doivent passer l’biver dans le milieu où ils 
ont subi leur dernière transformation. 

Pour détruire les Apions, il faut, le matin surtout, secouer les 
arbres au-dessus d’un linge, et brûler les insectes qui y tombent. 

XIV. FOLYDEOSUS. Schœnherr (1). 

Schœnherr.; Synonym. Curculionkl.; tome II, page 13t. 

Antennes tenues , assez longues , avec le scape en massue , 
les 2. premiers articles du funicule assez longs, les autres 
courts, massue ovale et allongée; yeux assez saillants ; cor¬ 
selet petit, un peu rétréci en avant ; élytrès ovales et allon¬ 
gées avec les épaules bien marquées ; jambes presqu égalés, 
cuisses mutiques ou dentées, jambes épineuses. 

Petits insectes couverts d’écailles soyeuses, ordinairement d’un 
vert tendre ou d’un vert doré , quelquefois bruns, maculés de gris 
et de blancs. L’Europe tempérée semble être leur patrie de prédi¬ 
lection : l’Asie et l’Amérique en nourrissent cependant quelques 
espèces. Tous vivent sur les plantes et s’y multiplient quelquefois 
en grande quantité. On n’a encore observé les larves que d’une 
seule espèce , P. Cervinus (L.) (2), mais leur histoire est loin d’être 
complète, car, outre qu’on ne sache rien de leur organisation inlé- 

(1) Synonymie: Polydiiusus (Germar); — Dascillijs (Mégerle) ; —Mu- 
nANUs(Mégerle); — CuncuLio (Degéer); — Phyllerastes (Stéven). 

(2) MM. Chapuis et Candèze (Catalogue des larves de Coléoptères) , com¬ 
mettent une erreur en signalantau genre Polydrosus (F.) la larve (lu P. oblongus 
décrite par Kollar en 1837 ( Nalurges ; der Scliœdlich; page 259). C’est du 
Phyllobiusoblongus (L.) dont il est question, et la citation fuite à la page 546 
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rieure, on n'est pas d'accord sur leur genre de nourriture : ainsi, 
MM.Kollaret Ratzburg les croient Phytophages, tandis que, selon 
Bouché, celle du P. Ccrvinus est phyllophagc, et ne s’enfonce dans 
la terre que pour y subir ses métamorphoses. 

20. Polydrosus sericeus (Gyllcnhal). 

Schœnherr.; Synonym. Curculionid.; tome II, page 118. 

Synonymie : Curculio sericeus (Gyll.) ; — Polydrosus sma- 
ragdinus (Dcj.) ; — Dascillus smaragdinus (Mcgerle) ; — 
Polydrosussquammosus (Germ.) ; — Curculio splendideus 
(Herbst.) ; —Dascillus malachilicus (Knoch.); — Cur¬ 
culio formosus (L.); — Golsdchneiden , — Graurusseler 
kœfer des Allemands. 

Oblong, noir, mais couvert decaillcs soyeuses d’un beau 
vert tendre ; antennes et pattes d’un jaune lestacé. 

Long d’environ 0 m ,004; ce charmant petit insecte est assez 
commun au mois de juin sur un grand nombre d’arbres. Les indi¬ 
vidus frais ont tout le corps d’un beau vert, mais au bout de 
quelques jours, les femelles, surtout, perdent une partie des écailles 
qui les recouvrent , et une plus ou moins grande partie de leur 
corps parait noire. 

L’analogie qui existe entre les diverses espèces du genre Poly¬ 
drosus cl quelques-unes de celles du genre Phyllobius, a du faire 
confondre les mœurs de la plupart de ces insectes, surtout par les 
horticulteurs, qui sont peu aptes, en général, à distinguer les difle- 
rences spécifiques de ces Curculioniles. 

En 1856, j’ai vu, au Sablon, un Polydrosus sericeus perforant 
un boulon de Poirier (var. Saint-Germain). Il est probable que 
l’attention que j’apportais à sou travail l'importunait, car il l'a 
abandonné, cl je n’ai pu voir dans quel but il l’avait commencé. 

par les entomologistes belges, doit être reportée au genre l’Iiyllobiiis , à la 
page 019 du même ouvrage 


100 NOTES SUR LES INSECTES NUISIBLES. 

Cet individu était une femelle dont, en ouvrant l'abdomen, j’ai 
retrouvé les œufs. 

D'après Hegelschwiller, une espèce voisine, le P. Mali , pond 
ses œufs dans une petite cavité des boulons à fleurs. La femelle 
pratique ce trou avec sa trompe; quelquefois aussi elle perfore les 
jeunes pousses ou les boutons à feuilles. Ces œufs sont au nombre 
de un ou deux seulement pour chaque ouverture. Cel observateur 
ajoute que la ponte se fait, sans doute, pendant la nuit; car, pendant 
le jour, l'insecte vole çà el là avec beaucoup d’agilité. La larve 
éclôt au bout de huit jours, entre plus avant dans le boulon, et 
ronge une partie des organes qu'il renferme, mais pas toujours 
complètement, de sorte que souvent la fleur peut encore s’épanouir 
et donner un fruit qui, dans ce cas, est petit, maigre, mal 
tourné et dur. Arrivée au moment de se transformer en nymphe , la 
larve perce une galerie qui va jusqu'au pédoncule du fruit ; celui- 
ci tombe, el la larve s’enfonce dans la terre, où elle achève de s’y 
métamorphoser en un insecte qui passe l’bivcr dans le sol, et d'où 
il sort au printemps. 

Celte manière de pondre, en perforant des boutons à fleurs ou à 
feuilles, est certainement très-remarquable chez un insecte qui a 
une trompe aussi courte que celle des l’olydrosus. Aussi, j’ai 
d'abord cru qu’on avaitconfondu ce Charançon avec quelques autres 
à rostre plus effilé, jusqu’au moment où j'ai vu moi-même, un 
P. scriccus perforer un bouton de Poirier. Est-ce toujours à celle 
espèce qu’il faut attribuer la chute, souvent considérable, de jeunes 
poirelles? Dans ces fruits ainsi tombés, on observe ordinairement 
une larve blanchâtre et apode. Je cherche, depuis plusieurs années, 
à suivre les transformations de celle larve, sans y parvenir. 

Ainsi que je l’ai déjà dit, le Polydrosus sericcus vit sur un 
grand nombre d’arbres, même sur des conifères. On ne sait com¬ 
ment il opère sa ponte dans ccs nouvelles conditions. Les individus 
qu’on rencontre sur ces arbres résineux, élanl proportionnellement 
toujours plus pelils, plus étroits, et d’un beau vert tendre uni¬ 
forme, il est permis de supposer qu’ils constituent une espèce 
différente. 
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Dans les jardins, on aura soin de ramasser el de brûler, ou au 
moins de porler au fumier, toutes les brindilles, les feuilles sèches 
et pendantes, les fruils tombés, etc , puisque nous voyons que, 
dans la majorité des cas, ces parties séparées de l’arbre renferment 
les larves ou les œufs d'insectes plus ou moins nuisibles. 

XV. PHVLZiOBIUS. Schœnherr (I). 

Schcenlierr; Synomjm. Curculionid.; tome 11, page 434- 

Antennes longues, les 2 premiers articles du funicule al¬ 
longés; massue ovale, allongée, pointue; rostre court et 
épais; yeux saillants; corselet rétréci en avant; élytrès 
oltlongues ; épaules effacées; corps ailé, un peu mou; pattes 
longues. 

Les I’hyllobieS ont le corps brun ou couvert de jolies écailles ver¬ 
tes, soyeuses, dorées ou bleuâtres. Ils sont propres à l'Europe (2), 
d’où on en a déjà décrit plus de 7o espèces ; le nombre des 
individus en est quelquefois très-considérable. Ainsi que leur nom 
l’indique, ils sont phyllophages. C’est sur les feuilles, et ordinai¬ 
rement à leur face inférieure , quand il fait trop chaud , sur les 
jeunes bourgeons ou sur les jeunes greffes, qu’on les trouve le plus 
souvent. Ces insectes mangent les feuilles dans toute leur épais¬ 
seur, et non en les raclant, comme le font les Magdulis, ainsi que 
le dit AI. Nœrdlinger, en parlant de ces derniers. 

Quoique ces insectes soient très-communs, très-abondants, et 
qu’ils aient été souvent observés, on ne connaît encore rien de 
l’histoire de leurs larves. Les auteurs sont loin d’ètre d’accord sur 
leurs habitudes, leur manière de pondre, etc. C'est en juin qu’on 
les trouve accouplés pendant très-longtemps à la face inférieure 

(1) Synonymie : Polydmjsps (Uejean) — Piiyllerastes (Sch.) ; — Chiiy- 
sis (Mégerle.), — Dascillus (Mégerle) ; — Mlhanus (Mégerle); — Curculio 
(L in.). 

(2) Le Pli, tcenialus (SayJ n’appartient pas au genre dans lequel Schœnherr 
l’avait placé. M. Melsheim le place dans le genre Aphhastes. (Catalogue of 
Lite dcscribctl Coleoptera of the United States, etc ; Washington , 1855.) 
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des feuilles de beaucoup de plantes, et les femelles restent 
longtemps avant de disparaître. Malgré la grande abondance des 
l’hyllobius en 1857, je n'ai pu découvrir, cette année, leur 
manière de pondre, ni savoir si leurs larves sont mineuses, ou 
si elles vivent dans des 'paquets de feuilles qu’elles agglomèrent 
entre elles, comme l’avancent certains auteurs. Mais, comme je 
l'ai déjà fait observer en plusieurs occasions, les espèces de ce genre 
ont dù être confondues entre elles, et on a probablement at¬ 
tribué à une espèce quelque particularité qui n’appartient qu’à 
un insecte voisin. Les Phyllobies ont des caractères distinctifs sou¬ 
vent difficiles à constater, et le grand nombre de variétés que pré¬ 
sentent certaines espèces, sont autant de causes qui ont pu pro¬ 
duire ce résultat. 

21. PHYLLOBIUS CALCARATUS (Fabre). 

Schœnherr; Sijnonijm. Curculionid. ; tome 11, page 435. 

Synonymie : Curculio calcaratus (Fabr.) ; — Curculio pyri 
(llligcr) ; — Polydrosus pyri (Déj.); — Polydrosus sco- 
poli (Daim.); — Curculio glaucus (Seopoli); — Curcu¬ 
lio carniolicus (Seopoli). 

Longueur a à 7 millimètres; oblong, noir, un peu velu, 
couvert de petites tacites soyeuses d'un gris cendré ; antennes 
et pattes rougeâtres ; corselet légèrement comprimé ; écusson 
arrondi en arrière. 

La couleur des taches est très-variable ; souvent elles sontgrises; 
quelquefois elles sont d’un beau rouge cuivreux et doré, vertes 
ou verdâtres; enfiu, chez quelques individus, surtout sur les 
derniers que l’on rencontre, elles manquent sur une plus ou 
moins grande étendue. La couleur des pattes est également très- 
variable, et 1 on trouve tous les passages du jaune testacé clair au 
rouge ferrugineux plus ou moins foncé, cl jusqu'au noir. Les 
antennes sont ordinairement de la couleur des pattes, et pré¬ 
sentent, sous ce rapport, aussi peu de lijité que ces organes. 
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Le Ph. calcaratus esl, dans nos environs, celui de loutes les 
espèces de ce genre que l'on rencontre le plus rarement sur les 
arbres fruitiers. C'est ordinairement sur les Poiriers en espaliers 
qu’on en trouve quelques individus, qui en rongent les feuilles , 
surtout pendant la nuit. Ce sont là les seuls renseignements exacts 
que j’ai pu recueillir de la part de quelques jardiniers; car on 
sait qu’en général, on ne peut espérer des observations bien faites 
de la plupart d’entre eux. 

12. fhyllobius pyri (Linné). 

Schœnherr; Synonijm. Curculionid. ; tome II, page 137. 

Synonymie : Curculio pyri (L.) ; — Curculio œruginosus 
(Payk); — Curculio argentalus (Latch.) ; — Curculio 
cœsius (Marsh.); — Curculio alneli (Illig.) ; — Curculio 
pyri; var. (Payk.) ; — Curculio cnidcs (Marsh.) ; — Cur¬ 
culio ribesii (Brem.); — Curculio urlicœ (Dcgéer) ; — 
Curculio prasinus (Oliv.). 

Long de G millimètres; voisin du précédent; oblong , noir, 
couvert d’écailles soyeuses , variant du vert tendre au verdâtre; 
antennes cl pattes d'un brun ferrugineux ; corselet court, for¬ 
tement rétréci en avant ; écusson pointu en arrière : ce dernier 
caractère permet toujours de distinguer cette espèce de la 
précédente. 

Cet insecte est très commun sur les Poiriers et plusieurs autres 
arbres fruitiers de la même famille. 

Au mois de juillet 1836 , j’ai trouvé, sur un jeune Poirier sur 
lequel j’avais observé un grand nombre de Ph. pyri quelques 
jours auparavant, plusieurs feuilles minées par des larves de Cur- 
culionitcs. Ces larves étaient blanchâtres , avaient environ 3 mil¬ 
limètres de longueur, et elles pourraient bien être celles de ce 
Phyllobius. Malheureusement, je n’ai pu suivre ces larves dans 
toutes leurs tranformalions ; et, 10 jours plus tard, quand je suis 
retourné pour les observer de nouveau, elles avaient entièrement 
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disparu : il est probable qu’elles s’étaient réfugiées eu terre pour 
y achever leur transformation. 

23. FHYLLOBIUS ARGENTATUS (Linné). 

ScliCEflherr; Synonijm. Curculionid. ; tome II, page 447. 

Synonymie: Curculio argcnlalus (Lin.); — Curculio seri- 
ceus (Scriba) ; — Var. Curculio arboralor (Ilerbst.) ; — 
Silber (jraurüssler des allemands. 

Un peu plus petit que les précédents; oblong, noir, cou¬ 
vert decailles d’un vert argenté, d’un cendré verdâtre ou d’un 
bleu verdâtre, parsemé en outre de quelques poils raides, 
rares et disposés en séries longitudinales plus fournies vers les 
extrémités des élytrès ; antennes un peu épaisses; jambes et 
tarses jaunâtres ou variant, comme les antennes, de celte 
couleur au roux ferrugineux. 

Cette espèce, dont la forme est étroite et allongée, diffère no¬ 
tablement des deux précédentes avec lesquelles elle n’aurait pas 
dû être confondue par un si grand nombre d’horticulteurs. C’est 
d’ailleurs avec ccs deux espèces que le Phyllobius argcnlalus se 
rencontre souvent sur le même arbre, et je ne connais de son 
histoire , aucune particularité remarquable, ni qui ail été observée. 

24. FHYLLOBIUS OBLONGUS (Linné). 

Schcenherr; Synonijm. Curculionid, tome II, page 418. 

Synonymie: Curculio oblongus (L-); — Curculio floricolu 
(Ilerbst.); — Curculiopruni (Scopoli); — Curculio querneus 
(Fourcr.); — Curculio fuscus (Laich.) ; — Curculio ru- 
fcscens (Marsh.) ; — Curculio varions (Besser) ; — Braun 
grünrussler des allemands. 

Insecte très-variable pour la taille et la couleur ; allongé, 
noir, brun ou ferrugineux; couvert d'une pubescence grise 
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plus ou moins serrée ; antennes et pattes rousses ; élytrcs de 
couleur peu constante: quelquefois elles sont unicolores, d’au¬ 
tres fois elles sont faiblement bordées d’une couleur plus 
foncée; chez quelques individus, enfin, celte bordure est 
beaucoup plus large. 

Cet insecte est excessivement commun sur une grande quantité 
d’arbres d’essences très-variées. Dans les vergers, vers la fin de 
mai et le commencement de juin, il y est quelquefois si abondant, 
que les feuilles des Pommiers , des Poiriers , des Cerisiers surtout, 
en sont à moitié dévorées. En 1857 , les Phyllobics étaient si mul¬ 
tipliés qu’on les rencontrait sur toutes sortes de plantes , et que les 
jeunes cerises elles-mêmes, en étaient attaquées. Quand les Phvllo- 
bies font leur apparition de bonne heure, ils commencent à manger 
les jeunes bourgeons, surtout ceux des jeunes greffes qui sont plus 
tendres, et qu’ils paraissent affectionner d’une manière toute par¬ 
ticulière; quand la végétation est languissante, ils font un mal 
considérable, parce qu’alors ils attaquent jusqu'au coeur des bour¬ 
geons, au point que le plus grand nombre ne peut plus se développer. 

Schmilhberger dit, qu’en 1831, I854etl833, ilaeudela peine 
à sauver les jeunes Poiriers de ses pépinières. 

Il est vraiment extraordinaire que la manière de pondre, et, en 
général, toutes les phases de la vie d'un insecte aussi commun, 
soient encore presque complètement ignorées. Maigre le grand 
nombre d’individus accouplés que j’ai conservés en captivité , 
celle année, je n’ai pu découvrir des œufs de la femelle sur les 
feuilles que je leur donnais à manger. Schmilhberger dit que cette 
femelle pond dans la terre et que la larve vit aux dépens des 
racines des gramimées (1). 

(1) En 1853, année où les Pli. oblongus étaient excessivement communs , 
j’en ai trouvé un grand nombre sur des chaumes et des épis de seigle , mais 
je dois ajouter que les champs plantés de cette céréale étaient environnés de 
nombreux arbres fruitiers , qu’il avait fait beaucoup de vent les jours précé¬ 
dents, et que sur une foule d’autres plantes on trouvait les traces du passage 
de nombreux Phvllohius. 
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D’après M. Nœrdlinger ( Entom. zeit.\ Slcttin, 1848, page 252), 
la larve du Ph. obi on g us réunit en paquet les feuilles du Populus 
canadensis, pour y faire sa ponte à la manière du Rhynchiles bctu- 
Icli. En 1855, l'auteur dit qu’il croit avoir commis une erreur, et 
que les Pli. oblongus qu’il a rencontrés dans des rouleaux formés 
par le Rhynchiles populi, ne se trouvaient là que parce que les 
jeunes feuilles à demi-fanées, qui le composaient, étaient plus 
tendres et plus convenables pour sa nourriture. 

Je sais par expérience que le Ph. oblongus est peu difficile pour 
le choix de ses aliments, et qu’il se fourre partout, pour se les pro¬ 
curer, quand ils lui manquent, que la nécessité l’y oblige, ou 
qu’il croit en trouver de meilleurs : il n’y a donc rien d’étonnant 
si M. Nœrdlinger l’a rencontré dans un rouleau de Rhynchitcs. 
Mais je puis affirmer que ce n’est pas là l’industrie employée par 
les femelles pour assurer la subsistance de leur progéniture. 

Dans les années ordinaires, c’est surtout dans les vergers hu¬ 
mides que l’on rencontre le plus communément cet insecte, auquel 
on fera la guerre avec succès, en secouant les arbres dès le matin 
(car l’insecte vole très-bien) au-dessus de toiles tendues sur le sol. 
Dans les pépinières, on a conseillé, à tort, selon moi, l’usage 
d’un cornet de papier pour en recouvrir les greffes que l’on veut 
préserver : outre que ce cornet ne préserve que le haut de 
la greffe , et qu’il laisse une issue pîir le bas , par où l’insecte 
peut fort bien s’introduire, il a encore l’inconvénient de soustraire 
cette greffe à l’action des rayons lumineux , et, par conséquent , 
de nuire à son développement. 

25. FHYLLOBIUS VEDPERTINUB (Fabre.). 

Schœnlicrr ; Synomjm. Curcul.; tome II, page 453. 

Synonymie : Curculio vesperlinus (Fabr.) ; — Curculio inali 
(Gyll.) ; — Curculio fulvipcs (Fabr.) ; — Curculio padi 
(Oliv.); — Curculio rufipes (Bond.); — Curculio èry- 
thropus (Un.); — Polydrosus mali (Dij.) ; — Curculio 
œruginosus (Zicgl.) ; — Curculio var. (Panz.). 
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Longueur 5 à 6 millimètres; oblong, noir, couvert d’é- 
caillesgrises, brunes ou d’un cuivreux doré; antennes et pattes 
d’un jaune leslacé , ou d’un brun plus ou moins foncé ; cuisses 
marquées d’une tacbe noire plus ou moins grande, nulledans 
quelques individus ; corselet beaucoup plus étroit que les ély- 
tres ; écusson grand chez la plupart. 

Le Phyllobius vespertinus se trouve dans les mêmes circonstances 
que les Ph. argentatus et pyri. On ne connaît rien sur leur ma¬ 
nière de vivre. 

26. phyllobius omroRMis (Marsham). 

Schœnherr ; Synonym. Çurcul- ; tome II, page 458. 
Synonymie: Curculio uni for mis (Marsb.) ; — Curcuiio par- 

vulus (Gyll.) ; — Curcuiio fulvipes (Pat k.) ; — Curculio 

aryentatus (Bonsd.); — Curculio viridi cereis (Laich.) ; 

— Curculio forlicornis (Koch); — Curcuiio fulvipes var. B. 

(Payk.). 

Court , noir et couvert d’écailles d’un vert pâle , d’un vert 
bleuâtre, d’un bleu plombé ou d’un cendré jaunâtre opaque; 
antennes brunes, un peu épaisses ; jambes et tarses d’un tes- 
tacé clair, ou ferrugineux plus ou moins obscur; cuisses 
couvertes d’écailles verdâtres. 

Celte espèce est beaucoup plus rare que les précédentes. En 1835, 
j'en ai cependant trouvé une quarantaine sur un petit Poirier élevé 
en cordon ; à la fin du mois de juin, il y avait encore beaucoup 
d’individus accouplés. (Test là tout ce que je sais de particulier 
sur les habitudes de cet insecte. 

XVI. PERITEtUS , Germar (1). 

Schcenherr; Synonym. Curcul.-, tome II, page 511. 

Antennnes assez longues ; scape courbé cl plus long que la 

(1) Synonymie : Ojius (Dej.) ; — PACHYGASTRR (Sturm.); — Centricnemus 
(S tév.) ; — Curculio (Oliv.). 
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tôle; massue presque ovale et acuminée ; rostre aussi long 
mais plus étroit que la tête ; corselet court et rétréci en avant; 
écusson caché ; élytrès ovales, élargies aux épaules ; corps 
privé d’ailes. 

Insectes de petite taille, couverts d’écailles grisâtres , propres à 
l’Europe centrale, où ils vivent sur les arbres, dont ils man¬ 
gent les bourgeons et les feuilles, comme les Phyllobies. Les larves 
de Perilelus sont complètement inconnues , et l’on ne connaît pas 
grand chose sur les mœurs des insectes eux-mêmes. 

27. feritblus GRISHU8 (Olivier). 

Schœnlierr. ; Synonyrn. Curcul. ; tome II, page 512. 

Synonymie: Curculio grisais (Oliv.) ; — Perilelus sp/iœ- 
roïdes (Germ.); — Pachggaster griseus (Dej.) ; — Cur¬ 
culio inquinalus (Yllig.). 

Ovale, oblong; couvert d’écailles soyeuses, courtes, très- 
serrées , et d’un gris cendré ou jaunâtre en dessous ; antennes 
et pattes couleur de poix, pubescentes; une petite ligne lon¬ 
gitudinale enfoncée sur la tète ; élylres très-finement striées, 
ponctuées. 

Insecte de la taille du Ph. oblongus ; très-commun sur les arbres 
fruitiers et particulièrement sur les Poiriers et les Pommiers. C’est 
au mois de juin qu'il apparait en plus grand nombre et quelquefois 
en quantité considérable. C’est surtout aux jeunes pousses et aux 
greffes qu’il cause le plus de dommages. 

Il parait que ces insectes ont des habitudes analogues à celles des 
Phyllobies, mais leur histoire est encore à faire. Pour les détruire, 
on doit employer les mêmes procédés que ceux que nous avons 
indiqués plus haut, et comme ils sont aptères, ont pourra secouer 
les arbres à tous les instants de la journée, sans craindre de les 
voir s’échapper. Quelques indications que je possède sur ces in¬ 
sectes, me portent à croire qu’ils sont nocturnes. Pendant le jour, 
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on les trouve souvent immobiles dans l'aisselle des feuilles ou des 
rameaux ; ils sont cependant très-voraces et c’est le plus ordinaire¬ 
ment le malin que les jardiniers s’aperçoivent de leurs dégâts. 

XVII. OTIORHYNCHUS , Germar (1). 

Schcenherr; Synonijm. Curcul. ; tome II, page 551. 

Antennes assez longues; scapc plus ou moins renflé à l'ex¬ 
trémité, dépassant les yeux; massue oblongue ; trompe plus 
longue que la tète, et renflée à l’extrémité; fossettes anten- 
naires courtes et larges; yeux arrondis; écusson petit; ély- 
tres plus larges que le corselet, convexes ; corps dur et aptère. 

Les Otiorliynches, remarquables par la forme globuleuse de leur 
abdomen, sont ordinairement de couleur brune, noire ou obscure , 
leur corps est souvent recouvert d’une pubesence grise ou jaunâtre; 
deux ou trois espèces seulement ont des tâches métalliques; la 
taille du plus grand nombre est de 10 à 15 millimètres. Leur étude 
est très-difficile: j’en possédais plus de 200 espèces dans ma col¬ 
lection, et le nombre de celles que l’on connaît dépasse le double. 

Propres aux contrées montagneuses de l’Europe; l’Asie, l’A¬ 
frique et l’Amérique n’en possèdent que quelques espèces. Certains 
Otiorliynches (ceux dont il nous importe le plus de connaître les 
mœurs) sont nocturnes : pendant le jour , on les trouve immobiles 
sous les feuilles des plantes, sous les pierres, dans les crévasses 
de l’écorce, et, pendant la nuit, ils quittent leur retraite pour aller 
manger les feuilles ou les bourgeons de certaines plantes. 

On ne connaît d’ailleurs presque rien de l’histoire de ces in¬ 
sectes. Les larves de deux espèces seulement sont connues, 
celle de l’Of. sulcatus (Sch.), décrite par Bouché en 1834 et celle 
de l'Oe. ater (Ilerbst), décrite par Ratzburg en 1837. D’après ces 
auteurs, ces larves ont des pattes rudimentaires, circonstance assez 

(1) Synonymie : Brachyrhinus (Latr.); — LonomiYNCllUS (Mégerle); — Pa- 
chygaster (Stéven) ; — Simo (Mégerle); — Curcuuo (Lin.); — Panaphius 
(Mégerle). 
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rare dans la famille des Curculionites ; elles sont rhizophages, 

accomplissent toutes leurs métamorphoses dans l’intérieur de la 

terre. 

Une chose remarquable qui confirme ce qui précède, et que je 
ne vois consignée nulle part, c’est que l’on trouve la même es¬ 
pèce d’Oliorhynches, indifféremment sur diverses espèces de 
plantes, ce qui a ordinairement lieu quand les larves de ces 
insectes se nourrissent de racines. 

28. OTioHHYNCHïïS pigipes (Fabricius). 

Schocnherr; Synonym. Curcul.; tome II, Page 613. 

Synonymie : Curculio picipes (Fabr.) ; — Curculio notalus 
(Bonsd.);— Curculio asper (Marsh.) ; — Curculio gra- 
nulcitus (Herbst.) ; — Curculio singularis (Scbranck) ;— 
Curculio squamiger (Marsh.); — Dcr diekleib rüssler des 
allemands. 

Long de 7 à 8 millimètres ; ovale, oblong; de couleur de 
poix, avec le corps couvert d'écailles grises très-serrées.; corselet 
granuleux; élylressillonnées, avec de très-gros points enfoncés 
dans les intervalles; pattes glabres, de la couleur du corps, 
cuisses faiblement dentées. 

Insecte très-commun, aux mois de juin et de juillet, dans les 
vergers. En général, il est très-abondant dans les lieux humides 
et couverts. C’est ce qui explique pourquoi on le trouve propor¬ 
tionnellement moins souvent dans les côtes de la rive gauche de 
la Moselle, que dans les jardins de St.-Julien, de Vallières et de 
Grimont, où il eu existait une grande quantité en 1849. 

Je l’ai trouvé souvent sur le l’oirier, mais tout aussi souvent 
on le rencontre sur les autres arbres du voisinage; il ne semble 
donc pas avoir une préférence spéciale pour l’un de nos arbres 
fruitiers. Selon Kirby et Spcnce, il mange les jeunes bourgeons 
et plus particulièrement ceux des greffes. S’il en était ainsi, il au- 


PREMIÈRE PARTIE. —COLÉOPTÈRES. 


117 


rail des habitudes analogues à celles que nous avons indiquées plus 
haut pour le Pcrilelus griseus, et l’on pourrait lui appliquer les 
procédés de destruction qui ont été signalés en parlaut de cet in¬ 
secte. 

29. otiorhychus RAücus (Fabricius). 

Schœnherr; Synonym. Curcul. ; tome II, page 6U. 

Synonymie : Curculio raucus (Fabr.) ; — Curculio tristis 

(Bonsd.); — Curculio arenarius (Herbst.) ; — Var : B. 

Curculio tristis (Fabr.); — Var P. Curculio fulvus (Fabr.); 

— Otiorhynchus luctuosus (Latr.). 

Espèce voisine de la précédente, noire ; antennes et pattes 
couleur de poix ; élytres profondément striées et ponctuées, 
carénées postérieurement ; couverte d’une pubescence courte, 
grise et variée. 

Celte espèce est également assez commune , mais je ne crois pas 
que, comme la précédente, elle affectionne plus particulièrement les 
vergers et les jardins humides. Elle me parait répandue assez uni¬ 
formément partout. Quant au reste de son histoire, il n’est pas 
mieux connu que celle de l’espèce précédente, et tous les ento¬ 
mologistes gardent le silence à ce sujet. 

XVIII. MAGDAI.IS , Germar il). 

Schoenherr; Synonym. Curcul.; tome III, page 2C3. 

Corps allongé; antennes courtes, presque droites ; scape 
court ; massue allongée, acuminée; rostre plus ou moins long, 
mince et arqué; yeux grands et rapprochés; corselet plus ou 
moins rétréci en avant; écusson triangulaire; élytres allon¬ 
gées presque cylindriques ; pattes courtes. 

(1 ) Synonymie : THAMNOPHIUJS(Schœnh) ; —Riiinodes (Dcj. cat.) ; — Mac- 
dalimjs (Germar); — Pâmes (Stephens); —Riiynchienus (Fabr ); —Ruina 
(O livier);— Cuuculio (Lin); — Edo (Germar). 
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Insectes petits et ailés, de couleur noire ou rouge, vivant du 
parenchyme des feuilles qu’ils raclent avec leur rostre. On con¬ 
naît plus de 30 espèces de Magdalis, de toutes les contrées du 
globe. Les espèces européennes sont assez voisines l’une de l’autre, 
et leur étude est des plus difficile : on a confondu entre elles 
plusieurs espèces, ce qui n'a pas peu contribué à embrouiller l’his¬ 
toire, assez obscure déjà, des insectes de ce genre. 

Les larves sont, en général, aussi mal connues que les insectes 
parfaits (1). On sait cependant que plusieurs vivent sous les écorces 
des arbres fruitiers où elles se creusent des galeries tortueuses, 
d’autant plus profondes, que le froid est plus intense pendant l’hi¬ 
ver; quelquefois même elles pénètrent jusqu’à la moelle des jeunes 
branches et causent ainsi un très-grand dommage aux arbres 
fruitiers sur lesquels elles se trouvent. J’ai ouvert un nombre 
considérable de jeunes branches mortes, provenant des arbres 
fruitiers des côtes de Woippy, de Lorry, de Smécourt, etc., et 
je n’y ai rencontré aucune larve de Magdalis, bien que, cepen¬ 
dant, quelques individus du Magdalis pruni aient été trouvés sur 
les écorces de ces arbres malades. 

L’accouplement se fait en mai ; quelques jours après, les fe¬ 
melles déposent leurs œufs dans les crevasses de l’écorce, selon 
quelques auteurs, et dans des trous qu’elles y pratiquent avec leur 
trompe, selon d’autres. 

30. DIAQDALIS GERASI (Gcrrnar). 

Schoenh. ; Synomjm. Curcul. ; tome III, page 267. 

Synonymie: Curculio cerasi (Lin.); —Rynchœnus cerasi 
(Gyll.); — Thamnophilus cerasi (Gyll.); — Rhinodes 
cerasi (Sicjilt.) ;— Rhynchœnus armeniaeœ (Fabr.) ; — 
Curculio cerasi (Fabr.) ; — Magdalis nassata (Germ.) ; — 

s 

(1) M. Pr-rris a donné dernièrement une histoire complète du Magdali 
earbonarius qui vit à l’état de larve dans l’intérieur du canal médullaire des 
branches des Pins. (An. de la Soc. ent. de Fr. ; 1856 . page 253). 
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Curculio carbonarius (Panzer) ; — Curculio strialulus 
(Lin.). 

Petit, noir et opaque ; corselet court, Irès-ponctué ; ély- 
tres granulées avec les intervalles ponctuées ; rostre court , 
cylindrique; cuisses dentées , massue des antennes noires (1). 

Cet insecte vit ordinairement sur les Cerisiers; je l’ai aussi trou¬ 
vé fréquemment sur des Poiriers hauts-vents, mais toujours isolé¬ 
ment et en petit nombre. Les entomologistes allemands rappor¬ 
tent qu’en 1730, il a ravagé tous les vergers de la Suède et 
particulièrement les Pommiers de ce pays. 

llerbst dit que la larve de cet insecte est mineuse et qu’elle 
habite de préférence les feuilles des Cerisiers et celles des Poiriers. 
Malgré toute la confiance que doit inspirer le nom de ce célèbre 
entomologiste, je crois, qu’en celle circonstance, il a commis une 
erreur; car ce que l’on connaît des habitudes des larves des 
Magdalis violaceus, pruni et carbonarius ne permet guère d'admet¬ 
tre une aussi grande dissemblance dans la structure nécessaire¬ 
ment différente des organes buccaux, une manière de pondre éga¬ 
lement fort distincte, etc. 

31. magdalis pruni (FabririusJ. 

Schœnherr; Synonym. Curcul. ; tome 111, page 271. 

Synonymie : Rhynchwnus pruni (Fabr.) ; — Thamnophilus 
pruni (Sch.) ; — Curculio pruni (Lin.)* — Rhinodes ce- 
rasi (Steph.); — Edo prnni (Germai") ;— Rhina pruni 
(Oliv.); — Curculio cerasi (Lin.); — Curculio erylhroceros 


(1) M. Ncerdlinger dit que les antennes de cet insecte sont noires et 
velues; il y a là sans doute, erreur ou confusion. Le il/. Cerasi 
n’a pas les antennes velues , mais ce sont celles du Magdalis barbiconiis qui 
présentent'ce caractère. Celui-ci [cependant ne se trouve pas sur les Poiriers, 
et je no l’ai jamais rencontré qu’en battant les haies. 
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(Herbst.) ; — Curculio incognitus (Herbst.) ; — Curculio 
ruficornis (Scbranck); — Magdalinus barbicornis (Mégerle) ; 
— Der Pflaumen russel Kæfer des allemands. 

Noir, un peu terne , de 5 millimètres environ de longueur; 
antennes droites, plus courtes que le rostre, ferrugineuses; 
corselet bituberculé ; élytres allongées, striées et crénelées. 

Insecte assez commun vers la tin du mois de mai et le com¬ 
mencement de juin. On le trouve ordinairement d’une manière 
isolée, plus souvent sur les Pruniers et les Pommiers que sur les 
Poiriers. Selon M. Perris (in Litt.), les larves de ce Magdalis 
doivent vivre dans les jeunes branches seulement ; c'est sur ce 
renseignement fourni par mon savant collègue que j'ai eu l’idée 
de rechercher les traces de cet insecte dans les rameaux malades 
ou morts des arbres fruitiers de la rive gauche de la Moselle. 

Selon M. Nœrdlinger, la larve des Magdalis pruni vit sous 
l’écorce, où elle creuse des galeries, dont la trace peut être suivie 
à l’extérieur de l’arbre, par la couleur plus foncée que prend 
l’épiderme dans ces parties. Poursorlir, après que toutes ses trans¬ 
formations sont opérées, l’insecte creuse un trou dont la forme se 
rapproche de celle que nous avons indiquée en parlant des Buprestes 
du genre Agrilcs. 

On a confondu la larve de 1 'Allanthus œthiops avec celle du 
Magd. pruni , non parce qu’elles ont la moindre analogie, mais 
parce que cette fausse Chenille racle l’épiderme des feuilles du Poi¬ 
rier comme le fait l’insecte avec sa trompe. 

Pendant le jour, il se tient ordinairement sous les feuilles; alors, 
c’est leur surface inférieure qui est labourée par le rostre de io 
Rhyncbène ; pendant la nuit, au contraire, c’est de la face supé¬ 
rieure que l’insecte enlève sa nourriture. Dans les mauvais temps 
et aux premiers froids, il se retire dans les crevasses, sous les mous¬ 
ses et les lichens des arbres mal soignés. C’est dans ces retraites qu’on 
peut souvent en détruire un grand nombre, eu employant un badi¬ 
geonnage à la chaux, au goudron du gaz, elc. Si l’on veut secouer 
les arbres pour en faire tomber les individus placés sur les feuilles, 
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il faut avoir soin de ne faire celte opération que le matin, car, 
pendant le jour, l’insecte vole très-bien et s’échappe facilement. 

XIX. ANTHONOMU3, Germar (1). 

Schœnherr; Synonym. Curculionid.; tome 111, page 3. 

Antennes longues et grêles ; funicule de 7 articles, dont 
les 5 derniers sont courts et lenticulaires ; massue ovale, 
allongée; trompe longue, filiforme et arquée ; corselet très- 
étroit en avant, presque conique ; écusson allongé ; élylres 
convexes; pattes antérieures plus longues que les autres; cuisses 
épineuses cl dentées; corps pubescent et ailé. 

On connaît les mœurs de 5 ou 6 especes d’Anthonomus : tous 
vivent à l’état de larve dans l’intérieur des boutons à feuilles ou à 
fruits de diverses espèces d’arbres de nos jardins (Poiriers, Pom¬ 
miers, etc.) ou de nos forêts (Merisiers, Ormes). Comme dans le 
genre Rhynchites, ce sont les femelles qui, pour assurer la nourriture 
et un abri convenables à leur progéniture, causent la perle d’un grand 
nombre de boutons, eu les perforant avec leurs trompes. Cepen¬ 
dant, les dégâts occasionnés par ces insectes, quoique considérables 
dans certaines années, sont loin d’atteindre la proportion de ceux 
que l'on attribue aus lî/i. conicus, Betulœ , etc. 

A ces nombreuses analogies entre les habitudes de ces insectes 
et celles des s/nlhonomus, je dois encore ajouter que ceux-ci vi¬ 
vent souvent sur plusieurs sortes d’arbres sans avoir l’air d’en pré¬ 
férer aucun. 

32. ANTBOKOMUS POMOBUM (Linné). 

Schœnherr ; Synonym. Curcul.; tome 111, page 310. 

Synonymie : Rynchœnus pomorum (Fabr.) — Curculio po- 
morum (Linné); — Anthonomm clavatus (Ziegl.); — 
Anlhonomus incurvus ? (Stephens) ; — Coupe-bourgeon ; 

(1) Synonymie: Curculio (Linné);— IIkynuulnus (Fabr). 
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— Brûleur ; — Ap/elblulhentescher , — Rolhenwerden des 
Allemands. 

Long de 5à 6 millimètres; d'un brun rouge ; écusson blanc; 
trompe aussi longue que la tète et le corselet réunis ; corps en¬ 
tièrement couvert d'un duvet très-court, très-fin , visible seu¬ 
lement à la loupe, de couleur beaucoup plus claire dans le 
tiers postérieur des élytres, et formant une ligne plus obscure 
tout autour de celte lâche. 

Cet insecte est très-commun dans tonte l’Europe septentrionale 
et tempérée. C’est particulièrement aux Pommiers et aux Mérisiers 
qu’il cause le plus de mal ; il ne se répand sur les Poiriers que 
quand les autres arbres fout défaut. 

Il passe l’hiver sous les feuilles mortes , sous les pierres , sous la 
mousse ou dans les crévasses de l’écorce, et même dans les fis¬ 
sures de l’aubier, dans une sorte d’engourdissement dont il sort 
aux premiers rayons du soleil de mars ou d’avril; c’est alors qu’il 
se répand sur les arbres fruitiers hauts-vents, quenouilles ou espa¬ 
liers, pour y opérer l’accouplement qui ne tarde pas à avoir lieu. 
L’insecte n’ctfectue pas celte invasion uniquement, comme le dit 
Schmidberger, en grimpant le long des troncs et des branches, 
mais bien aussi, et surtout, selon moi, en faisant usage de ses 
ailes , qui sont très-développées. 

Quand on l’inquiète, il se laisse tomber, applique sa trompe 
contre sa poitrine, étend et croise ses longues pattes antérieures , 
et, immobile dans celle position, il contrefait le mort jusqu’à ce 
qu’il croit le danger passé. 

L’accouplement se fait dans les premiers jours du printemps ; 
et, deux à trois jours plus tard (aussitôt que les boulons commencent 
à pousser), les femelles procèdent au travail de la ponte. Pour cela, 
elles commencent par faire choix d’un bouton convenable. Cette 
opération est souvent fort longue, car il arrive quelquefois qu’elles 
commencent à perforer 5 à 6 boulons avant d’en trouver 
un à leur convenance pour y déposer un œuf. On comprend 
combien ces tâtonnements doivent contribuer à augmenter le mal 
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que causerait seulement la ponte, s’il n’y avait pas plus de bou¬ 
tons attaqués que d’œufs dans l’ovaire; et, surtout, si une même 
femelle confiait indifféremment ses œufs aux boutons à fruits et 
aux boutons à feuilles, circonstance qui n’arrive qu’accidentclle- 
tnent, soit par maladresse de l’insecte, soit par le défaut d’un 
nombre suffisant de boutons à fleurs. Quand la femelle creuse un 
bouton, et qu’elle n’y rencontre pas d’étamines, elle l’abandonne 
alors, et les folioles qui s’épanouissent plus tard , conservent des 
trous ronds de 1 à 2 millimètres de diamètre , et qui sont les in¬ 
dices du travail d’une femelle d ' dntlionomus. 

Arrivé avec sa trompe aux organes fioraux, en traversant le 
calice et la carolle non encore épanouis, l’insecte dépose un œuf 
d’environ '; 2 millimètre de diamètre, de forme ellipsoïde, d’un 
blanc sale et pointu aux deux extrémités. Avec sa trompe, la fe¬ 
melle pousse l’œuf qu’elle vient de pondre plus loin, au milieu des 
étamines où on peut le trouver en ouvrant le boulon. Cette pre¬ 
mière partie du travail dure environ trois quarts d’heure. 

Il arrive quelquefois que l’insecte , bien qu’ayant rencontré un 
bouton à fruit, abandonne son travail, soit parce qu’il trouve le 
temps long, soit pour d’autres causes assez difficiles à comprendre. 
Ces nouveaux tâtonnements viennent encore augmenter les causes 
d’avortement ; quelquefois aussi, il arrive que la trompe va trop 
loin, et que l’œuf est introduit dans l’ovaire de la llcur; alors 
celle-ci est perdue: elle tombe ou se dessèche, et l’œuf n’cclot pas, 
ou la larve qui en est sortie, meurt et ne donne pas d’insecte. 
Quelques auteurs prétendent que les boutons perforés et aban¬ 
donnés par l’insecte, ne sont pas percés par maladresse, mais pour 
qu’il puisse y prendre sa nourriture. 

Comme l’Anthonomus ne dépose qu’un seul œuf dans chaque 
bouton, on comprend fort bien qu’il ne faille pas un grand nom¬ 
bre de femelles sur le même sujet pour y causer beaucoup de mal. 
Si le temps est favorable, cl que la (loraison marche rapidement, 
l’insecte n'a pas le temps d’y opérer toute sa ponte, et il quitte 
l’arbre pour chercher un sujet moins précoce, ou une espèce moins 
native ; car l’œuf, déposé trop tard , ne nuit plus aux organes de 
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la fleur. L’épanouissement de celle-ci a lieu malgré la perforaison, 
et la jeune larve, mise à découvert, ne tarde pas à périr. 

Les Pommiers sont de préférence choisis par l'Anthonomus pour 
deux raisons faciles à comprendre : la première, c’est que l'épa¬ 
nouissement de la fleur du Poirier se fait plus rapidement que 
celle des Pommiers, et que la larve n'a pas le temps d’y accomplir 
toute son évolution ; la seconde, c’est qu’eu général le temps de la 
lioraison dure plus longtemps que celle du Poirier, et que la fe¬ 
melle trouve le temps nécessaire pour déposer tous ses œufs. L’é¬ 
quilibre entre les deux arbres ne s’établit que rarement et par 
suite des intempéries de l’atmosphère , par la nature du terrain, 
ou la mauvaise constitution de l’arbre. 

Si, pendant le travail de la ponte , il pleut ou s'il fait froid , les 
insectes se retirent dans les abris que leur présentent l’écorce ou 
les tuteurs, et c’est là qu’on peut leur faire la chasse avec succès, 
car ils s’y trouvent quelquefois en grand nombre. 

Selon Schmidbergcr, l’éclosion de l’œuf a lieu vers le cinquième 
ou le sixième jour. Al. Nœrdlinger dit qu’elle n’a lieu, au contraire, 
(jue vers le huitième jour, et encore faut-il pour cela un temps 
favorable. Pendant le beau printemps de 1837, l’éclosion a eu lieu 
du sixième au neuvième jour. 

La jeune larve se nourrit des étamines, des pistils, et quel¬ 
quefois meme de l’ovaire. Par suite de la destruction des organes 
de la reproduction , la fécondation de la plante n’a pas lieu, les 
Heurs se flétrissent avant l’épanouissement du calice et de la co¬ 
rolle; les pétales se dessèchent et forment une sorte de voûte de 
couleur feuille morte, qui protège la larve contre les intempéries, 
ou contre l’ardeur du soleil. C’est cette coloratiou particulière , 
souvent rougeâtre, des boutons avortés qui a fait dire aux jardi¬ 
niers que les fleurs étaient brûlées par le soleil, la lune rousse, 
la gelée, la mauvaise sève de l’arbre, etc. Ces boulons roussis 
trahissent facilement la présence de l’insecte , et on retrouve en¬ 
core sur leur enveloppe le trou par lequel la femelle a introduit 
son œuf. 

En 3 à 4 semaines, selon l’état de la saison, la larve a acquis 
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tout son accroissement ; elle est alors longue de G à 9 millimètres, 
un peu pointue aux deux extrémités; la tète est petite avec deux 
taches brunes ou noires réunies en arc sur le derrière; les anneaux 
sont peu apparents, et la peau est si mince que l’on voit, au travers, 
l'intestin d'un beau rouge, causé par la couleur des anthères qu’elle 
a dévorées; tout le corps de la larve est lisse, avec quelques poils 
derrière la tête, et une sorte de crête mamelonnée le long du dos. 

Du 15 au 50 mai, on trouve des nymphes d’un jaune pâle, et 
sur lesquelles la place des yeux est fort apparente. Après être 
restés sous cette forme pendant huit à dix jours, les insectes com¬ 
mencent à éclore, mais ne sortent pas immédiatement de l’abri qui 
les a protégés jusqu’alors : ils semblent attendre pour cela que la 
corolle, complètement desséchée , commence à se détacher du ca¬ 
lice pour leur livrer passage. Quelquefois aussi, ils percent un 
trou dans la corolle, et sortent par cette ouverture. L'évolution 
complète dure environ cinq à six semaines, à partir de l’accou¬ 
plement, et du 15 avril aux premiers jours de juin dans les an¬ 
nées ordinaires. 

On rencontre les Anthonomus sur plusieurs arbres de nos jardins 
et de nos forêts; en juin et en juillet ils sont Irès-abondants ; mais, 
à partir de celte époque , leur nombre va en diminuant à mesure 
que la saison avance; et, soit par accidents, ou par le fait du ra¬ 
vage de leurs ennemis (oiseaux, insectes carnassiers, etc.), il n’en 
reste plus, à l’automne, que quelques individus destinés à la pro¬ 
pagation de l’espèce au printemps suivant. 

En général , on exagère les dommages causés par Y Anthonomus 
pomorum ; dans les années où la floraison est belle : on croit que 
tout est perdu parce qu’un grand nombre de fleurs se trouvent 
perforées par ces insectes; et, cependant, comme en 1857, il en 
reste encore assez pour donner l'espérance d’une récolte relative¬ 
ment satisfaisante ; on peut même dire que, dans certaines années, 
cette destruction partielle d’un certain nombre de fleurs est même 
nécessaire pour empêcher les arbres de succomber sous le poids 
de leurs fruits. Son influence est toutefois très-remarquable sur 
les sujets mal taillés, ou pauvres en boutons à fruit. C’est plus 
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particulièrement encore dans les années où la floraison est maigre 
et languissante, dans les vergers humides et froids, dans les ter¬ 
rains stériles que l’on remarque davantage l’étendue des dommages 
qu’il exerce, parce qu’alors la floraison marchant avec lenteur, 
l’insecte peut détruire un plus grand nombre de boutons. Si le 
prinlemps est beau', la végétation marche plus rapidement, et 
beaucoup de boulons s’épanouissent avant que l’insecte ait eu 
le temps de les attaquer. Il semble cependant qu’il ait la cons¬ 
cience que beaucoup de fleurs vont lui échapper, car il redouble 
d’activité, et n’inlerroinpt son travail que pendant l’ardeur du so¬ 
leil du milieu du jour. 

Une fois la ponte accomplie, tout ralentissement dans la végé¬ 
tation , concordant surtout avec un temps clair et chaud dans la 
journée, est favorable au développement de la larve, qui acquiert 
alors la force nécessaire pour pouvoir détruire les organes inté¬ 
rieurs de la fleur et en empêcher l’épanouissement. C’est là surtout 
l’explication de l’influence que l’on prête à la lune rousse sur la flo¬ 
raison des Poiriers et des Pommiers. Si, en eflet, cette lune n’est 
pas cachée par les nuages, le rayonnement de la nuit abaisse la 
température et arrête la végétation des arbres, tandis que l’insecte 
est toujours à l’abri du froid sous les enveloppes de la fleur, et 
que, pendant le jour, les rayons du soleil augmentent la chaleur de 
sa logelte sans dessécher la larve qui s’y trouve. 

Souvent les moineaux, les pinsons, etc. , brisent le bouton des¬ 
séché et mangent la larve qui l’habite. M. Ncerdlinger dit aussi 
que ces larves sont quelquefois attaquées par un petit Ichncumon 
parasite. J’ai vu, en effet , rôder sur les boutons avortés d’un 
Pommier , un petit insecte que je n’ai pu encore déterminer, mais 
qui appartient à celle famille. 

Pour mettre plus sûrement les arbres fruitiers à l’abri des at¬ 
teintes de l’Anthonomus , il faut faire un choix d’espèces poussant 
lard, fleurissant rapidement, et ayant les boulons durs et serrés. 

Schmidbcrger conseille d'entourer la base des arbres d’une cein¬ 
ture de goudron, pour empêcher les insectes d’y aller faire leur 
ponte. Nous aurons plus tard l’occasion de conseiller aussi l’em- 
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ploi de ce moyen pour se préserver d’au 1res petits ennemis; mais 
pour l’Anthonomus, ce procédé serait d’une faible ressource, car 
l'insecte vole parfaitement, et ceux que l’on rencontre grimpant 
sur les arbres, sont probablement ceux qui ont passé l’hiver dans 
quelque crévassc ou sous quelque mousse. 

En secouant les branches au dessus d'une toile, on en détruira 
un certain nombre, surtout si celte opération est faite par un temps 
froid, parce qu’alors l’insecte vole plus difficilement. Cette pra¬ 
tique, pour être fructueuse, demande à être renouvelée souvent : 
mais, alors, le dommage que l’on veut éviter, cst-il en rapport 
avec le mal que l’on se donne, et n’esl-il pas préférable d’em¬ 
ployer son temps d’une manière plus productive ? 

Frisch dit qu'il faut tailler les arbres, et fumer les sujets faibles 
et languissants, de manière à pousser la végétation et à favoriser 
l’épanouissement de la fleur et le développement des bourgeons. 
Cette méthode conseillée par Frisch, ne saurait produire aucun 
résultat, attendu que tous les jardiniers soigneux la pratiquent, 
ce qui n’empêche pas les Anthonomus de se propager chez eux. 

Enfin, le badigeonnage à la chaux, qui a été aussi préconisé, 
ne signifie absolument rien dans ce cas-ci, car ce procédé de des¬ 
truction n’a rien de commun avec les mœurs de notre insecte. 

Le seul moyen vraiment efficace, consiste à écraser, entre les 
doigts, tous les boutons roussis, de manière à écraser la larve elle- 
même, ou à la mettre à découvert, ce qui lui est également funeste. 
Malheureusement , ce procédé ne peut s'appliquer qu’aux petits 
arbres et ne peut être praticable en grand. 

33. ANTHONOMUS ulmi (Gyllenlial). 

Scliœnherr; Synonym. Curcul. ; tome III, page 338. 

Synonymie : Anthonomus ulmi (Stephens) ; — Rhychœms 
ulmi (Gyll.) ; — Curculio ulmi (Degéer) ; — Anthonomus 
pedicularius (Germai’) ; — Rhynchœnus avants (Fabr.) ; 
— Curculio uvarus (Fabr.);— Anthonomus avants (Sium.)-, 
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— Anthonomus clavatus (Dej., Calai.); — Curculio ba¬ 
vants (Schranck) ; — Curculio Iricolor (Oliv.) ; — An- 
thonomus pyri (Kollar). 

Var. B. : Anthonomus fasciatus (Stephens) ; — Curculio 
fusciatus (Marsham). 

Var. P.: Anthonomus pomonœ (Germar); — Rhynchænus 
avurus (Olivier) ; — Curculio pedicularius (Linné) ; — 
Anthonomus pedicularius (Stephens). 

Plus petit, etcPun rouge plus vif que Y Anthonomus pomo- 
rum (L.). dont il est du reste très-voisin ; tête et poitrine 
d’un brun couleur de poix ; trompe mince, allongée et ar¬ 
quée; une ligne légère et médiane sur le corselet; écusson 
et une bande transversale postérieure oblique, de couleur 
blanchâtre , sur chaque élytre. 

Comme l’espèce précédente, elle se rencontre sur un grand nom¬ 
bre d’arbres de nos jardins et de nos forêts. Il parait que Kollar 
avait eu occasion de l’observer sur le Poirier, car, la croyant nou¬ 
velle, il l’a décrite sous le nom A' Anthonomus pyri (I). Selon lui, 
la femelle de l' Anthonomus ulmi pond scs œufs dans les boutons ; 
mais contrairement à ce que nous avons vu pour Y Anthonomus 
pomorum , qui ne confie jamais scs œufs qu’aux boutons à fruits, 
cet insecte poudrait indilféremment sur les bourgeons de toute 
nature Onnesaits’il en est véritablement ainsi, car, jusqu’à présent, 
on ne parait pas avoir vérifié l’assertion de Kollar, et dans notre 
localité, bien qu’on rencontre assez souvent cette espèce, je ne 
l’ai jamais trouvée sur les Poiriers ni sur les Pommiers. 

34. ANTHONOMUS PTBI (Chevrolat). 

Revue zoologique de M. Guérin; année 1811. page 115. 
Synonymie: Anthonomus, ulmi, Var. B. (Schœiihorr) ; — 
Rhynchænus ulmi (Gyllenhal). 


(1) Schœdlichcn der lnsccton , etc. ; Vienne, 1837. 
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Corps noir ou d’un brun fonce ; tète convexe, avec une ligne 
longitudinale blanche; trompe arquée chez les mâles, droite 
chez les femelles; base des antennes de couleur plus claire que 
le funicule ; corselet arrondi, un peu rétréci en avant, rouge, 
rugueux, avec une ligne longitudinale blanche au milieu; 
écusson blanc; élytres d’un rouge obscur, avec une bande 
transversale blanche, élargie en dehors et interrompue à la 
suture ; pattes de couleur ferrugineuse, annelées de noir. 

M. Clievrolat ajoute eucore à celle description : « l’ Anthonomux 
ulmi de Scli. est plus petit, plus étroit; il a la trompe rouge, mais 
moins sillonnée, son corselet est tellement velu , que l’on ne peut 
apercevoir qu’avec peine sa ponctuation ; les élytres sont moins 
renflées postérieurement, et la bande transversale est moins éten¬ 
due » .... « Celte espèce, confondue, par Gyllenhal et Scbrauck, 
avec l’ Anlhonomus ulmi (Sch.) , comme n’en formant qu'une va¬ 
riété, vit exclusivement sur le Poirier ; notre beau-frère Cosnard , 
l’a prise en septembre sous les écorces do cet arbre. » 

En 1856, M. Chcvrolat m'écrivait que depuis 1844. , il n’avait 
jamais rencontré l’ Anlhonomus pyri ailleurs que sous les écorces 
ou sous les lichens des Poiriers. La larve, ses mœurs, ainsi que 
celles de l’insecte lui-même, sont d’ailleurs complètement incon¬ 
nues; et, bien qu’aux mois d’avril 1856 et 1857, j’aie rencontré 
quelques rares individus de celte espèce (également sur le Poirier), 
je n’ai encore pu trouver une femelle occupée à faire sa ponte. 

L'analogie spécifique , qui existe entre ces trois espèces A’Au 
thonomus ( Pomorum, Ulmi, Pyri), a sans doute fait confondre leurs 
habitudes par des observateurs moins scrupuleux que les Entomo¬ 
logistes sur la valeur et la nature des caractères distinctifs, comme 
le sont en général les horticulteurs. 11 est possible aussi que ces 
insectes aient des mœurs semblables entre elles, mais qu’ils affection¬ 
nent chacun une espèce d’arbre particulier, ou bien qu’ayant 
des mœurs dissemblables , ils puissent vivre à la fois sur le même 
arbre: ce qui, dans l’un ou l’autre cas, aura amené la confusion 
des espèces et celle de leurs habitudes. 
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XX. MEC1NUS, Germar (1). 

Schœnherr ; Syn. Curcul. ; tome IV, page 776. 

Antennes courtes et minces; massue composée de 4 articles 
Irès-rapprochés ; rostre long, tenu et arqué; yeux latéraux ; 
corselet carré; élytrès très-allongées; anus en partie décou¬ 
vert; pattes courtes, toutes les jambes apicalement éperonnées. 

Insecte de petite taille, ayant le corps allongé, étroit, un peu 
pubescent et ailé. Ce genre est peu nombreux en espèces: toutes 
sont propres à l’Europe et à l’Algérie. On ne connaît encore la 
larve que d'une seule espèce (:)/. Collaris , Germ.) ; elle vit dans 
les hampes du Pluntago marilima. Les autres espèces connues 
se trouvent sous les écorces de différents arbres , mais on ne sait 
rien de plus de l’histoire de leur métamorphose. 

35. MECimrs pyraster (Herbst.). 

Schœnherr; Sijn. Curcvl.; tome IV, page 777. 

Synonymie : Curculio pyraster (Herbst.) — Rhynchœm » 

semi-cylindricus (Gyll ) ; — Curculio pyraslri (Slcph.); 

_ Macipus pyraster (Stéven.) ; — Curculio cerasi (Payk); 

_ Vur. B. Curculio liœmorrhoïdalis (Herbst.); — Ncpla- 

philus pyraster (Mégerle) ; — Curculio denigralus (L.). 

Noir , allongé , plus court chez le mâle ; couvert d’un duvet 
cendré; trompe très-allongée, fortement arquée; corselet ponc¬ 
tué ; ély 1res striées et ponctuées ; cuisses armées d’une petite 
dent. 

Cet insecte a un faciès tout particulier , qui rappelle celui de 
la Calandre du blé ( Sitophilus granarius) , trop bien connue de 
tout le monde. 

(1) Synonymie: RllYXCHŒNUS (Gyll.); — Neptaphilus (Mégerle); — M.v- 
Cipus (Stéven) ; — CuncuLlO (Herbst.). 
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On rencontre les Mecinus sous les écorces d’un grand nombre 
d’arbres. Macquart indique celte espèce comme habitant plus parti- 
culièrement le Poirier. M. Pcrris dit que positivement la larve de 
cet insecte vit dans le bois du Poirier. J'ai, en effet, trouvé 1 e Mecinus 
pyraster , plusieurs fois sur les Poiriers malades, dont il a été déjà 
souvent question dans ce mémoire; mais je n’ai encore pu en dé¬ 
couvrir la larve , ni observer les habitudes de l’insecte parfait. 

XXI. SCOIiYTUS , Geoffroy (1). 

Blanchard; Ilist. naturelle des Insectes, tome II, page 129. 

Antennes de 11 articles, les 3 derniers en massue ovoïde 
et articulée, les G précédents en cône allongé; jambes termi¬ 
nées par un onglet; avant dernier article des tarses hilobé ; 
tête arrondie , enfoncée dans le corselet. 

Les Scolytes sont malheureusement trop connus, et pour faire 
leur histoire complète, il faudrait sortir du cadre que comporte 
ce travail. Le nombre des espèces de ce genre n’est pas considérable, 
mais celui des individus est quelquefois tel, que c’est par milliers qu’il 
faut compter les arbres qu’ils font périr chaque année. L’Europe 
et l’Amérique du nord paraissent jusqu’ici être leur patrie exclu¬ 
sive; mais il est probable que des observations mieux faites, en 
feront trouver dans d’autres contrées. 

En général, c’est dans le bois que vivent ces insectes à leurs 
divers états ; et c’est en creusant des galeries dans la substance 
des arbres, qu’ils font un tort considérable à ceux-ci, en donnant 
des issues par lesquelles la sève s’extravase. Bien que plusieurs es¬ 
pèces aient une prédilection particulière pour tel ou tel arbre, elles 
peuvent en général s’accommoder de l’essence de plusieurs , et il 
n’est pas rare de rencontrer le Scolytus dcstructor , par exemple, 
sur l'Orme, le Chêne, le Hêtre, le Tilleul ; le 5c. pruni, sur 
un grand nombre d'arbres fruitiers, etc. Sur le même arbre, cer- 

(I) Synoymic : Eccoptogaster (Herbst.) ; — C.optoc.aster (Duftschm); — 
hïLESINUS (Dufstchm). 
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laines espèces vivent également dans tontes scs parties, tandis 
que d'autres n'habitent exclusivement ([uc les branches ou le tronc. 
Jamais les Scolytes n'attaquent des arbres résineux. La forme 
des galeries, très-variable, selon les espèces, est, en général, assez 
constante pour chacune d'elles, et permet très-souvent de recon¬ 
naître l’espèce qui les habite. C’est ordinairement dans les couches 
du liber et dans celles de l’aubier que se logent les Scolytes ; 
cependant, on en rencontre aussi dans l’écorce. Dans les hivers 
rigoureux , ceux qui se trouvent sur les branches ou sur les jeunes 
sujets , creusent plus profondément leur galerie. 

C’est plus particulièrement à propos des ravages causés par les 
Scolytes, que s’est engagée la fameuse et interminable discussion 
sur la question de savoir si ce sont les insectes qui rendent les 
arbres malades, ou s’ils ne font qu’envahir ceux qui sont déjà 
souffrants. Selon M. Guérin, et cet auteur cite des faits nombreux 
à l’appui de ses assertions, jamais les Scolytes n’attaquent les ar¬ 
bres sains. Ratzeburg et ses partisans citent également des faits à 
l’appui de l’opinion contraire. Sans entrer dans le fond de cette 
discussion, je dois dire que jusqu’ici je n’ai pas encore rencontré 
un seul Scolytesur des Poiriers en bon état, tandis que j’ai trouvé 
souvent le Scolytus pruni sur des Poiriers vieux, crévassés, cou¬ 
verts de chancres, ou atteints de la brûlure organique dont nous 
avons parlé plus haut. En 1856, il était même assez abondant 
sur quelques-uns des arbres les plus malades; et il est à ciaindie 
que, vu les conditions favorables à son développement, qu’il doit 
rencontrer dans les arbres des vergers de la rive gauche de la 
Moselle, il n’y acquière en quelques années, des proportions con- 
- sidérables, et qu’il ne contribue ainsi à hâter la perle de ces pro¬ 
ductifs coteaux. 

L’accouplement des Scolytes se fait dans l’intérieur des galeries 
ou en dehors de celles-ci, selon les espèces. La femelle pond ses 
œufs et les dépose un à un , et isolément, dans de petites cavités 
où elle les recouvre souvent de débris de bois pour les soustraire 
a la voracité des larves des Sylvanus, des Uitoma, etc. , que l’on 
rencontre fréquemment après elles. 
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Les larves éclosent de ces œufs , au bout d'un temps plus ou 
moins long, selon les espèces, la température, etc.: elles sont 
apodes, et ressemblent assez à celles des Curculioniles, dont elles 
différent, cependant, par la forme plus allongée de leur tête, et par 
le développement de leurs mandibules, ce qui est parfaitement en 
harmonie avec leur genre de vie. A peine écloses , les jeunes larves 
commencent à se creuser des galeries, au bout desquelles elles se 
transforment en nymphes, et d’où l’insecte parfait s’échappe en 
perforant le boit jusqu’à l’extérieur. Ces galeries secondaires sont 
diversement inclinées par rapport à la direction de la galerie prin¬ 
cipale ; mais ce qu’il y a de remarquable , c'est que toutes abou¬ 
tissent à une partie voisine de l'écorce , de manière à rendre plus 
facile la sortie de l'insecte, et que jamais elles ne se touchent, quel 
que soit leur rapprochement initial. Ces galeries sont faciles à dis¬ 
tinguer de celles que creusent les femelles pour y déposer leurs 
œufs, car celles-ci ont un diamètre constant, tandis que dans les 
autres, le diamètre va en augmentant à mesure que la larve grandit, 
et, par conséquent, que son travail est plus avancé. 

La durée de la vie des Scolytes, à l’état de larve, varie, selon 
les espèces, de quelques mois seulement chez quelques-unes, de 
plus d’une année chez d'autres. On a confondu plusieurs espèces 
entre elles, et c’est ce qui explique la confusion et les contradic¬ 
tions nombreuses que l’on rencontre dans les auteurs, relative¬ 
ment à cette durée; probablement, aussi, que la nature et la tem¬ 
pérature du milieu où elles vivent, doivent avoir une certaine 
influence sur la rapidité plus ou moins grande avec laquelle elles 
peuvent accomplir leur accroissement. 

La fécondité vraiment prodigieuse des femelles de Scolytes, 
ne tarderait pas à multiplier ces insectes à tel point, que les ar¬ 
bres en seraient infestés, si la nature n’avait, avec une sagesse 
infinie, créé une foule de larves carnassières, qui, vivant dans les 
galeries, font souvent un véritable carnage de ces larves de Xy¬ 
lophages; plusieurs Ichueuuionides sont également dans ce cas, et 
il arrive quelquefois que toute la ponte d’une femelle de Seolylc 
ne produit aucun de ces insectes. 
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Comment atteindre et détruire ces petits animaux quand ils sont 
logés dans l’intérieur d’un arbre, et qu’ils y pratiquent leur funeste 
industrie? Bien des moyens ont été proposés et vantés comme 
infaillibles pour leur destruction ; mais il n’y a réellement que 
l’abattage de tous les arbres fortement attaqués, et leur enlève¬ 
ment immédiat, qui puissent amener des résultats satisfaisants. Quant 
au Poirier, si, comme j’ai eu occasion de le vérifier jusqu'ici, ces 
insectes n'attaquent que les arbres malades, le remède est tout sim¬ 
ple: il suffit de faire enlever les sujets qui sont le plus grave¬ 
ment compromis , recéper ceux qui le sont moins, et entretenir 
convenablement ceux qui sont dans de mauvaises conditions. 

36. SCOLTTnS desthtjctor (Linné). 

Ratzeburg; Die forst. Insect. ; tome 1, page 186. 

Synonymie : Hylesinus Scolytus (Fubr.) ; — Eccoptoyaster 
deslructor (Herbst); — Scolyte destructeur ; — Slulzlor- 
ken Koefer des allemands. 

Long de 4 à 7 millimètres ; corps d’un noir brillant, ponc¬ 
tué ; antennes, élytres et pattes d’un brun marron plus ou 
moins foncé; tète et une partie du dessous du corps couvertes 
de poils raides , courts , d’un blanc jaunâtre ; élytres avec des 
stries longitudinales de points, plus ou moins marquées. 

Insecte à faciès aphodioïde, commun partout. Plusieurs auteurs 
l’ont signalé comme habitant le Poirier; je ne l’ai jamais rencon¬ 
tré que sur des troncs abattus depuis longtemps et appartenant 
à cet arbre. Ces notes étant spécialement rédigées dans le but 
d’éclairer les arboriculteurs sur la nature des dommages causés 
par les insectes, aux arbres qu’ils cultivent, j’ai omis à dessein 
l’histoire de tous les insectes qui peuvent se rencontrer sur les 
vieilles souches abattues, parce que ce travail m’eût entraîné trop 
loin, et que les détails qu'il comporte ne paraissent pas intéresser 
directement les horticulteurs. 
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37. SCOLYTU3 phuxvi (Ratzeburg). 

Ratzeburg; Die forsl. Inscct.; tome 1 , page 18'. 

Synonymie : Scolytus pyri (Rutzeb.) (1) ; — Eccoplogasler 

pyri (Ralzeb.) (2); — Scolyle du prunier ; — Dcr grosse 

Stulzlorken Kœfer dcr obslbaurnen des allemands. 

Long de 4 à 5 millimètres ; élytres un peu rétrécies en 
arriére; corselet finement ponctué; stries des élytres très-fi¬ 
nement pointillées , ce qui leur donne, sur le dos surtout, 
un aspect lisse et brillant; corps et corselet noirs; élytres 
brunes ; jambes et antennes de couleur plus claire que celles 
des élytres. 

C’est principalement cette espèce que l’on rencontre sur les ar¬ 
bres fruitiers, et pins ordinairement sur les Pruniers; je l’ai aussi 
trouvée sur le Poirier et sur le Pommier. 

L’accouplement du Sc. prurit se fait dans la galerie principale , 
dans laquelle on trouve ordinairement de 4 à 6 individus : ces 
galeries sont construites dans le liber et dans l’aubier; celles qui 
sont habitées par des larves, se terminent à l’écorce. Les arbres vieux 
et souffrants sont les seuls sur lesquels j’ai rencontré cet insecte ; 
M. Nocrdlinger dit, au contraire, qu’il habite de préférence les jeu¬ 
nes sujets. Je n’ai pu vérifier l’exactitude de ce fait, au moins 

(1) Je n’ai pas vu le Sc. pyri de Ralzeburg, et n’ai , par conséquent , pu le 
comparer au Sc. pruni ou à ses variétés, dont le nombre est assez considé¬ 
rable , comme d’ailleurs cela s'observe dans plusieurs espèces du genre Sco- 
lytes. M. Nocrdlinger n'hésite pas à opérer la réunion des deux espèces dé¬ 
crites par M. Ratzeburg. 

(2) Depuis la publication de l’ouvrage de M. Ratzeburg, faite en 1837, il a 
été décrit, sous le nom de Scolytus pyri, une espèce de l’Amérique du nord qui, 
bien probablement, n’est pas la même que celle dont nous parlons. Si le 
nom donné pnrM. Ratzeburg doit rester, celui de l'auteur américain, M. Peck, 
devra être changé comme faisant double emploi. Voyez: Harris: A Ireatise 
of sortie, of tlie insecten . of new England, Vfhich are injurions végétation, 
etc.; 1837 Cambridge (Etat de Massaschussett de l’Union américaine ). 
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en ce qui concerne le Poirier. Cet auteur ajoute encore que le 
dommage causé par le Sc. pruni n'est jamais considérable. Ici en¬ 
core, je ne suis pas d’accord avec le savant professeur de Stuttgard, 
et je pense que les résultats qui sont la conséquence des ravages 
du Scolyle, sont en rapport avec le nombre des individus, la vé¬ 
gétation de l’arbre, les soins que celui-ci reçoit, etc. Dans tous 
les cas , je puis affirmer que, s'il ne cause pas la mort des arbres, 
il en arrête la végétation , et que les sujets qui en sont atteints, ne 
donnent que des fruits rares, petits et dégénérés, au point que l’on 
ne reconnaît plus la variété de l'arbre qui les a produits. 

La durée de la vie de la larve n'est pas encore connue ; mais 
elle doit être assez longue, si l’on en juge par la dimension des 
galeries qu’elle se creuse avant de se transformer en nymphe. 

38. SCOLYTÜS RUGULOSUS (Ivoch). 

Itatzeburg; Oie forst Insecten ; tome I , page 192. 


Synonymie: Eccoplogastcr rugulosus (Ratzeburg) ; —Dcr 
klein Sultz borken Kæfer des allemands. 

Long de 2 à 3 millimètres ; corselet fortement ponctué ; 
ély très avec des stries si fortement ponctuées quelles en pa¬ 
raissent rugueuses ; corps noir ; élytres brunes ; abdomen re¬ 
levé et un peu élargi. 

Le Scolytus rugulosus se rencontre ordinairement dans les 
jeunes branches des Cerisiers, et plus particulièrement dans celles 
du Pommier. Je n’ai encore eu l’occasion de l’observer qu’une 
seule fois sur le Poirier. M. Perris l’a également trouvé sur des 
jeunes branches de cet arbre. C’est peut-être de cette espece que 
M. Nœrdlingcr a voulu parler, quand il dit que le Sc. pruni n’at¬ 
taque que les jeunes arbres ou les jeunes branches. La difficulté 
de creuser des galeries d’assez grandes dimensions dans de petits 
troncs, explique pourquoi l’accouplement se fait au dehors. Cepen¬ 
dant, il arrive quelquefois que le Sc. rugulosus pénètre dans de gros 
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arbres , cl alors, on trouve toujours une galerie centrale, plus 
large, et dans laquelle se fait le rapprochement des sexes. La femelle 
pond ses œufs à mesure qu’elle avance dans son travail, et les 
larves établissent leurs galeries dans l’aubier ou dans le bois, selon 
l’épaisseur de l’écorce et la température de l’hiver. La ponte se 
fait ordinairement au mois de juin/ mais elle continue souvent 
jusqu’en septembre et octobre. M. Nœrdlingcr dit que les larves 
ne mettent qu’un mois pour accomplir toutes leurs métamorphoses; 
tandis que Schmidberger dit positivement que cette période dure 
plus d’une année. 

XXII. PLATYPUS, Herbst .(1) 

Blanchard; Histoire des Insectes; tome 11, page 129. 

Tète aussi large que le corselet, carrée en arrière ; anten¬ 
nes courtes, de 11 articles, dont la massue est grande, ovoïde, 
comprimée et non articulée ; jambes courtes ; tarses de 4 
articles. 

Insectes de petite taille, de forme allongée, cylindrique; de couleur 
sombre; plus spécialement propre à l’Amérique inter-tropicale. 
Une seule espèce vit en Europe. Tous, ainsi que leurs larves, 
vivent dans le bois dans lequel ils se creusent des galeries. 

39. PLATYPUS CYLINDRICUS (Fabr.). 

Laporte; Hist. nntnr. des Insect. ; tome II, page 312. 

Synonymie : Boslrichus cylindrus (Fabr.) ; — Boslrichus 
cylindricus (Oliv.); — Plnlypus cylindricus (Latr.); — 
Cylindra bimaculcila (Dufstchm.) ; — Kernkoltzkœfer 
des allemands. 

Corps d’un brun noirâtre , un peu velu , surtout vers l’ex¬ 
trémité des élylrcs , long de 5 à G millimètres ; antennes et 

(1) Synonymie ; Boèinicnus (Fub.) ; — Cvlindiu (Duflschm.). 
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pattes brunes ; tète plane en avant , rugueuse ; corselet fine¬ 
ment ponctué; élytres ponctuées, striées avec des côtes 
élevées, dont la troisième est terminée par une petite épine ; 
cuisses dentées ; jambes terminées par une épine. 

Insecte commun dans toute l’Europe; c’est ordinairement sur le 
Hêtre et le Chêne qu’on le rencontre. Cependant, j’en ai trouvé , 
en 1856, plusieurs individus isolés sur des Poiriers sauvages des 
bois de Briey et de Conflans; et, en 1857 , deux individus sur un 
Poirier malade d’uu jardin de Vaux. 

C'est là tout ce que je sais de particulier du Platipus cylin- 
drus , quand il attaque les Poiriers. Sur le Chêne, on sait qu’il 
s’y creuse des galeries dans le bois sain, et qu’on y rencontre 
souvent leurs larves plusieurs à la suite les unes des autres. Les 
galeries de ponte sont pénétrantes ou perpendiculaires à l’axe de 
l'arbre , ce qui les distingue facilement des galeries de ponte des 
Scolytes, qui sont longitudinales ou parallèles à l’axe de l’arbre. 
Quant aux galeries latérales, on sait que les larves des Scolytes 
y sont toujours solitaires , ce qui n’a pas lieu pour les Plalypes. 

XXIII. CLYTÜ3 , Fabrioiu» (1). 

Blanchard; Hist. des Insectes; tome II, page 153. 


Antennes filiformes, assez épaisses, de moitié plus courtes 
que le corps ; cuisses longues , peu renflées ; pattes posté¬ 
rieures beaucoup plus longues que les autres ; corselet rond , 
convexe , sans épine. 

Insectes de 10 à 20 millimètres de longueur, propres à l’Europe, 
à l’Algérie et à l’Amérique. Leur nom leur vient (2) du bruit qu’ils 
produisent en frottant leur tête contre leprolhorax. Voici comment 

(1) Synonymie : Leptuha. (Lin.) ;— Callidium (Panzcr); — Cerambyx 
(Linné); — Platïnotus (Mulsanl); — Anaglyptus (Mulsant).' 

(2) yXuroS, qu’on entend. 
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M. Mulsant nous décrit leur forme et leurs habitudes : « Ces in¬ 
sectes sont généralement remarquables par l’élégance de leur pa¬ 
rure. Les uns , sur leurs élytres de velours jaune, portent des 
points ou des bandes d’ébène; plusieurs, sur un fond obscur, 
montrent des espèces de signes hiéroglyphiques, des lignes courbes 
ou flexueuses, des chevrons ou des croissants d’argent; les autres, 
sur leur corps de jais, semblent chamarrés de galons d’or, comme 
nos hommes de cour. Les goûts de ces gracieuses créatures sont 
en harmonie avec leur beauté. C’est aux fleurs que la plupart vont 
demander le peu de nourriture qui leur est nécessaire. Elles vo¬ 
lent des ombelles du panais aux corymbes de la mille-feuille , ou 
cherchent d’autres fois, sur des plantes humbles, les sucs mielleux 
dont elles sont avides. Leurs pieds longs et déliés, appropriés à 
leur genre de vie, sont des indices de leur légèreté: dans les jour¬ 
nées chaudes, surtout, leur agilité désole souvent la main qui 
cherche à les saisir. » 

Les larves des Clytes sont encore peu connues. M. Perris a 
décrit celle du Cl. arietis ; et, selon MM. Chapuis et Candèze, 
Y Entomologie Magasin contient la description de celle du Clytus 
arcuatus. Ces larves vivent dans le tronc des arbres vieux ou 
abattus; elles s’y creusent des galeries entre l’écorce et l'aubier , 
et sc transforment en nymphes et en insectes dans des loges creu¬ 
sées dans le bois. C’est ce genre de vie des larves de Clytes qui 
explique la présence de ces insectes dans les bùcbcries , les chan¬ 
tiers , etc. 


40. clytus arouatus , (Fabricius). 

Mulsant ; Longicornes de France ; paga 73. 

Synonymie: Leplura arcuala (Lin.); — Cnllidium etreua- 
tum (Panzer); — Plalynotus arcuatus (Mulsant). 

Dessus du corps d'un noir velouté ; corselet transversal , 
ayant une bande jaune en avant et une autre de la môme cou¬ 
leur , interrompues au milieu ; écusson jaune ; élytres ayan t 
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chacune deux points vers la base, trois bandes arquées sur le 
disque et une ligne oblique , à l’angle suturai, de la même 
couleur. 

Au printemps 1857, j’ai trouve sur des souches de Poiriers 
nouvellement abattus, un grand nombre de larves que je croyais 
appartenir à la Sapcnla scalaris-, mais après avoir consulté M. Gou- 
reau et Perris, je les ai rapportées à une espèce du genre Clytus. 

Ces larves sont longues de 10 à 25 millimètres ; la tête est plate 
et élargie ; les anneaux du corps sont bien distincts , le 8 e et le 9' 
sont plus étroits que les autres, ce qui donne un faciès tout par¬ 
ticulier à ces larves. Le corps est blanc, à l’exception de la partie 
antérieure du premier anneau qui est plus ou moins jaune; les 
parties de la bouche sont d’un brun foncé. Les pattes, au nombre 
de 6, sont très-courtes et très-écarlécs, surtout les postérieures; 
les jambes sont coniques et composées de 4 articles ; les mandi¬ 
bules sont courtes, fortes et arrondies. 

Ces larves creusent des galeries sinueuses entre l’écorce et l’au¬ 
bier, en entamant celui-ci plus profondément que l’écorce. Ces 
galeries sont d’autant plus larges qu’elles s’éloignent davantage de 
leur origine; elles sont faiblement creusées cl remplies de ver¬ 
moulure. Plusieurs larves se trouvent dans une même galerie à la 
suite les unes des autres: les plus grandes les premières, elles 
plus petites les plus rapprochées de l’origine. 

Vers le mois de mars res larves quittent les parties superfi¬ 
cielles du bois pour s’enfoncer plus avant dans l’intérieur , et s’y 
creuser une loge ellipsoïdale, allongée, et dont elles bouchent 
l’ouverture avec de la vermoulure. En ce moment les larves se 
raccourcissent, deviennent cylindriques, prennent une couleur 
jaune citron , et vers la fin de mai, on en trouve déjà qui sont 
transformées en nymphes. Le 10 juin, en ouvrant une des bûches 
que je conservais pour obtenir ces insectes d’éclosion , j’ai trouvé 
un Clylus arcuatus. La présence de cet insecte est donc venue 
confirmer les prévisions de M. Perris, qui , en procédant par 
exclusion, eu était arrivé à conclure que les larves que je lui avais 
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communiquées, devaieut appartenir au genre Cl) tus, et peut-être 
au Cl. ancuatus. 

Le nombre des larves trouvées sur les Poiriers que j’ai explorés, 
s’élevait à plus de deux cents: il y en avait de tailles fort dif¬ 
férentes, et je ne puis encore décider si elles appartiennent toutes 
au Clyle arqué, ou si elles proviennent d’une autre espèce du 
même genre, ou , enfin,si les premières qui se sont transformées, 
appartiennent à une génération antérieure à celles des autres 
larves trouvées dans les mêmes galeries. 

Ordinairement le Cl/tus arcuatus vit dans le Chêne. J’ai pris 
des renseignements , et j’ai appris que les Poiriers sur lesquels 
j’avais trouvé les larves de cet insecte , provenaient des environs 
de Sierck, et qu’ils avaient été abattus, parce que, depuis 2 ou 
5 ans, ils ne donnaient plus de fruits. Non loin de là, aussi, existe 
une grande forêt de Chênes dans laquelle je me propose de faire, 
celteannée, une excursion, pour voir si les Clytes y sont nombreux, 
et chercher si il n’y aurait pas là un nouvel exemple d’insectes 
envahissant les cultures voisines, quand ils deviennent trop nom¬ 
breux dans leur milieu naturel. 

Pour terminer ce que j’ai à dire sur ce Clytus , j’ajouterai que 
les larves de cet insecte se trouvaient sous l’écorce du tronc, 
sous celles des grosses branches, et même sous celles des branches 
de C centimètres de diamètre seulement. 


XXIV. Z.EIOPUS, Serville (1). 


Mulsanl; Col. de France; Loiujicornes; page 119. 


Antennes une fois et demie aussi longues que le corps ; cor¬ 
selet ayant de chaque côté une épine courbée ; épaules car¬ 
rées ; front long et plat ; segment oval des mâles caché , al¬ 
longé dans les femelles, tarière cachée; pattes antérieures un 


(1) Synonymie: CERAMBÏX (Lin.); — Lamia (Schoenh.). 


NOTES SOU LES INSECTES NUISIBLES. 


H 2 

peu plus longues que les autres et sans houppes soyeuses 
aux tarses ; corps ailé. 

Insecte de taille assez petite pour la famille : nombreux en es¬ 
pèces , deux ou trois seulement habitent l’Europe. Les larves vi¬ 
vent dans le bois et sous les écorces de plusieurs arbres. Elles 
sont d’ailleurs très-peu connues, et leur histoire est encore à 
faire. 


41. LEIOFUS NEBULOSU9 (Linné). 

Mulsant ; Col. de France; Longicornes ; page 150. 

Synonymie: Cerambyx nebulosus (Lin.); — Lamia nebulosa 

(Schœn) ; — Lamie nébuleuse. 

Long de 6 à 10 millimètres; corps couvert d’un duvet 
cendré ; élylres mouchetées de taches plus foncées et grou¬ 
pées de manière il former une bande transversale, un peu au 
delà du milieu ; antennes et pattes annelées de noir et de 
blanc. 

Cet insecte est assez rare aux environs de Metz. M. Westwood 
en a fait connaître la larve, mais non ses habitudes. D’après 
M. G oureau, cette larve aurait des mœurs semblables à celles de la 
Sapcrda scalaris , en compagnie de laquelle il a trouvé sa Chry¬ 
salide sous les écorces d’un vieux Poirier abattu. 

XXV. SAFEESA , Fabrioius (1). 

Mulsant ; Col. de France; Longieornes; page 185. 

Antennes presque aussi longues que le corps, Je 11 arti¬ 
cles ; front aplati ; yeux très-écbancrés, mais non divisés ; 
élylres parallèles ou un peu rétrécies en arrière; segment oval, 
échancrés dans les mâles ; pattes assez longues ; jambes inter¬ 
médiaires échancrées. 


(1) Synonymie : Cerambyx (Schranck). 
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Insecte d'assez grande taille, couvert d’un duvet court, de cou¬ 
leur assez variée selon les espèces; propre à l’Europe et à l’Amé¬ 
rique du nord. Les larves des espèces connues vivent dans le tronc 
des arbres de diverses natures : les unes se creusent des galeries 
entre l’écorce et le bois ; d’autres habitent l’intérieur du tronc des 
arbres sains; quelques-unes au contraire subissent leurs métamor¬ 
phoses dans les tiges des plantes herbacées. Jusqu’à présent on a 
décrit les larves de huit espèces de Longicornos appartenant au 
genre Saperde. 

4a. SAPERDA scalaris (Linné). 

Mulsant; Col. <le France; Longicornes ; page 188. 

Synonymie: Cerambyx scalaris (L.); — Saperde porte- 

échelle ;— Der grünleiterigebockkœfer des allemands. 

Longue de 13 à 20 millimètres, noire; élytrès déprimées, 
ornées le long de la suture, d’une bande dentelée, formée 
par un duvet jaune citron, court et très-serré; bords extérieurs 
ayant des points et des traits de même couleur, irrégulière¬ 
ment distribués. 

Ce beau Longicorne, rare pendant quelques années , puis tout 
à coup assez fréquent dans quelques localités, a été signalé, comme 
un parasite du Poirier, par Macquart, M. Goureau , etc. Ce der¬ 
nier entomologiste en a fait connaître la larve en 1844: 

« Ces larves habitent sous l’écorce des vieux Poiriers et y vi¬ 
vent de la sève décomposée ou des jeunes fibres de l’écorce. Ja¬ 
mais elles n’attaquent le bois que quand elles sont jeunes , et c’est 
toujours dans les couches intérieures de l’écorce qu’elles creusent 
leurs galeries. Ce n’est qu’au moment de passer à l'état de nym¬ 
phe qu’elles entament l’aubier pour s’y creuser une loge dans la- 
quelleelles se retirent; pliées en deux, d’abord, elles en agrandissent 
ensuite l’intérieur et en ferment l’ouverture avec les débris du bois 
qu’elles ont détruit avec leurs mandibules. Ces larves semblent 
vivre trois années avant d’avoir atteint leur développement. C’est 
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en avril qu’elles se retirent dans les cellules de l’aubier où clics se 
transforment en Chrysalides, vers le commencement de juillet, et 
éclosent vers le 20 du même mois. » 

« Il est probable , dit encore M. Goureau , que la femelle pond 
ses œufs dans les crevasses de l'écorce. Sa larve est allongée, 
fluette , d’une couleur vineuse qui semble résider dans l’intérieur 
du corps, et surtout dans le tube intestinal. Elle a la tête grande , de 
forme carrée, et pararaissant pouvoir rentrer dans le premier 
anneau, les mâchoires brunes et fortes, et les antennes courtes. 
Les mamelons sont retranchés; le premier anneau est orné, 
en dessus, de 2 taches jaunes. La Chrysalide est blanche. 
Quand l’insecte vient d’éclore les poils sont blancs et ne pren¬ 
nent la couleur jaune qu’au bout de quelques jours. » 

Selon M. Goureau, il faudrait écorcer tous les arbres abattus 
afin de détruire toutes les larves qui s’y réfugient. 

43. SAFERDA CANDIDA (FabVicius). 

Fabr. ; Systema Eleuterat ; tome II, page 319. 

Synonymie: Superda bivittala (Say.); — The opplc Iree 
borcr des américains. 

Ce n’est que pour mémoire que je mentionne ici cet insecte , dont 
la larve a été décrite et figurée en 1855, par M, Aza Fitch, d Al- 
bany (État de Ncw-Yorck); elle vit dans l'intérieur des troncs 
des Pommiers, cl quelquefois, dans celui des Poiriers de 1 Amé¬ 
rique du nord (1). 

XXVI. POÏ.IOPSIA , Muliant (2). 

Mulsant; Col. de ■France ; Lontjicorties ; page 190. 

Antennes filiformes, un peu plus longues que le corps, assez 

(1) Voyez : Fins raport on the Noxious, Bénéficiai ami Ollier Insectes of 
pie states of Neut-Yorck. Di. Aza Fitch d. m. ; Albany, 1855. 

(2) Synonimie: Leptura (Linné); — Sapeiida (Schœnh.); — Tetrops 
(Stephens) Anœtia (De).). 
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fortement ciliées en dessous; yeux séparés en deux par 
la base des antennes, la plus forte partie en dessous ; ély- 
tres presque parallèles, allongées; pattes courtes; jambes 
intermédiaires écliancrées. 

Insectes d’assez petite taille, propres à l’Europe, et dont les 
métamorphoses sont encore inconnues. 


44. poliopsia phoeusta (Linné). 

Mulsant; Col. de France; Lonqieornes; page 190. 

Synonymie: Leptura prœusta (L.); — Saperda prœusla 

(F.); — Anœlia prœusla (Dej.); — Telrops prœusta 

(Stepli.) ; — Der augcbraunle bocken kœfcr des allemands. 

Long de 3 à 5 millimètres ; tète noire, couverte de poils 
cendrés, et, en dessous, de cils rares et courts; corselet court, 
avec une ligne longitudinale et un sillon transversal bien mar¬ 
qués ; élytres ponctuées d’un jaune livide , avec l’extrémité 
noire ; dessous du corps noir et luisant ; pattes testacées, avec 
les cuisses postérieures plus ou moins noires. 

Quoiqu’assez répandu dans toute la France, cet insecte qui 
parait au printemps, n’a encore été rencontré, par moi, qu'une fois, 
en 1854, sur un Poirier. La larve est inconnue , et, selon M. Mul¬ 
sant , elle doit vivre dans les jeunes pousses de plusieurs arbres , 
et notamment dans celles la Chêne, du Charme et du Poirier. 

Comme c'est au printemps qu'il fait son apparition, on com¬ 
prend combien la taille des arbres doit être préjudiciable à sa 
multiplication; seulement il faudrait , lorsqu’on pratique cette opé¬ 
ration, enlever toutes les branches coupées, les brûler immédia¬ 
tement , et ne pas en faire des fagots que l’on rentre et que l’on 
conserve , comme si l'on voulait assurer l’éclosion des larves et 
des nymphes qu’elles renferment. 
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XXVII. PHYTOECIA, Mulsant (1). 

Mulsant; Col. de France; Longicornes ; page 109. 

Antennes de 11 articles, de la longueur du corps, le pre 
mier article est renflé, le second plus petit, le troisième le plus 
long; corselet court; élytres rétrécies en arrière (au moins 
chez les mâles) ; pattes courtes ; jambes intermédiaires échan- 
crées; crochets des tarses bifides. 

Insectes de taille au dessous de la moyenne, de couleurs variées, 
souvent verts ou verdâtres. On en connaît un assez grand nombre 
d’espèces, les unes européennes, les autres américaines ; quel¬ 
ques-unes habitent l’Algérie ou l’Asie. Leurs larves sont encore 
inconnues, et les insectes eux-mêmes ne sont pas très-communs. 

45. PHYTOECIA NIGRICORNIS (Fabricius). 

Mulsant; Col. de France; Longicornes; page 208. 

Synonymie : Saperda nigricornis (Fabr.). 

Long de 8 à 11 millimètres; dessus du corps et pattes 
couverts d’un duvet ardoisé ; corselet ayant trois lignes longi¬ 
tudinales formées par un duvet cendré , celles du milieu plus 
longues que celles des côtés ; antennes noires. 

Il y a déjà longtemps qu’on a signalé la larve de cet insecte, 
comme vivant dans les jeunes branches du Poirier, mais sans qu’au¬ 
cun des auteurs qui oui parlé de ces faits, aient rien fait con¬ 
naître de particulier sur l’organisation ou sur les mœurs de cet 
insecte. 

XXVIII. LUPERUS , Geoffroy (2). 

Blanchard; llisl. nalur. des Insectes; tome II, page 190. 

Antennes grêles et filiformes , presqu’aussi longues que le 

( 1 ) Synonymie: Cbrambyx (Lin); — Saperda (Fabr.). 

(2j Synonymie: GhRYSOMEU (Lin); — Crioceris (Fabr.). 
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corps, très-rapprochées à la base ; corselel carré ; élytres al¬ 
longées ; pattes de grandeur moyenne ; cuisses non renflées , 
impropres au saut. 

Insectes de petite taille , vivant sur les feuilles d'un grand nom¬ 
bre de plantes; les larves sont à peine connues, et leurs mœurs ne 
le sont pas davantage; il parait cependant qu’elles sont phyl- 
lophages. 

46. IÜPERUS FLAVIPES (Linné). 

Linné; System, nalur. ; tome II, page GO 1. 

Synonymie : Luperus flavipes (GcolTr.) ; — Chrysomela fla- 

vipes (Lin.); — Crioceris flavipes (Fabr.); — Luperus 

rufipes (Dejean) ; — Crioceris rufipes (Lin.). 

La différence qui existe entre les deux sexes nécessite une des¬ 
cription séparée de chacun d’eux : 

Mâle. — Noir ; brillant ; base des antennes d’un jaune 
tcstacé ; 

Femelle. — Noire; antennes, pattes et corselet d’un jaune 
plus ou moins foncé. 

D’après M. Chevrolat, les Crioceris rujipes et Jlavipcs ne doi¬ 
vent former qu’une seule espèce. Ces insectes sont excessivement 
communs sur les feuilles d’un grand nombre d’arbres fruitiers. 

En 1854, les feuilles de plusieurs Poiriers d’un jardin de Val- 
lières en étaient criblées. Selon Geoffroy, la larve du Luperus 
flavipes est assez grosse, courte, de forme ovale, et ayant 6 
pattes et la tête écailleuse. Le reste du corps est d’un blanc sale, 
mou ; elle habite de préférence les feuilles de l’Orme. 

Selon Schmidtberger, au contraire , ces larves sont rhizophages. 
Quoiqu'il en soit, il dit ne jamais les avoir rencontrées sur les 
feuilles. 

Quand les Lupères sont abondants , on peut , pour les détruire, 
faire un feu de paille mouillée sous les arbres, de manière à les 
asphyxier. 
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XXIX. IDALIA, Mulsant (I). 

Nuisant; Col. de France-, Sécuripalpes ; page 44. 

m 

Corps glabre ; antennes à massue peu marquée, découvertes 
à la base ; repli des élytressans fossettes ; palpes labiaux grêles; 
cuisses débordant faiblement les côtés du corps. 

Insectes de petite taille, connus sous les noms de Coccinelles. Le 
genre ldalia renferme 17 espèces dont plus de la moitié sont 
étrangères à l’Europe. 

Leurs larves et les insectes eux-mêmes sont aphidiphages; ils sont 
donc utiles aux plantes sur lesquelles on les rencontre, puisqu’ils 
font la guerre aux Pucerons qui s’y trouvent. 

47. IDALIA BIPUNCTATA (Linné). 

Mulsant; Col. de France; Sécuripalpes; page 51. 

Synonymie : Coccinella bipunctala (Lin.); — Coccinelle 
à deux points rouges (Gcoffr.) ; — Coccinella dispur 
(Sel,.); — Coccinella quadripuslullata (Donov. ) ; — Coc- 
einella unifasciala ( Fabr. ) ; — Coccinella annula la 
(-Lin.) ; _ Coccinella hastata (Oliv.) ; — Coccinella pan- 
therina (L.); — Coccinella oclopunclala (Schœffer); — 
Coccinella sexpustullala (Scriba) ; — Coccinella varia 
(Scbranck); — Coccinella tripustullata (Zeltcrst) ; — Coc¬ 
cinelle noire à points rouges (Geoffr.) ; — Coccinella cincla 
(Muller); — Coccinella quadrimaculala (Scopoli); -- Coc¬ 
cinella quadripuslullata (Scopoli). 

Longue de b à 6 millimétrés, large de 5 à 4 ; corps ovale, 
convexe et pointillé; tête inclinée, noire, ayant souvent une 
tache blanchâtre de chaque côté ; antennes fauves, obscures 


(1) Synonymie: Coccinella (Fabr.). 
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au sommet; corselet échancré en avant, élargi en arrière; 
écusson triangulaire, petit, noir; élytres peu convexes , tantôt 
rouges plus ou moins clair , avec un point discal, ou des ra¬ 
mifications noires ; quelquefois les élytres sont noires avec des 
taches rouges, le bord jaune ou rougeâtre, et l’angle humé¬ 
ral rouge; dessous du corps noir, presque glabre ; pattes 
noires, les antérieures et les intermédiaires quelquefois 
rougeâtres. 

Cet insecte, ordinairement très-commun, se rencontre pendant 
une grande partie de l’été sur les plantes envahies par les Puce¬ 
rons, dont il fait sa nourriture. Il est cependant plus abondant dans 
les vergers que dans les jardins, mais pas plus particulièrement 
sur certaines espèces d'arbres que sur d’autres. La larve a élé dé¬ 
crite la première fois, en 1720 , par Frisch ; elle se trouve dans les 
mêmes lieux que l’insecte parfait, et comme lui, elle fait la guerre 
aux Pucerons. Cette larve est allongée, rétrécie en arrière, de cou¬ 
leur ardoisée , avec des taches noires, disposées longitudinalement 
sur le ventre. 

Au lieu de détruire les Coccinelles et leurs larves, on devrait, au 
contraire, chercher le moyen d’en propager la race, pour nous 
aider à la destruction des Pucerons, qui causent beaucoup de 
mal aux plantes, ainsi que nous le verrons dans la deuxième partie 
de ce mémoire. 


XXX. COCCINELLA , Linné. 

Mulsant; Col. de France; Sécuripalpes ; page 71. 

Corps glabre ; antennes recouvertes à la base ; yeux peu 
saillants ; cuisses dépassant peu le bord des élytres ; mésos- 
ternum entier; plaques abdominales courbes, irrégulières et 
touchant le bord du premier arceau. 

Ce genre, qui a servi de type à la famille entière des Cocci- 
uellicns , est bien connu de tout le monde; son corps, convexe et 


NOTES SUR LES INSECTES NUISIBLES. 


ISO 

noir, a des élytrès ordinairement parées de charmantes couleurs, 
disposées en capricieux dessins ; jamais elles n’ont, cependant, de 
reflet métallique. Malgré toutes les coupures qu’y a faites M. Mul- 
sanl, ce genre renferme encore 35 espèces dont 7 seulement sont 
européennes. Deux d’entre elles se trouvent, non-seulement 
dans toute l’Europe et en Afrique , mais elles se sont encore pro¬ 
pagées en Amérique. 

Tous ces insectes sont aphidiphages ; la plupart de leurs larves 
le sont également : cependant, selon quelques auteurs , quelques- 
unes ne le sont pas et vivent au contraire de la partie herbacée de 
quelques plantes. J’ai lieu de croire que, dans certains cas du 
moins, des larves qui sont carnassières peuvent, pendant quel¬ 
ques jours, remplacer leur alimentation ordinaire par des subs¬ 
tances végétales. J’ai vérifié l’exactitude de ce fait sur une larve 
de la Coccinella seplempunclata , que j’ai nourrie pendant 4 jours 
avec de jeunes bourgeons, dont elle dévorait toute la substance (1). 

(1) Dans l’ouvrage que nous avons cité plus haut, sur les insectes nuisibles 
de l’État de New-Yorck, M. Aza Filch y donne de très-curieux détails sur la ma¬ 
nière dont, en Amérique, les larves des Coccinelles font la chasse aux Pucerons : 

« Les œufs mûrissent en peu de jours, dit cet entomologiste, et il en sort une 
larve blanche, à corps mince, terminé en pointe extérieurement, et ar¬ 
mé, en avant, par six petits pieds. Elle court de tous côtés avec animation; 
et si elle vient à rencontrer un Puceron, quelque gros qu’il soit,le petit héros, 
à peine âgé de quelques minutes, le saisit hardiment, et celui-ci , comme 
un poltron, ne lui oppose d’autre résistance que quelques mouvements pour 
le renverser. Mais le petit assaillant se cramponne à son corps, l'empêche 
d’avancer d’un pas, et se servant pour armes de ses membres antérieurs, il 
détache le Puceron de la feuille et dévore son corps â son aise, en ne laissant 
que l’enveloppe. En grossissant, les côtés, et dans quelques espèces, toute 
la surface du corps de la larve, se couvrent de taches rouges ou jaunes, 
de points élevés ou de tubercules disposés longitudinalement. Ces petites 
créatures sont d’une très-grande voracité, courent sans cesse sur les feuilles 
et les branches à la recherche de leur proie, et consomment des centaines 
de Pucerons. Dans le courant de 2 ou 3 semaines, elles atteignent la longueur 
d’un quart de pouce anglais ( = 5 à 6 millimètres); alors elles se fixent, 
par leur extrémité postérieure , à une feuille , à une branche ou à un tronc 
d’arbre, et se penchant la tète en arrière , sa peau se fend jusqu’au milieu 
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En général les larves carnassières, qui appartiennent aux Coc¬ 
cinelles , sont agiles et n’ont sur le corps que des tubercules ar¬ 
rondies, ou des renflements inégaux. Les larves qui sont phyto¬ 
phages sont, au contraire, plus lentes dans leurs démarches et 
restent toute leur vie sur la plante qui les a vues naître ; leur corps 
est hérissé d’épines ou de mamelons pointus sur les anneaux dor¬ 
saux et thoraciques. 

48. COCCINELLA SEFTEMFUNCTATA (Linné). 

Mulsant; Col. de France'-, Sécuripalpes ; page 19. 

Synonymie : Coccinella scptemmaculala (Tigny); — Cocci- 
nclln divaricala (Oliv.); — Coccinelle rouge à 7 points noirs 
(Geoffroy); — Coccinelle ; — Agathe; — Maréchal; — 
Bêle du bon Dieu ;— Marien kœfer siebenpuncliri des 
allemands ; — Crapeaux de dame des anglais. 

Longues de 5 à 8 millimètres ; larges de 4 à 7 ; corps hé¬ 
misphérique ; corselet noir, avec une tache quadrangulaire 
aux angles antérieurs ; élytres rouges, pâles sur le pourtour de 
l’écusson (celui-ci noir), et ayant sur chacune trois points 
noirs. 

Cet insecte est très-commun, et c’est plus particulièrement à lui 
que l’on a donné tous les noms vulgaires par lesquels on distingue 
les Coccinelles en général. 

Répandue dans toute la France, on la rencontre sur toute sorte 
de végétaux, sur lesquels elle est toujours à la recherche des Pu¬ 
cerons. Contrairement à ce que l'on observe dans un grand 
nombre d’espèces de la famille des Coccinelles, les couleurs de 

du dos, et la nymphe sort avec sa peau unie, mais reste protégée en des¬ 
sous et sur les côtés, par les débris de la vieille peau de la larve. Dans quel¬ 
ques espèces (fait que je ne trouve mentionné dans aucun auteur), la peau 
de la larve est entièrement rejettée, et les débris desséchés, restent fixés à 
l’extrémité do la nymphe. « 
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celle-ci sont très-constanles. Sa larve est bien connue, elle a été 
décrite par un grand nombre d’entomologistes, et pour la pre¬ 
mière fois par Gœdart, en 1700. Longue d’environ 12 à 15 mil¬ 
limètres, quand elle est arrivée au moment de sa transformation; 
elle est de couleur ardoisée, tirant plus ou moins sur le bleuâtre, 
avec 6 petites pattes, et les anneaux thoraciques couverts de 
plaques épineuses. Deux taches jaunes sur le premier anneau ; des 
taches d’un jaune pâle sur le quatrième et le septième ; les autres 
ont des taches noires. La nymphe est de couleur orange , avec 
2 rangées de petites taches noires. 

La Coccinelle à 7 points a, ainsi que sa larve, des habitudes aphi- 
diphages bien connues, et malgré l’inconvénient, signalé plus haut, 
de la voir, dans quelques cas extrêmes, s’attaquer aux bourgeons, 
on doit la considérer comme une espèce fort utile, dont on doit 
conserver les individus que l’on rencontre. 

49. co ccinella variabilis (Linné). 

Mulsant; Coléopl. de France ; Sécuripalpes ; page 05. 

Synonymie: Coccinella qualuordecimpunctata (Muller); — 

Coccinelle rouge, à 11 points et corselet jaune (Geoffroy); 

— Coccinelle noire à 10 points jaunes (Geoffroy) (1). 

Ovale, longue de 5 à 5 millimètres, large de 2 à 3 milli¬ 
mètres et demi ; èlytres ayant à l’extrémité une ligne transver¬ 
sale élevée; repli des élylres incliné ; élytres d’un cendré plus 
ou moins foncé, sans taches, ou ayant chacune un, deux, trois, 
quatre, cinq ou six points noirs; ces taches noires sont quel¬ 
quefois isolées, d’autres fois elles sont diversement liées entre 
elles par un trait, de manière à former des bandes transver¬ 
sales, des lignes, des bordures, etc. Enfin, chez quelques 

(1) La synonymie des variétés de cette espèce est tellement longue , que 
je ne veux pas la reproduire entièrement ici. (Voyez : Catalogue des Coccinelles 
observées dans le département de la Muselle, par J.-D. Géhin; Metz, 1855.) 
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individus, la couleur noire envahi la surface de l’élytre. Pattes 
en grande partie d’un jaune livide. 

Celte espèce, excessivement commune dans toute l’Europe, est 
tellement variable, que l’étude de l’Entomologie serait impossible, 
si dans chaque famille, on rencontrait aussi peu de fixité que dans 
celle-ci, parmi les caractères spécifiques d’une espèce seulement. 

Celte Coccinelle est aphidiphage. M. Mulsant fait remarquer 
une chose, que nous avons déjà signalée nous-même dans le cours 
de ce mémoire ; c’est que, bien que l’insecte soit répandu, sa 
larve n’a pas encore été décrite, et que l’ou ne sait rien sur ses 
habitudes. 

50. COCCINELLA QUATUORDECIIUFUNCTATA (Linné). 

Mulsant; Col. de France ; Séeurlpalpes ; page 152. 

Synonymie : Coccinclla tessulata (Scopoli) ; — Coccinella 
telragonata ( Laichart ) ; — Coccinella conglomérat 
(Herbst); — Coccinella conglobala (Illigcr) ; — Coc¬ 
cinella quatordecimrnaculula ( Fabr. ) ; — Coccinclla 

lessclala (Schneider) ; — Coccinclla duodccimpuslullata 
(Fabr.); — Coccinella fimbriala (Jutz) ; — Coccinella 
dentala (Cant.);— Coccinclla leucocephala (Zsclt.); — 
Coccinella bissexpustullata (Fabr.) ;— Propylea quatuor- 
decimpunclata (III.) ; — Coccinelle à l'échiquier (Geoffroy) . 
Longue de 3 à 6 millimètres, large de 2 à 4; ovale ; échan¬ 
crure du bord antérieur du corselet sinueuse , celui-ci entière¬ 
ment jaune, ou sur les côtés seulement; élytres jaunes, avec 
7 points noirs et quadrangulaircs ; quelquefois clics sont noires, 
et ornées de taches jaunes ; base des cuisses , jambes, tarses et 
taches sur le ventre d’un jaune très-pâle. 

Insectes variant aussi pour la couleur; également communs sur 
les Poiriers et la plupart des autres arbres fruitiers, dont ils man¬ 
gent les Pucerons. La larve a été décrite, en 1720, par Frisch ; 
elle est grise , et de tubercules noirs, couvert et, comme l’insecte , 
elle est aphidiphage. 
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XXXI. MICRASPIS, Chevrotât (1). 

Mulsant; Col. de France ; Sécuripalpes , page 1C2. 

Mandibules faiblement bidenlées ; mâchoires bilobées; écus¬ 
son peu apparent ; corps presque hémisphérique ; massue des 
antennes tronquée ; cuisses au niveau du bord externe des 
élytres. 

Insectes de pclite taille, communs dans toute l’Europe; l’Asie en 
renferme aussi 2 espèces. Ils sont aussi aphidiphages, mais leurs 
larves sont encore inconnues 

SI. MICRASPIS DUODECIMPÜNCTATA (Lin.). 

Mulsant; Coléoptères de France; Sécuripalpes; page 1G3 

Synonymie: Coccinella scxdccimpunclata (Lin.); — Coc- 
cinclla sulurala (Gooze); — Coccinella octodecimpunclala 
(Fucsly) ; — Coccinella undecimpunctala (Gmel) ; — la 
Coccinelle jaune à suture , de Geoffroy. 

Fresque hémisphérique, jaune en dessus ; corselet avec 
4 poinls noirs au milieu , disposés en demi-cercle , et un autre 
de chaque côté ; élytres avec la suture et 4 points noirs, dis¬ 
posés en série longitudinale , un sur le calus et quatre sur le 
bord externe ; les taches du corselet ainsi que celles des ély¬ 
tres , sont souvent liées entre elles par des traits noirs. 

En 1857 , j’ai vu celte petite Coccinelle au milieu des Pucerons 
du Poirier. Il est donc probable qu’elle est aussi apbidiphage. 
Quant à la larve, ses mœurs et son organisation sont également 
inconnues. 


(1) Synoymie; Coccinella (Lin ). 
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Agalhe . 151 Attelabus œneus . 

Agiiilus . 55, 77 — pomonœ . 

Agrilus pyri . 62, 81 — populi . 

— viridis . 62, 19 — pubescens . 

— viridis . 80, 81 — purpureus . 

Allanthus œthiops . 19, 55 Augebraunte boclcen Kizfer . 

Amorphosomu . 77 Bêche . 

Anaglyplus . 138 Becmare . 

Anœtia prœusta . 115 Bêle du bon Dieu . 

Anthonomus. 121 Bitoma crenala . 

Anthonomus avants . 127 Bombgx dispar . 

— clavalus . 121, 128 — chrysorlioa . 

— fasciatus . 128 Bostriehus cylindrus .. 

— incurvus . 121 — cylindrieus . 

— pediculurius . 127 Brachtjrliinus . 

— pediculurius-, var.P. 128 CtuciiYTAnsus . 

— pomonœ . 128 Brachytarsus varius . 62, 

— pomorum. 19,56, 02,121 Braungrünrussler . 

— pyri. 19, 63, 128 Bruchus eapsularius . 

— pyri . 128 — clalhrnlus . 

— ulmi . 63, 127 — varius . 

— ulmi . 127, 129 Brûleur . 

— ulmi; var. B . 128 Bupreslis elongatus . 

Anthoxenus . 75 — linearis . 

Anthribus variegatus . 83 — rosana . 

— varius . 83 — tenebrionis . 

Apfelbluthentescher . 122 — viridis . 

Apfeltescher . 85 Callidium arcuatum . 

Aplwdius . 51 Capnodis . 

Aplirastes . 107 Capnodis lenebricosa . 62, 

Apion . 101 Capsus pyri . 

Apion cœrulesccns . 102 Carpocapsa pomonana . 

— pomonœ . 56, 62, 102 Cassida limbata . 

— purpureus . 99 Centrienemus . 

Apius . 101 Cerambyx nebulosus . 

Aplocnemus . 75 — scalaris . 

Argaula . 76 Celonia eremila . 

Asida . 70 — eremitica . 

Altelabe doré . 88 Cht-ysis . 

— du bouleau . 93 Chrysomela /laripes . 

Attelabus auralus . 88 Clytus . 

— alliariœ . 89 Clytus .arcuatus . 63, 

— bacclius . 85, 88 — arietis . 

— betuleti . 93 Coccinella . 75, 

— belulce . 93 Coccinella annulait: . 

— cœruleus . 100 — bipunctala . 

— cttprœus . 98 — bisexpustullala . 

— cyaneus . 102 — deulata . 


99 

102 

93 

89 

99 

115 

89 

85 

151 

72 

56 

56 

137 

137 

115 

82 

83 

110 

83 

83 

83 

122 

79 

79 

79 

77 

79 

139 

76 

77 

57 

19 

70 

113 

112 

113 

61 

61 

107 

117 

138 

139 

139 

119 

118 

118 

153 

153 
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TABLE 

: ALPHABETIQUE 



Coccinella dispar . 

118 

Curculio 

arenarius . 


117 

— 

duodecimpustullata. . 

153 

— 

argenlatus. . 109, 

110, 

113 

— 

divaricala . 

151 

— 

asper . 


116 

— 

cincla . 

118 

— 

auralus . 


88 

— 

conglobala . 

153 

— 

aurifer ...- . 


88 

— 

conglomerala . 

153 

— 

avants . 


127 

— 

fimbriata . 

153 

— 

bacchus . 


85 

— 

Iiastala . 

118 

— 

bavants . 


128 

— 

leucocephala . 

153 

— 

beluloe . 


93 

— 

oclodccimpunclata.... 

151 

— 

beinke; V . violacea . . 

93 

— 

oclopunclala . 

118 

— 

bispinus . 


93 

— 

pantherina . 

118 

— 

calcaralus . 

. . . 

108 

— 

quadripuslullala . 

118 

— 

carbonurius .... 


119 

— 

quadrimacutala . 

118 

— 

carniolicus . . . . 


108 

— 

qualuordecimmaculata 153 

— 

cerasi . 118, 

119, 

130 

— 

quatuordeciinpunclata 

63 

— 

cnides . 


109 

— 

- - - 

153 

— 

cœrulescens . 


102 

— 

qualuordecimpunctala 

152 

— 

cœruleus .... 

. . . 

89 

— 

suturulu . 

151 

— 

cœsius . 


109 

— 

sexdecimpunctata .... 

151 

— 

cuprœus . 


98 

— 

seplempune.tala .. 03. 

151 

— 

denigrutus . 


130 

— 

seplemmaculala . 

151 

— 

ergthroceros . ■ ■ 


119 

— 

sexpustullata . 

118 

— 

erythropus . 


112 

— 

tesselata . 

153 

— 

fascialus . 


128 

— 

tessulata . 

153 

— 

(loricola . 


110 

— 

telragonata . 

153 

— 

formosus . 


105 

— 

Iripustullata . 

118 

— 

forlicomis . 


113 

— 

undecimpunctata . 

151 

— 

fulvipes . 

112, 

113 

— 

unifasciala . 

118 

— 

fulvipes ; var. B. . 


113 

— 

varia . 

118 

— 

fulvus; var. P. ■ ■ 


117 

— 

variabilis. 03, 

152 

— 

fuscus . 


110 

Coccinelle à 2 points rouges .... 

118 

— 

glaber ; var. B. .. 


102 

— 

à l'échiquier . 

151 

— 

glaucus . 


108 

— 

jaune à suture . 

153 

— 

granulatus . 


116 

— 

noire, à points rouges. 

118 

— 

griseus . 


114 

— 

noire à 4 points rouges. 

111 

— 

hœmorrhoidalis; var. B. 

130 

— 

rouge, à 7 points noirs. 

151 

— 

icosundriœ . 


89 

— 

rouge, à 11 points, et 


— 

incognitos . 


120 



152 




93 

— 

noire, à 10 points jaunes 152 

— 

inquinatus . 


114 

Cohjdmm unidentaturn . 

Tl 

— 

mali . 


112 



71 




89 

Coptogasler . 

131 

— 

nitens . 


93 

Corot,bus 


71 

— 

nolalus . 


116 

Cosmiocomus . 

75 

— 

œruginosus . 

109, 

112 

Cossus ligniperda . 

81 

— 

oblongus . 


110 

Coupe-bourgeon . 89, 

121 

— 

padi . 


112 

Coupeur de raisin . 

93 

— 

parvulus . 


113 

Crapcaux de dame . 

151 

— 

pediculurius . 


128 

Crioceris flavipes . 

117 

— 

picipes . 


TIC 

— 

rufipes . 

117 

— 

pomorum . 


121 

Cnjpiophagus . 

73 

— 

populi . 


93 

Curculio alliariie . 89, 100 

— 

prasinus . 


109 

— 

alneti . 

109 

— 

pruni.. . 

110, 

119 

— 

arboralor ; vur . 

110 

— 

purpureus . 

85, 

99 
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Curculio pyraster . 130 

— pyrastri . 130 

— pyri . 108, 109 

— pyri ; var .109 

— querneus . 110 

— mucus . 117 

— ribesii . 109 

— rufesccns . MO 

— ruficornis . 120 

— rufipes . 112 

— sericeus . 105, 110 

— singularis . 116 

— splendideus . 105 

— squamiger . 116 

— siriatulus . 119 

— tricolor . 128 

— tristis . 117 

— frislis; var. B . 117 

— ulmi .127 

— uniformis . 113 

— urticœ . 109 

— varians . 110 

— vesperlinus . 112 

— violaceus . 93 

— viridi œreis . 113 

Cylindra bimaculata . 137 

Danacea . 75 

Vuscillus malacliilicus . 105 

— smuraydinus . 105 

Dasytes. 75 

Dasyles flavipes . 75, 76 

— plombants . 76 

— serricornis. 61, 75 

Vermaloma . 75 

Ver mes! es . 75 

— unidentahis . 74 

Viekleib rüssler . . 116 

IIitoma. . 71 

Diloina crcnata. 61, 72, 74 

Virales . 75 

Eccoployasler destruclor . 131 

— pruni . 136 

— pyri . 51, 135 

— rugulosus. ... 51, 136 

Edo pruni . Tl 9 

Enicopus . 75 

Enodtus . 75 

Eremitscliarkœfcr . 64 

Formica rufa . 50 

Golsdchneiden . 105 

Graurusselerkœfer . 105 

Grosse stutze borktti Kcefer der 

obstbaùnen . .... 135 

Grün leilerige Bockkœfer . 143 

Gymnodus eremila . 64 


Hanneton . 66 

Idarlo . 66 

Ilispa . 75 

/lister depressum . 69 

Hololepla depressa; var. A . 69 

— deplanata . 69 

Hylesinus Scolylus . 134 

Idaua. 148 

Idalia bipunclata. 63, 148 

Ingerling . 66 

Involvulus alliariœ . 89 

— alni . 93 

— bacchus . 85 

— melallicus . 99 

— sulcidorsum; var. B. ■. . 100 

Ips crenata . 72 

— picipes ; var. A . 72 

— unidenlala . 74 

Kernholts, Kœfer . 137 

Klein sallz borken Kœfer . 136 

Lagria . 75 

Ijimia nebulosa . 142 

Lamie nébuleuse . 142 

Lasius . 75 

Latipalpis . 76 

Leiopus . 141 

Leiopus nebulosus. 63, 142 

Leplura arcuala . 139 

— prœusla .145 

Leplus unidenlala . 74 

Ligniperda cylindrica . 68 

Lisette . 89 

Loborhynchus . 115 

Lucanus cylindricus . 68 

Lupeiujs . 146 

Luperus flavipes. 63, 147 

— flavipes . 147 

— rufipes . 147 

Lyclus crenata . 72 

— ruftpennis; var. B. . 72 

— uniilentatus . 74 

Macipus pyraster . 130 

Macroetphalus varias . 83 

Maeropogon . 75 

Magdalinus barbicornis . 120 

Magdalis . • . 117 

Magilalis carbonarius . 119 

•— cerasi . 62, 118 

* — nassata . 118 

— pruni . 62, 119 

— violaceus . 119 

Malachius œneus . 76 

— bipustullalus . 76 

Mans . 66 

Maréchal . 151 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 


Marienkœfer siebenpunclirt . 151 

Mecinus. 130 

Mecinus pyraster. 63, 130 

— culluris . 130 

Meikœfer . 66 

Melolontiia. 65 

Melolontha eremila . 61 

— mali . . 67 

— matjalis . 66 

— vulgaris . 49, 61, 66 

SIelyris . 75 

Meuri . 66 

Micraspis... 154 

Micraspis duodecimpunctata. 63, 154 

Moiwloma crenala . 72 

Murunus . 104, 107 

Neptaphilus pyraster . 130 

Obslspit imaüchen . 102 

OSMODËRMA. 64 

Osmoderma eremita. 64 

Otioriiynchus. 115 

Otiorynchus luctuosus . 117 

— picipes. .. 49, 62, 116 

— raucus. ... 50, 62, 117 

Oxystoma . 101 

Puchuyaster griseus . 114 

Pâmes . 117 

Panaphilis .115 

Paropus . 82 

Pellis brunneus . 70 

— limbatus . 70 

Perce-pomme . 85 

Perce-prune . 99 

Peritelus . 113 

Peritelus griseus . 62, 114 

— spliœroïdes . 114 

Phytœcia . 146 

Phytœcia nigricornis . 63, 146 

Pjlaumenborer . 99 

Pflaumenrusselkœfer . 120 


Phyllerasles.. 


104, 107 


Piiyllouius . 49, 107 — 


l’hyllobius argentatus. 

cafcaratus. 


02, 110 
62, 108 

— oblongus. ...... 62, 110 

— pyri.62, 109 

— tœniutus .107 

— uniformis . 62, 114 

— vespertinus . 62, 112 

Pique-prune . 64 

Platynotus arcualus .139 

Pl.ATYPUS . 137 

Platypus cylindricus . 36, 137 

PLATYSOMA . 68 

Platysoma depressum . 61, 69 


Plalysoma oblonyum . 

Poliopsia.55, 

Poliopsia prœusta.63, 

Poi.ydrosus.19, 

Polydrosus cervinus . 

— magdalinus ...... . 

— mali .100, 

— P'J'i . 

— scopoli . 

— sericeus.62, 

— smaragdinus . 

— squammosus . 

Polydrusus .104, 

Propylea qualuordecimpunclata.. 

Prunier . 

Psylla pyrisuga . 

Psilolrix . 

Rebenstecher . 

Rhina pruni . 

Rliinodes cerasi .118, 

Rhinomacer .84, 

Rhinomacer alni . 

— bacclius . 

— belulœ . 

— bispinus . 

— inermis .. 

— unispinus . 

— viridis . 

Riiynchites. 

Rynchitcs arcualus . 

— auratus . 49, 62, 

— bacchus .... 49, 62, 

— betuleti.62, 

— belulœ . 

— conicus.62, 

— conicus . 

— cuprœus. . . . 49, 02, 

— cuprœus. • . 

— gerrnanicus . 

— luteus . 

— minutus . 

pauxilus . 02, 

punclatus . 

— rubens . 

— viridis . 

Rhynchoenus armeniacœ . 

— avarus . 

— avarus; var. P. . . 


— pomorum . 

— pruni . 

— semi-cylindricus , . . 

— ulmi. 

ulmi .127, 

Richard vert allongé. . 


69 

144 

145 

104 

105 
113 
112 
108 
108 
105 
105 
105 
107 
153 

64 

57 

75 

93 

119 

119 

89 

93 

85 

93 

93 

93 

93 

93 

84 
99 
88 

85 
93 
93 
89 
89 

98 

99 
100 

85 

99 

100 

98 
88 

99 
118 

127 

128 
118 
121 
119 
130 

127 

128 
97 
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Rotlienwerden . 122 

Saperda . ■ . 142 

Saperda biviltata . 144 

— candida.64, 144 

— nigricornis .146 

— prœusta.. .145 

— scalaris. 50, 63, 143 

Saperde porte-échelle. ....... 143 

Scarabœus coriaceus .. 64 

— cylindricus . 68 

— eremita . 64 

— melolontha . 66 

Scolijte destructeur .134 

— du prunier .135 

Scolytus.131 

Scolytus destructor.63, 134 

— pruni.63, 135 

— pyri ...135 

— rugulosus.63, 136 

Silbergraurüssler .110 

Silvain . 74 

Silvanus. 73 

Silvanus unidentalus.61, 74 

— bidentalus . 74 

Simo . 115 


Sinodcndre . 68 

SlNODENDRON . 67 

Sinodendron cylindricum. 50, 61, 68 

Sitophilus granarius . 130 

Slultlorken Ko:fer . 134 

Synchita crenala . 72 

Tamnophilus cerasi . 118 

pruni . 119 

The apple tree borer . 144 

Tetrops prœusta .145 

Tiiymalus. 70 

Thymalus limbatus . 61, 70 

fuscus . 76 

Tomicus bidens .73 , 76 

— laricis . 73 

— fusous . 73 

Trichie ermite . 64 

Trichius eremita . 64 

Triclii gymnodi . 64 

Tingis pyri .. . 55 

Ver blanc . 66 

— Limace .55, 58 

Vespa vulgaris . 50 

Zweigabstescher . 89 



















































FOSSILE NOUVEAU, 


Trouvé 


DANS LE DÉPARTEMENT DE LA MOSELLE, 

V 

% 

» 

Pau M. TERQUEM, ancien Pharmacien. 


\ 


La faune paléonlologiq.ue de notre département est peu 
riche en céphalopodes : «n y trouve quelques sepia, des 
belemniles, des nautiles et qps ammonites; c’est donc une 
bonne fortune que d’y signaler la présence non-seulement 
d’un nouveau genre, mais encore d’une espèce nouvelle. 
Depuis plusieurs années nous aéi.ons remarqué dans le grès 
supraliasique de trois localités (Lpng-la-Ville, près de 
de Longwy, Mont-Saint-Miehel, près de Thionville, Mont- 
Saint-Quentin , près de Metz.) , des corps cylindriques , allon¬ 
gés , légèrement coniques, un peu courbes, et ornés de 
de stries régulières transversales. 

Placés presque toujours sur la surface des blocs, pa¬ 
rallèlement ou croisés entre eux , ces cylindres possèdent une 
longueur de 40 à 50 centimètres , qui ne donne pas leur 

































RAPPORT FAIT AU COMICE AGRICOLE DE METZ, 

SUR 

QUELQUES INSECTES XYLOPHAGES 

ET SUR I,A 

DESTRUCTION DES INSECTES NUISIBLES 

EN GÉNÉRAL, 

Par une Commission composée de MM. les docteurs Barthélémy, Dieu 
et Finot, de M. l’ingénieur Raillard, et Géiiin, rapporteur. 


Messieurs, 

Le 26 juin dernier, un membre du Comice agricole de Melz, 
M. Fridrici, vous a lu une notice sur quelques insectes nui¬ 
sibles qui, depuis plusieurs années, font des ravages consi¬ 
dérables autour de Metz. En donnant les indications sommaires 
propres A faire connaître la nature des dégAts, leur importance, 
ainsi que les principaux moyens d’y porter remède, notre hono¬ 
rable collègue a en même temps placé sous les yeux du Comice 
les six espèces d’insectes auxquelles il faut, selon lui, attribuer 
le dépérissement ou la mort de la plus grande partie des arbres 
qui ornent, les promenades et les fortifications de la ville, ou qui 
bordent les routes de nos environs. Frappé de l’importance des 
révélations qui lui étaient faites, le Comice a, dans la même 
séance, renvoyé la note de M. Fridrici à l’examen d'une Com¬ 
mission, en chargeant celle-ci de finie un rapport à ce sujet et 
de proposer, s’il y avait lieu, les moyens propres à faire dispa¬ 
raître, ou tout au moins à diminuer le dommage causé par les 
insectes dont il était question. 

Peu de temps après celle communication, l’Académie impé¬ 
riale de Melz fut également touchée des mêmes observations, et, 
dans sa séance du 28 juillet suivant, celle savante compagnie 
décida que la notice de M. Fridrici serait insérée dans ses mé¬ 
moires, et qu’il serait fait appel aux journaux de la localité pour 

1 



donner la plus grande publicité possible à des fails qui inlércs» 
sent, non-seulement l’édilité messine et de nombreux proprié¬ 
taires, mais encore l’administration du génie militaire et celle 
des ponts et chaussées, auxquelles appartiennent une grande 
partie des arbres attaqués par les Cossus, les Scolytes et les Scsics. 

A la suite de ces communications et de la publicité qui les 
suivit, une visite générale de tous les arbres signalés fut faite 
par les délégués des administrations que je viens de citer. Les 
Commissions qui procédèrent à celte enquête reconnurent l’exac¬ 
titude des fails observés par M. Fridrici, et décidèrent l’abattage 
de plus de six cents arbres de la ville et des environs. C’est 
évidemment à l’exécution de ces mesures et à la publicité donnée 
d la notice lue au Comice agricole et à l’Académie impériale, 
qu’il faut attribuer le peu d’empressement que mirent à se cons¬ 
tituer les membres de la Commission nommée le 2G juin dernier; 
l’expérience qui se faisait au grand jour paraissait suffisante, et 
ce ne fut que pour satisfaire aux exigences du réglement, ainsi 
qu’aux sollicitations de M. le Président du Comice, que M. Pérhi 
vous communiqua, dans la séance du 1 er décembre dernier, la 
notice qu’il avait préparée sur le même sujet. 

Mais, Messieurs, outre que ce rapport ne faisait connaître au¬ 
cun fait nouveau, il passait sous silence plusieurs autres questions 
tout au moins aussi importantes, qui se rapportent d la propa¬ 
gation des insectes nuisibles, d leur destruction ainsi qu’à la légis¬ 
lation qui la concerne. Ce sont ces considérations qui ont déter¬ 
miné le Comice d nommer une nouvelle Commission qui aurait d 
la fois d examiner la notice de M. Fridrici et d formuler des 
conclusions sur les questions incidentes que je viens d’indiquer. 

Celte Commission s’est immédiatement constituée, elle a nommé 
M. le docteur Dieu pour son président, et elle a bien voulu me 
confier le soin de vous présenter le résultat de ses délibérations. 
J’ose espérer, Messieurs, qu’en raison de l’importance du sujet, 
vous voudrez bien m’excuser pour le temps qui s’est écoulé depuis 
le 1 er décembre, et que le Comice m’accordera eu même temps 
son indulgence pour la forme des observations que nous allons 
soumettre d son examen. 

La notice qui vous a été communiquée par M. Fridrici, ne 


concerne que les insectes qui vivent sur des arbres de culture, 
de végétation et d’usages très-différents, l’Orme et le Peuplier. 
L’histoire entomologique de ces arbres est encore à faire, mais 
celle des Scolytes, des Cossus et des Sésies est connue depuis 
longtemps : la reproduction ici ne serait pas d’une grande 
utilité et comporterait, d’ailleurs, des descriptions et des déve¬ 
loppements en dehors du cadre d’un rapport. Je me bornerai ù 
vous en 1 appeler les faits indispensables à connaître, ainsi que 
les sources auxquelles on devra remonter pour avoir de plus 
amples renseignements. Je ne réserverai les détails plus précis 
que pour résoudre la question pratique, et, enfin, les documents 
les plus importants pour éclairer quelques points de notre légis¬ 
lation, en ce qui concerne la destruction des insectes nuisibles. 
Malgré l’étendue d’un pareil programme, je serai aussi court 
que possible; et, pour plus de clarté dans mon exposition,j’ai 
partagé mon rapport en trois parties sur lesquelles j’appelle 
maintenant votre bienveillante attention. 


§ I. 


De l'Orme et des Insectes qui attaquent cet arbre. 

L Orme, originaire d’Orient, est depuis longtemps acclimaté 
en Europe, où il s’est répandu en raison de la dureté de sou 
bois et de la beauté de son feuillage, et deux espèces y sont 
plus particuliérement cultivées. Dans les environsde Metz, on 
ne rencontre guère que l’Orme champêtre (Ulmus cam- 
pestris, Wildenou) ; sur nos remparts, on trouve, mélangé ù 
celle-ci, l’Orme à fleurs éparses (Ulmus effusa, Wildenou); on 
distingue en outre plusieurs variétés de chacune de ces espèces 
botaniques. Au point de vue qui doit nous occuper, nous n'avons 
pas ù entrer plus avant dans ces détails, car tout ce que nous 
avons à rapporter s’applique indifféremment à l’ensemble des 
espèces cultivées qui appartiennent au genre Ulmus. 

En consultant les auteurs qui, depuis Réauraur et Degéer, se 
sont occupés des insectes nuisibles aux plantes utiles, et plus par¬ 
ticuliérement Ralzeburg et Macquart, on trouve que le nombre 
total des espèces qui vivent aux dépens de l’Orme ne s’élève pas 


à moins de cent vingt. Il est certain quo si toutes vivaient à la 
fois sur le même individu, ou si seulement quelques-unes d’entre 
elles étaient souvent abondantes, aucun arbre ne résisterait et 
que même, si c’était possible, l’espèce elle-même ne tarderait 
pas à disparaître. Heureusement qu’il n’en est pas ainsi et que, 
suivant le climat, la température, la culture ou mille autres cir¬ 
constances impossibles à prévoir, le plus grand nombre de ces 
parasites ne se multiplient que dans des limites fort étroites ; 
ce n’est, au contraire, que dans des cas tout à fait exceptionnels 
que quelques-uns atteignent des proportions qui les rendent 
capables de causer des ravages d’une intensité égale à celle qui 
vous a été signalée par M. Fridrici. Si donc, en ce qui concerne 
l’Orme, on ne prend en considération que les espèces les plus 
communément répandues, on ne trouve plus que quatre Coléop¬ 
tères ( Scolytus dcstructor, Oliv., Sc. multislriatus, Marsh., 
Se. pygmœus, Fabr., et Gcilleruca calmariensis, Fabr.) ; trois 
Lépidoptères ou Papillons ( Bombyx neustria, Linn., B. dispar, 
Linn., et Cossus ligniperda, Linn.); et enfin deux Hémiptères, 
Cochenille ou Puceron ( Coccusulmi, Linn., et Aphisulmi, Linn.) ; 
en tout neuf espèces, auxquelles il faut encore ajouter deux autres 
Coléoptères ou Scarabées ( Uylesinus varius, Linn., et Jhjlœ- 
cœtus dermestoides, Fabr.) que l’on ne rencontre que sur les 
arbres morts sur pied ou déjà abattus, mais également nuisibles, 
puisque, par leurs perforations, ils bâtent la décomposition du 
bois ou le rendent impropre aux usages auxquels on le destine. 

Ainsi que je l’ai déjà dit, tous ces insectes sont connus : Ratze- 
burg, en Allemagne, M. Mathieu, à Nancy, et plus récemment 
encore, M. Eugène Robert, de Paris, ont publié les détails les 
plus précis sur leur organisation, leurs métamorphoses, la nature 
des dégâts qu’ils produisent et les moyens de les combattre. C’est 
aux ouvrages des auteurs que je viens de citer que j’emprunterai 
la plupart des renseignements qui peuvent intéresser le Comice. 

M. Fridrici ne vous a signalé, comme étant très-nuisibles à 
l’Orme, que les Scolylcs destructeur et pygmée, il aurait dii y 
ajouter une troisième espèce intermédiaire, le Scolytus tnultis- 
triatus, Marsh., qui accompagne ordinairement les deux pre¬ 
miers sur les gros arbres, ou qui vit solitaire sur les Ormes de 
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grosseur moyenne; quand ces trois espèces vivent ensemble sur 
le même sujet, elles occupent chacune une place distincte. Ainsi, 
le Scolyte destructeur, de tous le plus gros, le plus -abondant et 
lo plus nuisible, ne creuse ses galeries que sous l’écorce du tronc, 
le Scolyte pygmée n’habite que les jeunes branches, et enfin, sur 
les branches intermédiaires, vit le Scolytus mullislrialus. A part 
ces particularités, tout ce que nous allons dire peut être appliqué 
à tous les Scolytes de l’Orme. 

Depuis la fin de mai jusqu’en juillet, on rencontro ces insectes 
sur le renflement basilaire des jeunes branches de l’année, occu¬ 
pés à y creuser de petites galeries dirigées de haut en bas vers 
le centre de la branche et destinées à leur fournir la sève qui se 
rend aux feuilles terminales. Pendant le restant du mois de juillet 
et en août, on trouve encore quelques-uns de ces insectes à la 
surface de l’arbre, mais la plupart ont disparu sous l’écorce du 
tronc ou des branches, selon les espèces, et dans laquelle ils 
pénétrent ordinairement par le fond des crevasses. Ces nouvelles 
galeries, dirigées de bas en haut, sont parallèles aux couches de 
l’aubier, mais n’y pénètrent jamais ; leur ouverture reste libre 
jusqu’à la fin d’août, époque à laquelle a lieu la fécondation. 
Une fois l’accouplement terminé, le mâle périt misérablement, 
tandis que la femelle continue à creuser sa galerie ovifère, dans 
laquelle elle dépose ses œufs alternativement à droite et à gauche. 
Bientôt les jeunes larves éclosent et, au mois de septembre, on 
trouve déjà des vers blancs occupés à creuser des galeries trans¬ 
versales destinées à intercepter la sève descendante qui leur sert 
de nourriture. On comprend que tous ces travaux ne peuvent 
pas s’accomplir sans la production d’une plus ou moins grande 
quantité de détritus; aussi, en septembre et en octobre, quel¬ 
quefois même beaucoup plus tôt, trouve-t-on les crevasses de 
l’écorce et la base de l’arbre couvertes d’une poussière rougeâtre 
dont l’abondance est en rapport avec la quantité de Scolytes qui 
ravagent l’intérieur des couches corticales. 

Le feuillage des Ormes scolytés ne présente quelquefois aucun 
signe indiquant une altération ou une interruption de la sève; 
d’autres fois les feuilles terminales des rameaux avortent en plus 
ou moins grande quantité; enfin, dans quelques cas rares, toutes 
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les feuilles se flétrissent en quelques jours : alors l’arbre cesse 
de végéter et n’est plus bon qu’à être abattu. Des perforations 
pratiquées 'par les Scolytes ou par leurs larves, découle une 
certaine quantité de sève qui produit des phénomènes importants 
à décrire, car ils fournissent les meilleurs caractères pour recon¬ 
naître les arbres qui sont attaqués par ces insectes. M. Fridrici 
vous a déjà signalé la présence des Hyménoptères (Guêpes, 
Frelons, Sourdons, etc.) ou celle des Diptères (Mouches ou 
Moucherons) qui, attirés par la sève qui mouille l’extérieur de 
l’écorce, y viennent, souvent en nombre considérable, pour y 
puiser leur nourriture ou pour y déposer leurs œufs. Mais la 
sève qui s’épanche dans les tissus spongieux de l’écorce, s’y altère 
ou s’y décompose, et produit à la surface des taches brunes ou 
noirâtres, d’autant plus apparentes que l’arbre est plus jeune et 
que la saison est plus sèche. Ces taches, visibles en toute saison, 
vont continuellement en grandissant, deviennent confluentes et 
finissent par envahir toute l’écorce : on dit alors que l 'arbre 
■prend, le charbon, et sa mort peut être considérée comme immi¬ 
nente. Pendant l’hiver, et jusqu’au printemps suivant, aux trous 
et aux taches que nous venons d’indiquer, on peut encore se 
servir, pour reconnaître la présence des Scolytes, du son produit 
avec un petit maillet de bois et qui, en frappant sur l’écorce, 
fait découvrir les places où celle-ci est séparée des couches sous- 
jacentes. En enlevant ces parties décollées, on trouvera les larves 
des Scolytes logées dans leurs galeries et à divers degrés de 
développement : les premiers à l’état adulte, en nymphes ou déjà 
à l’état parfait, tandis que d’autres n’en sont encore qu’à leur 
pr cmier ou à leur deuxième âge. Enfin, au printemps, outre les 
trous d’entrée dont il a été question, on trouve encore des trous 
de sortie perpendiculairement perforés à la surface de l’écorce, et 
d’autant plus aboudants que l’arbre était plus fortement attaqué. 

Bien que l’on trouve des Scolytes sur des Ormes parfaitement 
sains, il est incontestable qu’ils sont toujours plus abondants sur 
ceux qui sont vieux, mal soignés ou à végétation languissante, 
et s’il est vrai qu’ils 11 e se portent que très-rarement sur des 
arbres déjà abattus, il n’en est pas moins vrai qu’ils continuent 
à vivre quand ils se trouvent sur un arbre dont leurs attaques 
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ont déterminé la mort. Le premier remède qui se présente donc 
à l’esprit est celui qui consiste à abattre tous les arbres morts 
sur pied et à les décortiquer complètement, de manière à mettre 
à nu toutes les larves qui s’y trouvent et à les faire périr ainsi 
par leur exposition à la pluie ou au soleil ; l’expérience ayant 
démontré que les larves de Scolyles, une luis sorties de leurs 
galeries, n'y rentrent plus et qu’elles ne lardent pas à mourir. 
Cependant, si l’opération du décorticage est faite au printemps, 
alors que déjà l’on trouve des Scolytes transformés et qui n’atten¬ 
dent plus que la consolidation de leurs téguments ou la chaleur 
pour paraître au jour, il faudra ramasser tous les débris d’écorce 
pour les brûler, de manière à détruire des insectes qui écloraient 
quand même, et iraient ensuite, en nombre plus ou moins consi¬ 
dérable, se fixer sur les Ormes du voisinage. 

Sur les arbres encore sains, sur ceux qui sont faiblement 
attaqués ou nouvellement envahis, il faudra, avec un couteau à 
deux mains, faire sur l’écorce de larges entailles longitudinales 
allant jusqu’au liber, ou les dessiner de manière à circonscrire 
presque complètement les parties de l’écorce où ces Xylophages 
ont établi leurs galeries. Ces entailles seront d’autant plus nom¬ 
breuses, d’autant plus larges et d’autant plus profondes que 
l’arbre sera plus fortement atteint ou que son écorce sera plus 
épaisse. Par ce moyen, on met d’abord à nu une grande quan¬ 
tité de galeries de Scolytes, ce qui détermine la mort des larves 
qui les habitent, et on force ainsi la sève à se porter en plus 
grande abondance dans les parties conservées de l’écorce, ce qui 
contribue puissamment à la destruction des insectes qui y sont 
renfermés. 

Sur les jeunes arbres ou sur les branches de petites dimen¬ 
sions, ces incisions peuvent être faites au moyen d’une giitfe à 
trois dents (celle du milieu un peu plus courte) que l’on enfonce 
plus ou moins dans l’écorce, selon l’épaisseur de celle-ci ou selon 
l’intensité du mal. Une observation importante à faire encore, 
c’est que dans la recherche des arbres scolytés on ne devra pas 
borner ses investigations à la base du tronc; car, dans les ter¬ 
rains humides, les Scolytes ne descendent guère plus bas que 
2 ou 5 mètres au-dessus du sol. Ce fait, presque général, semble 
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indiquer que les Scolyles préfèrent la sécheresse et peut expli¬ 
quer pourquoi leur multiplication a été si considérable pendant 
les années 1858 et 1859. 

Il serait difficile, si non impossible, d’assigner une date cer¬ 
taine à l’invasion des Scolyles sur les Ormes de nos environs. 
Je dois cependant vous signaler un fait qui, selon moi, parait y 
avoir contribué. Ainsi en 1854, en 1855 et en 185C la plus grande 
partie des Ormes du Pâté, des glacis de la porte Mazelle et ceux 
du fort Belle-Croix, les seuls que j’aie observés A celte époque, 
avaient leurs feuilles couvertes des bourses produites par le pu¬ 
ceron de l’Orme (Apliis ulmi, Linn.), au point qu’un très-petit 
nombre d’entre elles avaient conservé les caractères qui sont 
propres à cet organe dans l’état normal. Or, des feuilles ainsi 
altérées dans leur forme et leur structure, et dont la sève était 
constamment absorbée par des milliers de pucerons, ne pouvaient 
plus faire qu’incomplétement les fonctions de la respiration ; les 
arbres ont langui et leur force végétative n’a plus été suffisante 
pour faire périr les premières femelles de Scolytes qui sont venues 
creuser leurs galeries oviféres dans l’écorce. Une fois l’invasion 
opérée, les années de sécheresse de 1858 et de 1859, en donnant 
plus de force aux insectes, ont encore nui à la végétation des 
Ormes, et les choses n’ont pas tardé à prendre le degré d’inten¬ 
sité que vous a signalé M. Fridrici; car, en ce qui concerne la 
propagation des insectes, une fois que l’équilibre est rompu, leur 
multiplication prend des proportions effrayantes en raison de la 
fécondité énorme qui appartient à un grand nombre d’entre eux. 

Des expériences nombreuses et une pratique de plus de dix 
années faites sur les Ormes des promenades de Paris, démontrent 
que les arbres soumis au régime de décortication plus ou moins 
complète ne paraissent pas en souffrir et que, dans certains cas 
même, leur végétation a paru y gagner notablement. Sans pousser 
aussi loin que le propose M. tloberl, le nombre ou la dimension 
des entailles à faire dans l’écorce des Ormds scolylés, votre 
Commission, considérant que tous les procédés qui consistent 
dans l’emploi de liquides acides, alcalins ou infectes ne sauraient 
atteindre des parasites protégés par le tissus même de l’écorce 
où ils vivent ; considérant en outre que les procédés que nous 
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avons indiqués sont recommandés par l’administration des ponts 
et chaussées, pour le traitement des arbres qui bordent les routes, 
nous avons l’honneur de vous en proposer également l’applica¬ 
tion aux arbres des environs de Metz, avec la réserve que nous 
avons signalée. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur les insectes de 
l’Orme, ceux dont il vient d’èlrc question comprennent les deux 
espèces qui sont indiquées par M. Fridrici, et ce n’est que sur 
eux qu’il y avait urgence d’appeler l’attention du Comice. 

§ II. 

Du Peuplier et des Insectes qui attaquent oet arbre. 

Le Peuplier est certainement l’un des arbres d’ornements le 
plus répandu dans l’Europe tempérée. Une seule espèce, le Peu¬ 
plier tremble ( Populus tremula, Lin.) est indigène à notre dépar¬ 
tement, où l’on rencontre également les autres espèces d’Europe, 
deux de l’Orient et deux autres d’Amérique, toutes parfaitement 
acclimatées et indifféremment cultivées pour border nos routes 
et nos promenades. Tous ces arbres ont le bois blanc et assez 
tendre ; le nombre des insectes de tous les ordres qui vivent ù 
leurs dépens s’élève à plus de deux cents. Cette aptitude parti¬ 
culière que possèdent les Peupliers de nourrir un si grand nombre 
d’insectes, tient é l’analogie qui existe entre ces arbres et les 
saules, les aunes, les bouleaux, etc., qui, eux aussi, en nour¬ 
rissent beaucoup, et comme les conditions de tissus, de végétation 
et de localité sont presque les mêmes pour tous ces arbres, il en 
résulte une sorte de communauté dans leur faune entomologique. 

Plus souvent que sur l’Orme, quelques-uns de ces parasites ac¬ 
quiérent une multiplication remarquable, mais la force végétative 
du Peuplier est telle et sa rusticité est si grande, que bien rarement 
il parait souffrir de la présence des insectes et qu’il faut des cir¬ 
constances tout à fait exceptionnelles pour occasionner des dégâts 
de la nature de ceux qui vous ont été signalés par M. Fridrici. 

Quatre Coléoptères ( Saperda carcharias, Lin.; Saperda po- 
pulnea, Lin.; L/nu populi, Fab.; et Lina tremulœ, Fab.), cinq 
Lépidoptères ( Cossus ligniperda, Lin.; Bombyx chrysorrhoa, 
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Lin.; Bombyx salicis, Lin.; Sesia asiliformis, Lin.; et Sesia 
apiformis, Lin.), en lout neuf espèces, ont plus particulièrement 
été signalées , par les enlornologisles , comme ayant quelquefois 
causé de grands préjudices aux Peupliers. 

Bien que toutes ces espèces se rencontrent indistinctement sur 
toutes les variétés du Peuplier, il en est cependant qui paraissent 
choisir de préférence quelques-unes de ses variétés ; ainsi, la 
Saperde chagrinée se trouve plus ordinairement sur le Tremble, 
la Sésie asiliforme, sur le Peuplier blanc, etc. Mais comme 
leurs habitudes n’en sont pas modifiées d’une manière particulière 
on peut, dans la pratique, considérer ce que nous allons dire 
comme également applicable à toutes les espèces de Peuplier. 
Pas plus que nous ne l’avons fait pour l'Orme, nous n’entrerons 
dans les détails longs et techniques que nécessiterait l’histoire, 
parfaitement connue d’ailleurs, de toutes les espèces qui, au 
nombre de quatre, ont été indiquées par M. Fridrici, comme 
nuisibles aux Peupliers de notre localité. Comme précédemment, 
nous nous bornerons à signaler les moyens de reconnaître leur 
présence et les procédés à employer pour les • détruire. 

Le Cossus ligniperda, Lin., ou Cossus Gâte-Bois, ou sim¬ 
plement Cossus, Gât, etc., n’est pas, comme on vous l’a dit, la 
chenille du saule, mais bien le ver du saule, la première déno¬ 
mination se rapporte à la chenille du Bombyx salicis, L., espèce 
qui vit également sur le Peuplier mais qui ne se nourrit que de 
son feuillage. 

Le Cossus est polyphage, on le rencontre sur les arbres les 
plus dissemblables; ainsi on le trouve sur l’Orme, sur le Chêne, 
sur le Poirier, etc.; mais c’est surtout dans les arbres à bois blanc 
(les Conifères exceptés) qu’il se développe le plus ordinairement 
et qu’il s’y multiplie en plus grande abondance. 

De toutes les espèces de Peuplier, les américaines d’origine 
(Populus angulata, Pop. canadensis, etc.) paraissent être plus 
fréquemment attaquées par cet insecte. En 1857, j’ai déjà signalé, 
à la Société d’horticulture de la Moselle, la grande abondance de 
celte chenille dans les Peupliers des environs de Metz, et, à cette 
époque, j’annonçais de plus grands dommages ultérieurs, si l’on 
ne prenait aucune mesure pour en arrêter le développement. 
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Le papillon du Cossus, quoique de grande taille, est difficile à 
reconnaître et à saisir, car il ne vole que pendant l’obscurité; 
pendant le jour, il se lient immobile sur le tronc des arbres où sa 
présence est dissimulée par la couleur grise des écailles qui le 
recouvrent ; ce n’est donc pas sur l’insecte parfait qu’il est pos¬ 
sible d’opérer d’une manière efficace. La ponte a lieu eu juillet ; 
chaque femelle dépose ses œufs, au nombre de plus de cinq cents, 
sur le tronc de l’arbre qu’elle destine à sa progéniture; quelle que 
soit la hauteur à laquelle celte ponte se fait, les jeunes larves qui 
en éclosent, pénétrent dans l’épiderme de l’arbre par la base de 
celui-ci. C’est donc à cette époque de l’année qu’il convient de 
nettoyer complètement le tronc des Peupliers, afin de détruire les 
œufs qui y sont déposés, ou les jeunes chenilles qui s’y promènent 
pour chercher les endroits favorables à leur introduction dans 
l’écorce. 

Pendant la première année de leur existence, les larves des 
Cossus restent le plus ordinairement dans les couches superficielles 
et ne nuisent que fort peu à l’arbre, vu la vigueur de celui-ci. 
Mais, si leur nombre est considérable, ou si la sève commence à 
faire défaut par suite de la sécheresse, alors elles pénètrent plus 
avant et creusent des galeries longitudinales, dirigées un peu 
obliquement, de manière à se rapprocher du cœur de l’arbre. C’est 
en ce moment que les ouvertures des galeries, et souvent aussi lo 
pied de l’arbre, se couvrent des débris do fibres ligneuses rejetés 
au dehors par les larves. On comprend que des arbres dont l’in¬ 
térieur est labouré eu vingt endroits par des chenilles dont la 
taille dépasse souvent six centimètres de longueur, ne puissent 
continuer à vivre dans de pareilles conditions, surtout si, à de 
pareilles attaques, la sécheresse vient encore ajouter ses fâcheuses 
conséquences. 

Pour débarrasser les Peupliers de parasites aussi dangereux, il 
faut, du printemps il l’automne, tenir le pied des arbres cons¬ 
tamment propre, surveiller avec soin tous les trous par où s’é¬ 
chappent les débris de fibres ligneuses, et une fois les ouvertures 
des galeries mises il nu, y introduire des fils de fer recuit ter¬ 
minés en pointe, en crochet ou en hameçon, de manière à blesser 
mortellement les larves qui s’y trouvent ou les amener au dehors, 
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et, dans ce dernier cas, il faudra les écraser immédiatement, car 
les larves de Cossus enlevées de leurs galeries, ne tardent pas à 
en chercher d’autres ou à en creuser de nouvelles, soit sur le 
même arbre, soit sur ceux qui sont A proximité. Quand on aura 
extrait une chenille de sa galerie, il sera bon de recommencer 
l’exploration de celle-ci, puisque très-souvent on y rencontre plu¬ 
sieurs individus placés à la suite l’un de l’autre. Enfin, pour 
compléter l’opération, il faudra reboucher toutes les ouvertures 
avec un mastic composé de chaux, de plâtre et de goudron du 
gaz, de manière à empêcher l’introduction des larves venues du 
dehors, tâcher d’asphyxier celles qui y restent ou arrêter la dé¬ 
perdition de la sève qui s’en écoule. 

Ces procédés de destruction pourront paraître un peu longs, et 
votre Commission elle-même aurait peut-être hésité à vous les 
proposer il y a quelques mois. Mais , depuis la publication du 
mémoire do M. Robert, auquel ils sont empruntés, de nombreuses 
applications eu ont été faites dans la Moselle et dans la Meurthc, 
sous l’habile direction do MM. les ingénieurs des ponts et 
chaussées, Raillard et Dilschneider; l’expérience en a démontré 
l’efficacité et prouvé que les cantonniers pouvaient en acquérir 
rapidement la pratique et même une certaine habileté, ce qui a 
permis d’en étendre l’emploi tout en diminuant les frais de main- 
d’œuvre. 

Les deux espèces de Sésies qui, en 1858 et en 1859, ont été 
si abondantes sur les Peupliers de nos environs, sont en général 
beaucoup moins répandues que le Cossus, et ce n’est bien certai¬ 
nement que d’une manière toute exceptionnelle qu’elles ont pu, A 
l’aide de circonstances atmosphériques favorables, sur lesquelles 
nous reviendrons tout à l’heure , acquérir des proportions aussi 
considérables. C’est presque toujours A la base du tronc, surtout 
chez les arbres d’une certaine grosseur, que les chenilles des Sésies 
creusent leurs galeries A l’orifice desquelles viennent également 
s’accumuler des débris de fibres ligneuses, mais de dimensions 
beaucoup plus petites que celles qui sont produites par les Cossus. 
Le plus ordinairement les Sésies se logent dans le tronc des jeunes 
arbres, cl comme leurs galeries sont dirigées presque normalement 
A l’écorce, elles amènent souvent, par leur multiplication en un 
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môme point, la rupture des jeunes sujets. La chasse aux Sésics 
devra se faire en avril ou en mai, et au moyen des instruments 
dont nous avons conseillé l’emploi pour le Cossus. Mais, ce qui 
sera le plus efficace, et qui se trouve indiqué dans la notice de 
M. Fridrici, c’est le déchaussement complet des arbres attaqués, 
de manière à enlever la plus grande partie des chrysalides qui, 
au mois de mai, se trouvent daus le sol ou à l’orifice des trous 
(pii débouchent au collet de la racine. 

Le dernier des insectes du Peuplier, sur lequel on a appelé 
l’attention du Comice, est la Saperde chagrinée (Saperda car- 
charias, Lin.), coléoptère d’assez grande taille et dont la larve 
vil également dans le tissus ligneux. C’est, ainsi que je l’ai déjà 
dit, sur le Tremble que cet insecte se multiplie le plus ordinaire¬ 
ment ; mais au lieu de creuser ses galeries dans le tronc, comme 
le Cossus, ou sur le collet de la racine, comme la Sésie, c’est 
sur les branches de deuxième ou de troisième grandeur qu’elle 
exerce ses ravages. Ici, Messieurs, votre Commission est forcée 
d’avouer l’impuissance des moyens de destruction qui précèdent. 
Rien de pratique ni de rationnel ne saurait vous être proposé 
pour atteindre facilement et économiquement les larves de ce 
longicornc, dont la présence ne se dôcéle d’ailleurs le plus ordi¬ 
nairement que par la mort de la branche sur laquelle elles se 
développent. Cependant, comme l’insecte parfait éclot en juin 
ou en juillet, et que pendant le jour il se tient fixé sur les ra¬ 
meaux de l'arbre, on devra, à celte époque, secouer ceux-ci 
vigoureusement de temps en temps, de manière à faire tomber 
les Saperdes qui s’y trouvent, afin de les détruire avant l’accou¬ 
plement ou tout au moins avant la ponte. 

Nous terminerons notre examen, en ce qui concerne les insectes 
du Peuplier, par quelques considérations sur les causes qui, selon 
nous, ont amené l’état maladif d’un grand nombre des arbres de 
cette espèce, et dont l’intensité a motivé la communication faite 
au Comice le 26 juin dernier. 

Aux mois de juillet 1855 et 1856, les Peupliers du Pâté et 
tous ceux qui bordent la route de Magny, étaient presque com¬ 
plètement dépouillés de leurs feuilles, par suite de là multiplica¬ 
tion prodigieuse du Bombyx salicis, Fabr., dont le papillon 
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blanc jonchait alors les chemins de cette partie des environs de 
la ville. Ce fait, remarquable en ce qu’il coïncide avec l’invasion 
du puceron de l’Orme dont il a été parlé précédemment, a dù 
contribuer à affaiblir les arbres que je viens de signaler. En 1857, 
l’été ayant été chaud et sec, la sève a été peu abondante; 
comme d’autre part la température était favorable au dévelop¬ 
pement des insectes, les Cossus et les Sésies se sont multipliés 
plus fortement que d’habitude, et ceux qui avaient déjà une 
année d’existence, ont creusé des galeries plus profondes pour 
trouver une sève qui leur faisait défaut dans les couches super¬ 
ficielles. En 1858, les choses se sont passées de la môme manière, 
avec celte circonstance aggravante que l’arbre était plus malade, 
tandis que les chenilles étaient au contraire plus nombreuses et 
plus fortes. Enfin, en 1859, il faut ajouter, aux causes que je 
viens d’énumérer, la déperdition considérable de sève par les 
ouvertures des galeries des Cossus et des Sésies, alors cependant 
qu’une troisième année de sécheresse la rendait plus rare 
et plus nécessaire à la végétation. On comprend qu’un pareil 
état de choses ail empêché les lluides nourriciers de parvenir 
au sommet de l’arbre en quantité suffisante; de là, le feuil¬ 
lage tardif, maigre ou tout à fait nul que tout le monde a 
remarqué au sommet d’un grand nombre de Peupliers. La séche¬ 
resse a donc contribué à la fois au dépérissement de l’arbre et 
à la multiplication des insectes; c’est à ce double effet qu’il faut 
attribuer l’intensité exceptionnelle avec laquelle s’est propagée 
la maladie dont il est question dans la nolo de SI. Fridrici. Ce 
qui met celle explication hors de doute, c’est qu’en général ce 
sont les Peupliers les plus exposés à ressentir les effets de la 
sécheresse qui ont été les plus fortement atteints, tandis que ceux 
qui sont placés dans les terrains restés humides ou dans le voi¬ 
sinage de l’eau ne 1 ont été que faiblement et en petit nombre. 
A ne voir que la superficie des choses ou à prendre à la lettre 
les faits qui ont été signalés au Comice, on serait tenté d’en 
attribuer l’origine à un seul ordre de phénomènes, tandis que ce 
n’est qu’à leur coïncidence fortuite qu’il faut la rapporter. 

Aux considérations qui précédent, particuliérement applicables 
aux Ormes et aux Peupliers, votre Commission croit devoir eu 


ajouter d’autres qui ne sont pas moins importantes, mais comme 
elles sont relatives il tous les insectes nuisibles et qu’elles tou¬ 
chent à des intérêts plus généraux, nous les avons réunies dans 
un chapitre spécial auquel nous avons donné pour titre : 

§ III. 

3>e la destruction des Insectes nuisibles et de la législation 
qui s’y rapporte. 

Il faudrait, Messieurs, bien peu connaître la force d’inertie 
particulière il l’homme, pour croire qu’il suffit de lui proposer 
quelque chose d’utile, pour le lui voir mettre en pratique. Ce 
reproche ne s’adresse pas seulement aux cultivateurs, mais 
encore aux compagnies savantes qui ont pour but l’avancement 
de l’agriculture, et dont quelques-unes à peine ont pris des 
mesures pour vulgariser ou pour expérimenter les procédés indi¬ 
qués par les entomologistes pour combattre les insectes nuisibles. 
On connaît les moyens de diminuer sensiblement les pertes que 
nous font subir les insectes sur les oliviers dans le midi, sur la 
betterave dans le nord, sur les colzas ou les céréales presque 
partout, et, cependant, nous ne voyons nulle part ces méthodes 
entrer dans le domaine de la pratique agricole, même dans les 
pays où leur utilité est incontestable. Dans le cas particulier 
qui a motivé ce rapport , votre Commission prévoit le peu 
d’application des moyens que nous vous avons proposés, il 
l’exception, toutefois, de l'administration des ponts et chaussées 
et de celle du génie militaire qui, dirigées par des hommes com¬ 
pétents, zélés et actifs, comprendront l’importance des conseils 
dictés par la science ou par l’expérience, et sauront les mettre à 
profit. Ce sont, d’ailleurs, les résultats obtenus en 1859, par ces 
administrations, qui ont conduit votre Commission à examiner si 
la législation ne pouvait pas être invoquée pour contraindre les 
indifférents ou les récalcitrants à contribuer il la destruction des 
insectes nuisibles qui ravagent leurs cultures, et d’où ils peuvent 
ensuite se répandre dans le voisiuage et, de proche en proche, 
envahir toute une contrée. 

Dans les préliminaires d’un ouvrage dont la quatrième partie 
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est à la veille de paraître, j’ai déjà eu occasion de trader cette 
question, et j’aurai peu de choses nouvelles à ajouter aux em¬ 
prunts que je ferai au Mémoire imprimé, en 1856, dans le 
Journal de la Société d’horticulture de la Moselle. 

Et d’abord, Messieurs, une loi sur la destruction des insectes 
nuisibles est-elle utile et, dans ce cas, son application est-elle possible? 

La première partie de cette question peut déjà être résolue par¬ 
le simple examen de ce qui précède. N’est—il pas probable, en 
efl’et, que si, en 1856, les Ormes et les Peupliers n’avaient pas 
été en partie épuisés par les pucerons ou par les chenilles, leur 
force végétative eût été suffisante pour noyer dans la sève, ou 
pour expulser, par l’afflux de celle-ci, une grande partie des 
Scolytes, des Cossus ou des Sésies qui, plus tard, ont trouvé des 
éléments si bien préparés et des circonstances si favorables à leur 
développement? N’est-il pas évident que si, en 1857, ou seule¬ 
ment en 1858, on avait fait ce qui a élé pratiqué en 1859 sur 
les Peupliers de nos routes, le mal n’aurait pu atteindre des pro¬ 
portions telles, qu’il a fallu procéder à l’abattage d’un grand 
nombre d’entre eux? N’esl-il pas facile de comprendre aussi que 
toutes les précautions qui ont été piises, peuvent devenir inutiles, 
si, dans le voisinage des arbres qui en ont été l’objet, il existe 
une plantation, également envahie par ces insectes, et dans laquelle 
on ne fera rien pour en arrêter le développement? Il y a donc, 
dans un grand nombre de cas, un moment où quelques précautions, 
prises avec ensemble et discernement, pourraient empêcher le déve¬ 
loppement ultérieur d’une quantité prodigieuse d’insectes nuisibles. 

11 y a longtemps que l’on a constaté l’instinct merveilleux 
avec lequel les insectes xylophages savent distinguer les plantes 
qui conviennent le mieux à leur développement; c’est en général 
sur celles qui sont déjà malades qu’ils se jettent de préférence; 
de sorte que, par leur présence, ils en bâtent encore le dépéris¬ 
sement. Quant aux insectes phyllophages, on sait qu’ils attaquent 
indifféremment les arbres dans toutes les conditions de santé pos¬ 
sibles; ils paraissent donc préparer ceux-ci à recevoir les insectes 
qui vivent dans le bois : ce qui prouve d’une manière frappante, 
selon nous, l’utilité de leur destruction. L’utilité de l’échenillage 
une fois reconnue, la nécessité de le pratiquer en sera la consé- 
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quence toutes les fois que le dommage à éviter ou à réparer 
dépassera les frais de la mise en œuvre des procédés destinés à 
produire ces résultats. 

Mais, Messieurs, à quoi bon tant de peines et de sacrifices, si 
un propriétaire voisin ne suit pas votre exemple, et s’il laisse 
impunément ses arbres se couvrir d’insectes nuisibles qui, en dépit 
de toutes les précautions que vous aurez prises, ne tarderont pas 
il envahir les vôtres ? A quoi bon abattre des arbres ravagés par 
les Scolytes ou les Cossus, si on laisse la grume au milieu d’arbres 
sains, sur lesquels viendront bientôt se rendre des milliers de larves 
ou d’insectes sortant du tronc des arbres abattus? Que dans un 
jardin , enfin , on néglige d’enlever les nombreuses bourses qui 
protègent, pendant l’hiver, les jeunes larves du Bombyx cul brun, 
et l’on verra si, l’été suivant, les arbres du voisinage ne seront 
pas envahis par les chenilles de ce papillon? Une propriété 
négligée peut donc devenir un véritable foyer d’infection, et 
l’auteur de cette négligence est responsable du dommage qu’il 
cause à ses voisins. U ne faut pas oublier surtout que le mal est 
à peu prés sans remède, quand il a atteint une certaine propor¬ 
tion ; c’est donc dés le début qu’il faut l’arrêter, et ce résultat 
ne saurait être obtenu sans la contrainte légale. 

Votre Commission, désirant vous faire partager ses convictions, 
a pensé que, saus aller au fond de tous les arguments qui 
peuvent être invoqués en faveur de la nécessité de réglementer 
la destruction des insectes nuisibles, il convient cependant de 
discuter les principales raisons qu’on oppose à toute intervention, 
légale ou non, en cette matière; car, en dehors des indifférents, 
nous avons des adversaires, môme parmi les entomologistes. Les 
objections dont il s'agit reposent: 1° sur ce qui se passe dans les 
autres Étals; 2° sur l’insuffisance de nos moyens de destruction; 

sur le parasitisme; 4° enfin sur ce que les plus grandes cala¬ 
mités, causées par les Scolyles, les Bombyx, les Chlorops, etc., 
finissent par disparaître d’elles-mèmes sans le secours d’aucun 
moyen artificiel. Nous allons, aussi brièvement que possible, 
examiner chacun de ces motifs d’opposition. 

L Angleterre, les lilats-Unis et l’Allemagne n’ont pas, il est 
vrai, de législation concernant la destruction des insectes nuisibles, 
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et cependant on no peut nier l’état prospère de l’agriculture 
dans ces pays ; mais aussi la propriété est loin d’y être aussi 
divisée qu'elle l’est en France, et, par conséquent, l’indifférence 
ou l’incurie d’un cultivateur ne saurait avoir pour ses voisins les 
inconvénients que nous avons signalés. Les travaux remarquables 
publiés en Amérique et en Angleterre, sous le patronage du 
«ouvernement et sur cette matière, prouvent suffisamment que, 

O m 

malgré le silence de la loi, on n’en considère pas moins comme 
très-utile à encourager la destruction des insectes xylophages; 
aussi les cultivateurs de ces États, plus éclairés et plus entre¬ 
prenants que les nôtres, ne négligent-ils aucune occasion de pré¬ 
server leurs récoltes d’un dommage quelconque. En Allemagne, 
l’enseignement de l’entomologie pratique est fort répandu, et les 
corps savants y propagent et y récompensent tous les travaux 
qui tendent à vulgariser les procédés qui peuvent faciliter la des¬ 
truction de ces insectes nuisibles. 

La seconde objection qu’on nous oppose, et qui est fondée 
sur l’insuffisance de nos moyens de destruction est, il faut en 
convenir, plus sérieuse que la précédente, et nous avouons hum¬ 
blement que beaucoup des moyens proposés jusqu’ici sont loin 
de satisfaire complètement à la solution du problème. Mais, 
Messieurs, c’est qu’aussi il n’y a pas bien longtemps que ces 
questions sont à l’ordre du jour et, en ce moment encore, on 
peut facilement compter en Europe les entomologistes qui, aban¬ 
donnant les abstractions de la science, tâchent d’utiliser leurs 
connaissances au profit de la cause que nous soutenons. Quant 
aux cultivateurs, c’est à peine si ceux qui se prétendent les plus 
éclairés daignent descendre dans de pareils détails, et cependant, 
s’ils le voulaient, de combien d’utilité les observations qu’ils 
peuvent faire ne seraient-elles pas pour faciliter, bâter même, 
la solution de plusieurs questions d’entomologie pratique. Ce 
qui, en France, manque surtout aux ouvriers du sol, ce sont 
les connaissances les plus élémentaires en histoire naturelle, et 
certes, ce n’est pas beaucoup exiger d’eux en leur demandant 
de savoir au moins discerner les insectes qui peuvent leur être 
nuisibles de ceux qui leur sont de la plus grande utilité. Tous 
les jours ils détruisent des carabes, des araignées, des oiseaux 
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à bec fin, clc., dont la seule nourriture, cependant, consiste 
en chenilles, larves ou autres insectes vivant au dépens de nos 
plantes cultivées. 

Si, dans certains cas, la rapidité des ravages, le nombre 
prodigieux des insectes qui en sont cause, le milieu où ils 
vivent, etc., nous rendent impuissants pour y porter un remède 
efficace, il ne faut pas oublier que le mal ne peut atteindre cette 
intensité qu’après plusieurs générations des insectes envahisseurs, 
ou bien que, localisés d’abord en quelques points, ils se sont 
propagés par le contact ou par des émigrations en quantité 
considérable. Si donc, dés le début de leur apparition dans ces 
centres de propagation, on avait pris quelques précautions; si, 
dans le commencement d’une production anormale des insectes 
phytophages, le propriétaire de ces arbres couverts de chenilles 
ou de pucerons, celui de ce champ de blé cécidomyié, avaient 
employé quelques-uns des moyens employés en pareils cas, 
n’est-il pas évident que l’on n’aurait pas eu plus tard à subir, 
dans quelque lieu, les conséquences fâcheuses de cette incurie'? 
Dans la question qui nous occupe en ce moment, tout dépend 
donc du point de départ, et c’est précisément à cause de cela 
que nous voulons, autant que possible, prévenir ces désastreuses 
extrémités, ou tout au moins les rendre moins fréquentes, en 
forçant à agir alors qu’il est encore temps. 

Le parasitisme est, il est vrai, assez général, et un grand 
nombre d’insectes est destiné à en faire vivro un ou plusieurs 
autres. Cependant il y a un bon nombre d’insectes nuisibles 
pour lesquels le parasitisme n’existe que dans des proportions 
telles, qu’on ne saurait espérer en tirer quelque parti au point 
de vue de la diminution des individus. Ainsi, dans le cas parti¬ 
culier des Scolytes de l’orme, sur lesquels vit un petit Ichneumon 
(Bracon initiator, Wesm.), on a remarqué que celui-ci est eu 
quantité si minime que, sur des arbres couverts de milliers de 
larves de Scolytes, c’est à peine si l’on en a trouvé quelques-uns. 
Le parasitisme ne peut donc être invoqué que dans quelques 
cas et, comme avant son apparition en quantité suffisante pour 
détruire un grand nombre d’insectes nuisibles, ceux-ci auront 
déjà pu exercer leurs ravages pendant une ou plusieurs fféné- 
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rations, ce ne sera souvent que trop tard qu’ils pourront faire 
rentrer les choses dans l’étal normal. En résumé, si les insectes 
deviennent assez nombreux pour endommager nos cultures, c'est 
que l’équilibre naturel a été rompu, par conséquent il ne peut 
se rétablir avec le secours des insectes parasites que quand 
ceux-ci auront atteint une proportion exagérée. Pendant le 
temps qui s'écoulera jusqu’à ce moment favorable, le mal ne 
fera que s’aggraver : c’est donc avant ou nonobstant l’apparition 
des parasites qu’il faut agir, en réservant leur puissant concours 
pour les cas malheureusement encore trop fréquents où nous ne 
pouvons plus rien tenter contre les insectes phytophages. 

La dernière objection que nous avons signalée, peut déjà être 
combattue par les arguments qui précédent, aussi n’avons-nous 
que peu de choses à y ajouter. Quand on étudie la marche des 
épidémies ou celle des épizooties, on trouve aussi que ces cala¬ 
mités, quelles qu’elles soient, finissent toujours par disparaître 
comme elles sont venues, sans causes bien déterminées ; cepen¬ 
dant, Messieurs, peut-il venir à l’esprit de personne aujourd’hui, 
que nous n’ayons rien à faire pour prévenir ou combattre les 
calamités de cette sorte qui viennent frapper l’espèce humaine 
ou dépeupler nos étables? Relativement aux grandes invasions 
d’insectes nuisibles, l’assimilation est parfaite et nous ne pouvons 
admettre que, devant les fléaux de ce genre, comme devant les 
autres, nous n’ayons qu’à nous résigner et à attendre, inactifs, 
qu’ils disparaissent spontanément. A ces raisons, qui nous pa¬ 
raissent péremptoires, on peut encore ajouter que le moment 
favorable pour entreprendre la destruction d’un insecte varie 
pour chaque espèce, et que pour chacune d’elles il est souvent 
limité à un très-petit nombre de jours ou à un temps très-court 
de leur existence. Or, il est impossible de prévoir dans quelles 
conditions météorologiques la végétation d’une plante doit s’ac¬ 
complir, au moment où elle sera le plus exposée à être la proie 
des insectes; faut il donc, avec une pareille inconnue, laisser 
échapper le temps propice pour l’en préserver et rester specta¬ 
teur indifférent de la multiplication d’une espèce nuisible, parce 
que l’on espère un printemps pluvieux, un été sec ou un hiver 
rigoureux ? 
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Toutes les objections que nous venons d’examiner n’ont donc 
qu’une valeur relative; et, si on les appliquait à la lettre, il 
faudrait, pour être conséquent, non-seulement proscrire toute 
législation concernant la destruction des insectes nuisibles, mais 
encore considérer comme oiseux les magnifiques travaux enlo- 
mologiques publiés en France par Réaumur et M. Perris ; en 
Allemagne par Ralzeburg et M. Nordlinger; en Angleterre par 
M. Westwood, et en Amérique par M. Aza Filch. Les besoins de 
la consommation, ceux de l’industrie ou de la civilisation, forcent 
l’homme à rompre constamment quelques-unes des lois qui 
maintiennent l’harmonie et l’équilibre entre tous les êtres de la 
création; l’exagération ou le développement de certaine culture, 
l’amoindrissement ou le cosmopolitisme de quelques autres, sont 
autant de circonstances qui peuvent amener la multiplication 
anormale de beaucoup d’insectes ; on a donc eu tort de dire que 
l’homme avait trop de présomption en cherchant à lutter contre 
un étal de choses qu’il n’avait pas créé, et qui parait être la con¬ 
séquence des lois générales qui règlent la proportionnalité de 
chaque espèce dans la nature. 

Nous pensons, Messieurs, vous avoir démontré l’utilité et la 
nécessité, non-seulement de la destruction des insectes nuisibles, 
mais aussi le besoin de dispositions légales pour la rendre efficace. 
11 nous reste maintenant à examiner quelle est notre législation 
à ce sujet, de quelles modifications elle parait susceptible et par 
quels moyens on peut en faciliter l’application. 

Dans le mémoire que j’ai déjà signalé, j’ai démontré que c’était 
au Parlement de Metz que revenait l’honneur d’avoir, le premier, 
introduit quelque chose de rationnel dans l’obligation d’échenillcr. 
Lu 1751, toute la France fut ravagée par les chenilles de Bom- 
byx, et pendant l’hiver qui suivit, tous les arbres étaient couverts 
des bourses dans lesquelles hivernent les jeunes chenilles: ce fut 
pour amener la destruction de cette quantité innombrable de 
nids que furent pris, par tous les Parlements de France, des 
arrêts dont les gouverneurs provinciaux eurent à réglementer 
et à surveiller l’exécution. Celte obligation existait bien, il est 
vrai, avant 1732, mais les ordonnances rendues à cet effet ne 
pouvaient plus être invoquées, car toutes sont empreintes de l’igno 


rance enlomologique et des pratiques superstitieuses du moyen 
âge. La loi du 26 ventôse an IV ne fut que la reproduction de 
ce qui avait été décrété auparavant, bien que cependant à cette 
époque déjà, on eût pu faire beaucoup mieux. Depuis la pro¬ 
mulgation de celte loi, nous ne trouvons plus que le paragraphe 
8 de l’article 471 du Code pénal et la circulaire ministérielle du 
11 avril 1821, qui se rapportent à la législation sur l’éche¬ 
nillage. 

Sans entrer dans une discussion approfondie de celle législation, 
nous vous en ferons seulement remarquer les dispositions qui la 
rendent insuffisante aujourd’hui. Ainsi, la loi du 26 ventôse n’est 
applicable qu’aux chenilles qui hivernent dans des toiles filees en 
commun. Mais en dehors de ces espèces, combien d’autres parmi 
les Bombyx, les Xylophages, les Pucerons, les Cécidomyies, etc., 
qu’il est tout aussi important de faire disparaître et dont cepen¬ 
dant la destruction ne peut être prescrite par celle loi. Outre 
cette lacune, déjà suffisante pour motiver une réforme, la loi 
n’est applicable que pendant un espace de temps fort court, de 
sorte qu’en dehors des limites tracées par elle, les insectes de 
toutes sortes peuvent impunément, aux yeux du législateur, se 
développer et envahir tout une contrée. Enfin, la surveillance 
et, dans certains cas, l’exécution de la loi sont conférées à des 
agents, zélés sans doute, mais tout à fait incompétents pour cons¬ 
tater efficacement les contraventions. Si, à ces défauts, on ajoute 
encore la fâcheuse exception créée par la circulaire ministérielle 
de 1821, en faveur des forêts et des lisières d’icelles, qui sont 
dispensées de l’échenillage imposé aux propriétaires limitrophes, 
on restera convaincu de la nécessité de modifier profondément la 
législation existante sur l’échenillage. 

En 1839, un nouveau projet de loi, élaboré par les soins de 
Martin (du Nord), alors ministre de l'agriculture cl du commerce, 
a été présenté à la Chambre des Pairs où, comme beaucoup 
d’autres, il n’a pas abouti, malgré les sages dispositions qu’il 
contenait. En 1848, un nouvel essai, aussi infructueux, a été 
tenté par M. Richard (du Cantal). Enfin, on dit que le nouveau 
Code rural, en ce moment soumis à la délibération du Sénat, 
doit mettre un terme aux réclamations sur la matière; s’il en est 
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ainsi, c’csl une raison de plus pour désirer la prompte promul¬ 
gation d’un code réclamé par tous les besoins de l’agriculture. 

Votre Commission, Messieurs, pour arriver au but que nous 
désirons tous atteindre, ne saurait cependant vous proposer de 
faire peser des .charges nouvelles sur l’agriculture, ou d’imposer 
nos cultivateurs l’application de procédés souvent longs, quelquefois 
dispendieux et qui, en définitive, n'ont pas une efficacité incon¬ 
testable. Nous sommes trop pénétrés des inconvénients d’une 
législation qui veut tout prévoir ou tout réprimer, et nous ne 
savons que trop bien de combien la pratique du plus grand 
nombre des agriculteurs est en retard sur les données les moins 
contestables de la science; aussi saurons-nous limiter nos propo¬ 
sitions aux choses possibles et indispensables, sans nous laisser 
entraîner même à ce qui serait désirable. 

Dans l’intérêt de la santé et de l’hygiène publique, on impose 
journellement, et avec raison, à un grand nombre d’industriels 
des mesures de salubrité dont quelques-unes sont fort gênantes 
et quelquefois préjudiciables à leurs intérêts. Le législateur, en 
rendant le décret de 1810 sur cette matière, a voulu garantir 
les propriétés voisines en établissant des formalités pour la créa¬ 
tion et le fonctionnement des industries dangereuses, nuisibles 
ou incommodes. Or, nous avons suffisamment démontré qu’un 
arbre, un champ ou un jardin peuvent, dans certains cas, 
devenir un véritable foyer d’infection pour le voisinage, et nous 
pensons que, par les mêmes motifs que ceux qui justifient le 
décret de 1810, on peut, dans des formes analogues, contraindre 
un propriétaire à purger ses cultures des insectes qui peuvent 
devenir dangereux pour les voisins. Nous croyons donc que la 
loi de l’an IV devrait être étendue à la destruction de tous les 
insectes, et que son application rationnelle et opportune pourrait 
être réglementée par des arrêtés préfectoraux pris sur l’avis de 
conseils analogues à ceux de salubrité et d’hygiéne publiques, et 
dans lesquels seraient représentées à la fois l’Administration, les 
sciences naturelles et l’agriculture. 

Dans de pareilles conditions on ne craindra pas de voir imposer 
aux cultivateurs des choses impraticables ou hors do proportion 
avec les résultats à obtenir. La théorie et la pratique, la science 
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et la routine, la spéculation et l’observation se trouvant en con¬ 
tact se prêteront un mutuel secours, et l’entomologie appliquée, 
tout en se vulgarisant, sortira enfin des langes dans lesquels elle 
est encore enveloppée. Des moyens qui peuvent amener une 
augmentation d’un cinquième dans la récolte du colza, d’un 
dixième dans celle du blé, d’un quart dans celle des olives, etc., 
valent certainement la peine d’ètre recherchés, et les travaux 
dirigés dans ce but nous paraissent tout aussi dignes d’encou¬ 
ragements que tous les autres. Ce n’est pas sans une certaine 
amertume que nous lisons souvent les programmes des Acadé¬ 
mies , des Sociétés d’agriculture, des Comices même, sans y 
trouver une seule récompense pour les communications du genre 
de celle de M. Fridrici. Votre Commission appelle sérieusement 
l’attention du Comice agricole de Metz sur les dernières obser¬ 
vations que nous venons de lui soumettre. 

Pardon, Messieurs, d’avoir retenu si longtemps votre bien¬ 
veillante attention, mais le sujet n’est pas sans importance, et 
nous avons voulu vous éclairer complètement, afin d’obtenir plus 
sûrement votre assentiment sur les propositions qu’il nous reste 
encore à vous soumettre. 
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EN VENTE: 


NOTES poui' servir à l’hisloire des Insectes nuisibles à l’Agri 
culture, à l’Horticulture et à la Sylviculture dans le dé 
parlement de la Moselle : 

N° 1. Introduction. 

— 2. insectes qui attaquent les Blés. 

— 3. Insectes du Poirier. (Première partie.) 

— 4. insectes de l’Orme et du Peuplier. 

— b. Insectes du Poirier. (Deuxième partie.) 
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DES INSECTES NUISIBLES 

DANS LE 

DÉPARTEMENT DE X>A MOSELLE. 

INSECTES OUI VIVENT SUR LE POIRIER. 
DEUXIÈME PARTIE. 

ORTHOPTÈRES — NÉVROPTÈRES — HYMÉNOPTÈRES — THYSANOPTÈRES - HÉMIPTÈRES 
HOMOPTÈRES — DIPTÈRES. 


Lorsque, il y a quatre ans, j’entrepris de faire l’histoire 
des insectes qui sont indiqués comme vivant aux dépens du 
Poirier, jetais loin de connaître l’importance de ce travail 
et les difficultés que je devais rencontrer dans son exécution. 
Un peu plus de clairvoyance de ma part, et moins d’inexpé¬ 
rience dans cette nouvelle voie enlomologique, auraient 
cependant suffi pour paralyser ma bonne volonté, et la 
monographie que je continue aujourd’hui, serait encore à 
commencer. La bienveillance avec laquelle la première partie 
a été accueillie dans le monde enlomologique et les encoura¬ 
gements précieux que j’ai reçus de la part de collègues aussi 
indulgents qu’instruits, avaient excité mon ardeur, et, dès 
1857, je commençai à mettre en ordre les matériaux qui 
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devaient composer la deuxième partie. C’est alors seulement 
que les difficultés commencèrent et que le découragement 
s’empara de moi. 

En effet, outre que j étais resté presque étranger aux 
détails concernant les insectes qui n’appartiennent pas à 
l’ordre des Coléoptères , le manque d’ouvrages spéciaux, les 
erreurs nombreuses répandues dans les ouvrages d’horticul¬ 
ture, en ce qui concerne ces petits animaux, la contradiction 
manifeste de plusieurs auteurs présentant un égal mérite 
scientifique, et enfin la difficulté de recourir à des rensei¬ 
gnements plus complets ou plus exacts, dans des ouvrages 
écrits en allemand ou en anglais, rendaient la tâche au- 
dessus de mes forces, et bien des fois j’ai été sur le point 
de l’abandonner. A ees causes nombreuses de défaillance, 
on peut encore ajouter la difficulté de l’observation, quand 
il s’agit d’insectes comme les Pucerons ou les Cochenilles; à 
l’histoire de ces llomoptères, on verra que, malgré les 
remarquables travaux de Réaumur, de Degéer, etc., etc., 
beaucoup de choses sont encore inconnues dans leurs 
moeurs et dans leur organisation. Si l’on lient compte du 
nombre prodigieux de publications entomologiques, faites 
depuis une trentaine d’années, on comprendra la difficulté 
de réunir en un seul faisceau les travaux de tous mes devan¬ 
ciers. 

L’appel que, en 1857, j’ai fait aux observateurs, a 
été entendu, et j’ai reçu, depuis celle époque, sur les 
insectes dont il est question dans la première partie, de 
nombreuses communications qui me permettront d’apporter 
d'intéressants développements à mon travail. Pour ne pas 
changer le cadre que je me suis imposé, je renvoie toutes 
ces additions au supplément qui devra terminer l’histoire 
des insectes nuisibles au poirier, supplément déjà prévu en 
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1837, et que je reconnais, dès aujourd’hui, comme indis¬ 
pensable. Quant aux rectifications à faire, car il y en a aussi, 
elles n’ont pas assez d’importance pour ne pas pouvoir être 
ajournées, plusieurs d’entre elles d’ailleurs, ne me semblent 
pas incontestables et demandent à être vérifiées. 

Parmi celles qui m’ont été demandées, il en est une qui 
parait avoir pour son auteur une importance particulière ; 
je l’ajournerai cependant, parce quelle est formulée dans 
des termes peu en rapport avec les habitudes scientifiques, 
et qu’elle n’a été motivée que par une fausse interprétation 
des sentiments manifestés par moi, dans plusieurs de mes 
écrits. Je n’insisterai pas plus longtemps sur cet incident 
et me garderai bien de rien dire qui puisse faire soupçonner 
quel est l'auteur de cette malencontreuse réclamation. 

Je dois cependant faire remarquer que plusieurs des 
observations qui m’ont été faites, touchent plutôt il la forme 
qu’au fond de mon travail ; j’en ai tenu compte dans tout ce 
qui peut, dès aujourd’hui, produire une amélioration sans 
changer l’ordre que j’ai adopté. J’ajouterai encore qu’il 
suffira, pour les combattre, de mettre en présence les désirs 
contradictoires manifestés par plusieurs auteurs, et que 
quelques-unes de leurs demandes ne se seraient pas pro¬ 
duites, s’ils avaient lu avec attention les préliminaires qui 
précèdent la première partie. 

Aux nombreuses difficultés matérielles que je viens de 
mettre en évidence et qui seront plus particulièrement 
comprises par ceux qui ont l’habitude de travailler sérieu¬ 
sement, il en est d’autres qui, bien que secondaires, pou 
voient amener le découragement à cause de l’incapacité 
évidente de nos moyens de destruction, quand il s’agit 
d’êtres aussi petits que les pucerons, les cochenilles, etc. 

Il ne suffit pas en effet, pour résoudre une pareille 
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question, d’indiquer un moyen plus ou moins radical d’exter¬ 
mination, mais il faut aussi, et par dessus tout, proposer 
quelque chose de pratique, dont l’application soit en rapport 
avec le dégât à éviter, et qui n’expose pas la plante à de plus 
sérieux dommages que ceux qui sont causés par les insectes. 
11 faut convenir que la question, restreinte dans ses 
véritables limites, est des plus difficile à résoudre, qu’elle 
réclame le concours des entomologistes et des horticulteurs, 
et, par conséquent, une étude complète des mœurs des 
insectes, aussi bien que l’examen sérieux des méthodes 
empiriques employées depuis longtemps par les jardiniers, 
afin d’en dégager l’inutile ou l’absurde et de n’en retenir 
que le raisonnable. 

J’ai déjà eu plusieurs fois occasion de dire que les ento¬ 
mologistes sont loin d’être d’accord entre eux sur les causes 
qui déterminent, dans certaines années, ou dans certains 
pays, le développement considérable, et souvent subit, de 
quelques espèces d’insectes nuisibles aux végétaux. Je dois 
ajouter aussi que la même divergence d’opinion se présente, 
quand il s’agit de détruire ces insectes ou d’en prévenir le 
retour. Sans entrer dans le fond de ces difficiles questions, 
je saisirai toutes les occasions qui se présenteront de publier 
les observations qui me paraîtront propres à en amener la so¬ 
lution. Sans parti pris d'avance pour l’une ou pour l’autre des 
deux opinions, je ferai connaître celles de ces observations 
qui sont favorables aux partisans de la destruction comme 
aussi celles qui semblent donner raison aux entomologistes 
qui, croyant aux causes finales , admettent que le parasitisme 
et les variations de l’atmosphère sont nos plus utiles, nos plus 
constants comme nos plus efficaces auxiliaires. 

Un exemple frappant de ce que peuvent les moyens 
naturels de destruction des insectes nuisibles, nous a été 


DEUXIÈME PARTIE. 


5 


fourni dans la Moselle à propos de la cécidomyic du blé, 
laquelle a causé un déficit énorme dans nos récoltes de 1856. 
En effet, en dépit des avertissements de toute nature et des 
conseils donnés par les entomologistes, pour empêcher cet 
insecte de se multiplier, en 1857, en aussi grande abondance 
que pendant les années 1855 et 1856, rien n’a été fait, ni 
même tenté, par les cultivateurs, cela va sans dire, mais 
aussi par les individus qui, se plaçant à la tête du progrès, 
prétendent le diriger. Aussi, qu’est-il arrivé? C’est que, en 
1857, bien que la saison ait été peu favorable à la ponte de 
la cécidomyic, celle-ci n’en a pas moins été très-abondante 
et, malgré cette circonstance , difficile à prévoir, elle aurait 
bien certainement causé un déficit plus considérable qu’en 
1856, sans la présence d’un grand nombre de parasites. 

En même temps que commençaient à disparaître les céci- 
domyies, on pouvait observer un nombre de plus en plus 
considérable de petits ichneumons du genre Plcitygasler, 
que nous avons reconnus être les parasites de notre Tipulaire*. 
Ces petits parasites firent si bien, qu’en 1858, c’est à peine 
si l’on pouvait trouver quelques rares cécidomyies dans les blés 
en fleurs, et que, en 1859, l’on ne voyait plus ni cécidomyic 
ni son parasite ; l’équilibre est donc rétabli, quant à présent. 
Ces résultats sont sans doute très-favorables aux partisans du 
facile, rien à faire, mais leurs adversaires ne sont-ils pas 
en droit de leur demander ce qui serait advenu en 1858, si, 
pendant l’année précédente, la floraison du blé ne s’était 
pas faite d’une manière très-rapide cl par un soleil ardent? 
N’est-il pas certain que nous aurions eu à supporter une 
récolte aussi pauvre que celles des années précédentes, et 
que l’on aurait pu arrêter, dès 1856, la propagation de la 
cécidomyie? 

Voyez notre N» 2. Insectes gui attaquent tes blés. Meta, 18o 7. 
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J'arrive maintenant à un argument d’une grande valeur, 
qui doit être opposé aux partisans du rien à faire, parce 
qu’il est fondé sur les résultats incontestables que l’on 
obtient avec les poudres insecticides. 

Dans le Bulletin des annales de la société enlomologique 
de France publié dans le premier trimestre de 1859, j’ai 
donné les principaux résultats obtenus par moi au moyen de 
cette poudre appliquée à la destruction des insectes qui 
attaquent les plantes*. Grâce à l'obligeance de M. Beihomme, 
jardinier en chef du Jardin botanique de Metz, et à la 
complaisante coopération de M. Thomas, l’habile chef de 
culture de l’établissement de MM. Simon-Louis frères, j’ai 
pu celle année, continuer et compléter les expériences 
commencées en 1858. L’importance désormais acquise à ce 
nouvel agent mérite de fixer notre attention, et l’usage que 
j’en conseille dans plusieurs circonstances, me conduit natu¬ 
rellement à en dire quelques mots. 

Sous les noms de Poudre insecticide, Burnichon, Dcsille, 
Mismaque, Vicat, etc., on vend en France, depuis plusieurs 
années, une poudre que l’on obtient avec les capitules du 
Vyrethrum caucasicum et qui depuis fort longtemps, sous 
le nom de poudre persane , est employée à la destruction 
de certains insectes, par les peuples qui habitent l’empire 
Busse , depuis la mer Noire jusqu'à la mer Caspienne**. 

L’efficacité de celte poudre, pour détruire les punaises, 
les puces, etc., est un fait aujourd’hui hors de doute, 
cependant son action n’est pas constante , dans bien des cas, 
la mort n’est qu’apparente, et l’insecte anesthésié, en quelque 

‘ Voyez aussi les Annales de la sociélé enlomologique de France, en 1858. 

" On a attribué à Pallas d’avoir, le premier, fait connaître celte poudre, mais 
je ne trouve rien dans la relation de ses voyages qui confirme cette opinion. 
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sorte, reprend bientôt et peu à peu ses mouvements, 
et échappe de nouveau à ceux qui voulaient le détruire. Cet 
inconvénient a surtout lieu avec la poudre grossière des 
Pyrelhrum Caucasicum et P. Roseum, ainsi qu’avec ces 
poudres fines, mais éventées. J’ai fait, avec toute l'exactitude 
désirable, et dans le but de chercher une succédanée au 
Pyrelhrum Caucasicum, des expériences comparatives sur 
les poudres de plusieurs plantes, afin d’utiliser, dans le 
même but, quelques-unes de nos plantes indigènes que l’on 
suppose avoir la même action. 

J’ai essayé les Pyrelhrum marilimum, Schmidt., Pyre¬ 
lhrum Alpinum, Wilden., Pyrelhrum parthenium, Lin., 
qui sont congénères ou voisines des Pyrelhrum roseum, et 
Caucasicum; les Artemisia judaica, Lin. ( Semen contra, 
Barbolinc, etc.), Artemisia absynlliium, Lin. ( absinthe ) , 
Artemisia mari lima, Lin. ( absinthe marine), etc., qui sont 
des plantes voisines des pyretbres et douées d’une grande amer¬ 
tume ; la digitale (Digilatis purpurca, Lin.), la belladone 
(Alropa belladona. Lin.), cl la ciguë (Conium maculalum, 
Lin.), qui sont des plantes narcotiques; et enfin la farine 
ordinaire et la poudre de réglisse, comme étant des poudres 
inertes et ne pouvant agir que mécaniquement. Les résultats 
généraux auxquels je suis arrivé , m’autorisent à établir 
que, à l’exception d’une seule, la matricaire, toutes ces 
plantes sont loin d’avoir une action aussi efficace que le 
Pyrèlhrc du Caucase, et qu’il vaut mieux, par conséquent, 
poursuivre l’acclimatation de celui-ci, que de chercher à le 
remplacer par des plantes indigènes. Grâce aux efforts per¬ 
sévérants de plusieurs membres de la société impériale 
d’acclimatation, et plus particulièrement de M. Guillemot, de 
Paris, celle culture facile, commence à se répandre. Avec 
les moyens de pulvérisation que l’on possède aujourd’hui. 
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on peut obtenir celte plante dans un degré de division 
extrême et à un prix raisonnable. Le commerce peut déjà 
la livrer au prix de 8 fr. le kilogr. (bien qu’au détail, on la 
vende souvent au public à raison de 50 fr. le kilogr.), mais 
quand la plante sera cultivée en grand, on pourra arriverai! 
prix de 3 à 4 fr. le kilogr. et même descendre plus bas, si 
l’usage en devient général. 

Comme il arrive souvent pour une foule de produits, il 
existe des qualités fort diverses de cette poudre, et il parait que 
déjà la fraude, pour en augmenter le poids, y a fait introduire 
des substances minérales inertes. Les qualités que l’on doit 
surtout y rechercher, sont d’être aussi fine que possible, 
récemment préparée et n’ayant pas subi l’action de l’humidité. 
Le meilleur moyen de l'appliquer consiste à faire usage du 
soufllet ou de la houppe àsoulfrer; il faut aussi choisir un 
temps sec et éviter d’en faire usage, quand les plantes sont 
mouillées par le brouillard, la rosée ou la pluie. 

Bien que de toutes les plantes indigènes et communes que 
j’ai citées plus haut, la maroute et la digitale soient celles qui, 
parleur action, se rapprochent le plus delà poudre insecti¬ 
cide, et que les moyens de pulvérisation convenables (car 
toutes choses égales d’ailleurs, une poudre agit d’autant 
plus quelle est plus fine) ne soient pas à la portée de 
tous, je n’en conseille pas moins très-vivement la culture du 
Pyrethrum Caucasicum à tous les jardiniers pour leur usage 
et dans le but de répandre cet utile composé ou d’en faire 
baisser le prix. 

Quant à l’action de la poudre insecticide sur les insectes, 
voici les conclusions auxquelles je suis arrivé ; elles diffèrent 
peu de celles qui se trouvent consignées dans les Annules 
de la société enlomologiquc . 

1° Pour la punaise des lits, les résultats sont des plus 
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satisfaisants, cependant il est bon de répéter l'opération 
plusieurs fois, à cause des œufs qui ne sont pas éclos et sur 
lesquels la poudre est sans action ; 

2° Les puces ne sont pas toujours complètement asphyxiées, 
aussi est-il bon de les ramasser et de les jeter au feu ou à 
l’eau. Celte observation est en tous points applicable, aux 
mouches ; 

5° Sur le charançon (Sitophilus grannrius, L.) cl la teigne 
du blé (Tinea cereulella, Trcist.), tous les deux tres-abon- 
dants cette année, la poudre est sans action ; 

4° Sur un grand nombre de chenilles et particulièrement 
sur celles qui sont velues, la poudre parait d'autant moins 
agir sur elles, que ces chenilles sont plus âgées et par 
conséquent plus près de leur transformation en chrysa¬ 
lides ; 

5° C’est contre les insectes des ordres des Hémiptères ou 
des Diptères que toutes ces poudres ont le plus d’action. 

Les autres particularités que j’aurai à signaler, trouveront 
leur place avec l’histoire des insectes qui y auront donné 
lieu*. 


Les lignes qui précèdent étaient écrites quand j'ai rci;u de M. Villemot 
une brochure intitulée : De la destruction des Insectes nuisibles ou résumé 
historique des propriétés du Pyrèthre du Caucase, etc. 32 pages in-8°, 
Paris 1859. 

J’extrais de ce travail intéressant, au double point de vue de la botaniquo 
et do l’entomologie appliquée, les passages suivants qui se rapportent plus 
particulièrement au sujet que je traite en ce moment : 

« 11 serait trop long d'énumérer ici les plantes pulvérisées dont on s’est 
servi pour la destruction des insectes et dont on se sert encore actuellement 
dans certains pays. Nous nous contenterons de citer celles que nous avons 
étudiées. 

» La passerage à feuilles étroites ( Lepidiumruderale , L.— Tlilaspi ruderalc , 
Desf.), qu’on trouve quelquefois dans les lieux incultes et les décombres des 
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Enfin, aujourd’hui, pas plus que l’an dernier, je ne suis 
en mesure de présenter une explication raisonnable sur 
le mode d’action de cette poudre insecticide. Mon honorable 
collègue en entomologie, M. Girard, professeur au collège 
Rollin, a essayé, dans les Annales de la société entomologique, 
d’expliquer l’asphyxie des insectes par celle poudre, en 

environs de Paris s’emploie dans toute la Dalmalie méridionale, sous forme 
de pouJre obtenue de toute la plante, mais presque exclusivement pour la 
destruction des puecs. 

«Dans quelques endroits de la Russie méridionale, particulièrement en 
Crimée, — c’est encore une plante très-commune en France, — l’aristoloche 
clématite (Aristolochia c/ematilis, L.), qui s’applique à la destruction spéciale 
des punaises. 

» Enfin, certaines sciures de bois aromatiques, particulièrement celle du 
cèdre d’Amérique (Cedrela odorala, L.), circulent dans le commerce comme 
poudres insecticides, et d’après l’opinion même d’un savant, la plupart des 
produits vendus à Paris en sont composés. Souvent aussi ces produits sont 
falsifiés à l’aide d'autres sciures de bois. » 


« La poudre de Perse, qui paraît êlre la plus répandue, est presque exclusi¬ 
vement composée du pyrèthre carné ( Pyrethrum carneum, Biebcrs). M. le 
docteur Ch. Koch a rapporté de son voyage en Orient des détails fort curieux 
sur celte espèce précieuse, dans les contrées caucasiennes. On trouvera 
aussi dans le journal de la Société impériale et centrale d’horticulture de la 
Seine flom. 111, 1851, p. 156), l'analyse d’une Note de M. Neumann, de 
Brcslau, sur la culture et la préparation de la poudre du Pyrethrum carneum. » 


« Mettre le plus directement possible la poudre de pyrèthre en contact avec 
l’insecte nuisible, l’appliquer en quantité suffisante, telles sont les deux 
raisons principales de succès qu’il ne faut pas perdre de vue pendant l’opé¬ 
ration. C’est même la partie la plus importante de tout ce qui a rapport 
au pyrèthre du Caucase, et qui offre quelques difficultés dont l’habitude ne 
tarde pas à se rendre maîtresse. 

» En eft’et, si des personnes trop empressées à nier l’efficacité du pyrèthre 
du Caucase n’ont pas obtenu de réussito positive, cela ne nous surprend 
aucunement, car nous savons que toute innovation, de quelque valeur qu’elle 
soit, soulève toujours l’antagonisme plus ou moins désintéressé ; mais il est 
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admettant l’occlusion des trachées ou au moins des orifices de 
ces organes. Sans repousser cette théorie d’une manière 
absolue, j'y ferai cependant les objections suivantes : 

1° Pourquoi les poudres inertes, de réglisse ou de farine, 
ou celles qui sont analogues à celles des autres pyrèlhres, 
n'ont-elles pas la même action mécanique sur ces organes de 


évident pour nous, qui savons à quoi nous en tenir, que ces personnes 
n’avaient pas opéré avec la patience nécessaire dans tout essai, et en suivant 
les règles acquises par nous pendant une longue expérience. » 


« De tous les appareils que nous avons essayés pour projeter la poudre de 
pyrèthre sur leè végétaux attaqués d’insectes, le soufflet qui s’emploie encore 
pour le soutirage de la vigne nous a paru remplir les meilleures conditions. 

» Avec le soufflet, on envoie à la fois une faible quantité de poudre, et par 
conséquent on peut éviter le plus possible la perte qui serait inévitable de 
toute autre manière. 11 se forme alors un nuage léger; les parcelles de 
poudre embrassent une étendue assez grande et viennent s'appliquer directe¬ 
ment sur les parties soumises à l’opération. » 


« Cette opération relative à la destruction des insectes nuisibles à l’agricul¬ 
ture et à l’borticulture par la poudre de pyrèthre devra avoir lieu de préférence 
le matin, par un temps assez sec. Toutefois on ne craindra pas de projeter la 
poudre sur les plantes conservant encore un léger restant d’humidité dû à la 
rosée. De cette façon, la poudre adhérera facilement aux parties et conser¬ 
vera encore assez longtemps ses propriétés pour que les insectes subissent 
son influence destructive. Le soleil aura plus tôt absorbé celte humidité que 
l’air ne se sera emparé du principe de la poudre. 

» On insufflera la poudre à diverses reprises. Ainsi, l'insufflation se fera 
d’abord sur une branche, de manièro à porter une première atteinte aux 
insectes. Ensuite, on passera à une deuxième partie, à une troisième et 
ainsi de suite ; puis on reviendra une seconde fois ou plus, suivant la nature 
et la quantité d’insectes à détruire. 

» La première opération étourdit l’insecte, la seconde l’achève ; il ne tarde 
lias à perdre la force qui le faisait se maintenir sur le végétal et il finit par 
tomber. Une fois à terre, il pourra vivre encore quelque temps, mais il sera 
désormais dans un état qui ne lui permettra plus de nuire. Enfin, il mourra 
sur le sol. » 
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la respiration? 2° comment se fait-il que les insectes meurent 
si prompiement dans la poudre de pyrèthre du Caucase ; 
tandis qu’ils résistent, en général, si bien à l’asphyxie, dans 
le vide ou dans un gaz non respirable? 5° pourquoi des 
chenilles de Bombyx pyri et de Noclua tridens auxquelles 
j’ai bouché les stigmates avec une pâte formée de poudre 
insecticide, ont-elles vécu aussi longtemps que d’autres 
chenilles de ces mêmes espèces, auxquelles j’avais bouché 
les stigmates avec de la gomme? 4° Comment se fait-il que 
la poudre insecticide, relativement grossière, agisse mieux 
que les poudres fines des autres plantes essayées? 5° Pourquoi 
le tigre ( Tingis pyri, L.) vit-il pendant longtemps dans la 
poudre fine de pyrèthre du Caucase, tandis qu’il meurt 
presque immédiatement dans celle de digitale? 6° Enfin, 
comment expliquer la reproduction d 'Anobium paniccum, 
Fab., dans les poudres impalpables d’absinthe et de camo¬ 
mille, ou celle de la calandre du blé ( Sitophilus granarhis. 
Lin.), dans du blé mélangé de poudre de pyrèthre, si 
l’asphyxie ou plutôt l’anesthésie des punaises, des puces, etc., 
est produite par une action mécanique de la poudre insec¬ 
ticide sur les organes de la respiration? 

A l’appui de l'opinioi) émise par M. Girard , je ne vois que 
lu différence d’action, bien constatée, des poudres fines sur les 
poudres grossières. Selon moi, il y a lieu de rechercher 
une autre explication, ou tout au moins quelque chose qui 
la complète ; car il est évident que l’on ne pourra arriver à 
employer judicieusement cette poudre, ou à en rechercher 
rationnellement une succédanée, que quand on connaîtra la 
manière d’agir de ce nouvel agent insecticide. 

En faisant paraître la première partie des 1Voies pour servir 
à l'hisloire des insectes qui vivent sur le poirier , j’ai eu 
soin de réclamer l'indulgence pour ce nouvel essai d’cnlo- 
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mologie pratique. Aujourd’hui je la réclame de nouveau, 
et je remercie particulièrement MM. Goureau et Ed. Perris, 
pour les excellents conseils et les bienveillants encoura¬ 
gements dont ils ont constamment soutenu mes efforts. 
MM. Amyot, Fridrici, Siebel et Thomas, déjà cités précé¬ 
demment, et MM. V. Signoret et Bigot, de Paris; Louis 
Brisout de Barneville, de Saint-Germain - en - Laye ; Bel- 
homme et le docteur Haro, de Metz, m’ayant fourni de 
précieux documents et ayant bien voulu m’aider dans mes 
recherches, ont également droit à ma reconnaissance. 

Metz, le 1 er décembre 1859. 


J.-B. GÉIIIN. 
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LISTE des espèces d'Orthoptères qui vitenl sur le Poirier. 


FORFICULIENS. Forficula auricularia (Lin.). La larve, la nymphe et 

l’insecte mangent les 
jeunes bourgeonseten- 
tament les fruits. 

Assez nuisibles. 

. „ , [ Les larves, les nymphes 

LOCUSTIENS. Locusta viridjssima L.). 1 . 

1 et les insectes mangent 

Decticus yerrucivorus (L.). / les leu,lles - 

( Très-peu nuisibles. 

CRYLLIENS. Gryllotalpa Vulcaris. (Latr.) La larve, la nymphe et 

l’insecte coupent les 
racines. 

Très-nuisibles dans les 
pépinières. 

XXXII. FORHCULA (Linné)’. 

Audinet-Serville ; Orthoptères des suites à Ruffon , page 35. 

Corps allongé ; deuxième et troisième plaque dorsale 
ayant un tubercule latéral; antennes composées de 10 à 14 
articles distincts ; palpes filiformes, les maxillaires de 5 
articles, les labiaux de 5 ; yeux petits, peu saillants; corselet 
•carré; tarses de trois articles, le premier et le troisième 
allongés, celui du milieu plus ou moins dilaté ; abdomen 
termine par deux appendices en forme de pince. Quand 


’ Synonymie : Chei.idoura (Latr.). 
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l’insecte est développé, les élytres ne se recouvrent pas 
l’une l’autre, mais sont simplement rapprochées le long de 
la suture ; les ailes sont longues, au moins de la longueur du 
corps, pliées en éventails dans le sens longitudinal et deux 
fois sur elles-mêmes en forme d’N, de manière à pouvoir se 
loger plus ou moins complètement sous les élytres ; celles-ci 
laissent toujours à découvert la première partie de l’aile qui 
a une consistance coriace et qui, par sa position, semble 
former le prolongement des véritables élytres ; chez ces 
insectes la partie membraneuse de l’aile se trouve ainsi 
protégée par deux couvertures. 

Les Forficules, vulgairement nommées J’crce-Oreilles, sont des 
insectes bien connus de tout le monde. Leur forme rappelle celle 
des Bracliélytres de l’ordre des Coléoptères ; et, comme eux, ils 
relèvent l’extrémité de l’abdomen, quand on les inquiète. Leur 
métamorphose est incomplète, c’est-à-dire que, à l’exception 
des ailes et des élytres, les jeunes sont, au sortir de l’œuf, 
presque semblables à leurs parents. Ce n’est qu’après avoir 
changé de peau trois ou quatre fois que ces larves passent à 
l’état de nymphe, c’est-à-dire, que les ailes commencent à se 
montrer ; alors les anneaux du thorax prennent plus de dévelop¬ 
pement; les antennes acquièrent quelques articles de plus, 
enfin, après une dernière mue, parait seulement l’insecte par¬ 
fait, apte dès-lors à reproduire son espèce. Les deux sexes sont 
assez semblabes, cependant, chez les mâles, les pinces sont plus 
fortes, plus arquées et munies d’épines plus saillantes. Les Forfi¬ 
cules sont polyphages, elles préfèrent les matières sucrées, les 
fruits mûrs, etc. Elles sont nocturnes, et pendant le jour, elles se 
tiennent cachées sous les pierres, sous les écorces, dans les fentes 
des murailles, etc. On en connaît une vingtaine d’espèces d’Eu¬ 
rope, d’Orient, du Sénégal et d’Amérique, dans le département 
de la Moselle on en trouve deux espèces dont une seule doit fixer 
notre attention, c’est la : 


16 


NOTES SUR DES INSECTES NUISIBLES. 


52. roHFicuLA auhiculahia (Linné). 

Audinel-Serville ; Orthoptères; suites à Bu/fon. page 36. 

Synonymie: For fiente; — Perce-oreille; — Fourchette ; 

Ohrwurm des allemands; — Le grand Perce-oreille , 

Geoffroy*. 

De 12 à 15 millimètres de longueur, non compris la pince 
qui varie de cinq à sept millimètres. Corps d’un brun de 
poix plus ou moins foncé selon le temps qui s’est écoulé 
depuis la dernière mue ; corselet plus clair sur les bords, 
antennes et pattes testacées plus ou moins clair; élylres bor¬ 
dées de testacé pâle ; extrémité visible des ailes de couleur 
testacée et formant une sorte de tache à l’extrémité des 
élylres; antennes de 13 à 14 articles granuleux; pinces 
brunes à l’extrémité, moins foncées à la base, à branches 
presque droites et muliques chez les femelles, dilatées à 
l’origine et fortement arquées chez les mâles. L’un et l’autre 
sexe dégagent une odeur particulière désagréable et très- 
forte, quand ils sont aglomérés en colonies. 

La Forficule est répandue dans toute l’Europe, elle est très- 
commune dans le département de la Moselle. Cet insecte vit en 
société, vole très-bien et fuit la lumière. Pendant le jour il se 
tient caché sous les pierres, sous les écorces, dans l’aisselle des 
feuilles, sous la mousse, dans le calice des fleurs, dans la tige 
de quelques plantes listuleuses, entre les tuteurs et les arbres, 
souvent aussi, en plein soleil, sur les fleurs d’ombellifères. Les 
fruits sucrés sont plus particulièrement de leur goût, aussi la 
trouve-t-on le plus souvent sur les poires mûres, les abricots, 
les pèches et même les prunes, dans les cavités de ces fruits 
entamés par les guêpes. Ces orthoptères ne bornent pas là le 

’ M. Fischer de Fribourg (OrlhopUra Europeurtim) a figuré cet insecte 
pl, VI, fig. 11 et lia à 11,,; la larve et la nymphe, pl. VI, fig, ll r — 11,. 
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dommage qu’ils nous causent, car avant la maturité des fruits, 
on trouve souvent ces insectes, leurs larves ou leurs nymphes 
occupés à manger les jeunes boutons à fruits dont la sève sucrée 
remplace la pulpe du drupe qui doit plus tard former la nour¬ 
riture presqu’exclusive de l’insecte parfait. Ce sont plus particu¬ 
lièrement les boutons des pêchers et les jeunes pousses des 
œillets qui ont à souffrir de leur voracité, et cela au point de 
compromettre souvent la fructification des uns et la floraison des 
autres. 

Quand on touche ou que l’on dérange les Forficules, elles 
relèvent la partie postérieure de l'abdomen en écartant les bran¬ 
ches de la pince terminale et prennent ainsi un air redoutable 
qui en impose aux enfants, mais qui n’a rien de sérieux, pas plus 
du reste que la crainte généralement répandue de les voir 
s’introduire dans la conque de l’oreille, où, comme dans toute 
autre cavité à l’abri de la lumière, elles peuvent chercher à se 
réfugier mais où elles ne sauraient vivre à cause de la partie grasse 
du cérumen qui ne tarderait pas à les asphyxier ; onsait d’ailleurs 
que la membraue du tympan s’oppose à leur pénétration plus 
avant. 

Quand l’été a été chaud et favorable, les Forficules atteignent 
vile leur entier développement et, en septembre ou en octobre, on 
peut en observer l’accouplement celui-ci a lieu, comme chez 
les papillons, bout à bout, les pinces de la femelle entre celles 
du mâle et les branohes des pinces de l’un des sexes appliquées 
contre l’abdomen de l’autre. La ponte se fait toujours au printemps 
suivant, dès le commencement d’avril. Les œufs sont blancs, 
lisses et allongés (de un à deux millimètres de longueur) ; 
on les trouve sous les pierres, sous les écorces, etc., aglomérés 
en paquets de dix, vingt ou trente. La femelle ne quitte pas ses 
œufs, ce qui a fait dire qu’elle les couvait, opération qui ne 
saurait avoir lieu que par un développement de température 
bien difficile à comprendre chez les animaux respirant par des 
trachées! Je crois tout simplement que la femelle garde ses 
œufs contre la voracité des autres insectes ou même celle de ses 
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congénères, ainsi qu’elle le fait encore pour les petits qui, dans 
les premiers jours qui suivent leur naissance, se réfugient autour 
d’elle au moindre danger. On a dit aussi que la femelle transpor¬ 
tait ses œufs quand elle était inquétée, je n’ai pu vérifier ce fait, 
qui, fût-il vrai, ne prouverait rien en faveur de la prétendue 
incubation. 

Dans le courant du mois de mai, cinq ou six semaines après la 
ponte, les jeunes sortent de l’œuf, mais tellement gros et allongés 
que l’on a de la peine à concevoir comment ils ont pu être contenus 
dans une si petite enveloppe. Ces jeunes sont presque blancs, et 
on n’aperçoit que la place des yeux qui soit un peu plus colorée; 
au bout de quinze jours, au commencement de juin, ils ont déjà 
quatre millim. de longueur (non compris les pinces); ils sont d’un 
teslacé pâle avec les yeux et une grande partie des mandibules 
noirâtres. A cet âge les jeunes Forficules ne se sont pas encore 
beaucoup éloignées de leur mère ; ce n’est que vers la fin 
de juin (probablement après avoir subi une première mue), 
que l’on commence à les rencontrer voyageant isolément à la 
recherche de leur nourriture et que l’on ne trouve plus de vieilles 
mères dans les colonies de cet insecte. Leur taille est d’environ 
cinq millimètres, non compris la pince, celle-ci est droite; les 
antennes n’ont que huit articles et la couleur générale de tout le 
corps est d’un brun clair uniforme. Les mouvements des jeunes 
Forficules sont assez lents et leurs téguments ont peu de consi¬ 
stance. 

Bien que les Forficules soient très-communes, on ne sait pas 
encore combien elles subissent de mues avant d’arriver à l’état de 
nymphe. Celle-ci diffère de la larve par la présence des rudiments 
des ailes et des élytres, le nombre des articles des antennes qui 
est déjà de onze ou de douze et enfin par sa couleur plus foncée 
et ses pattes pâles annulées de couleur obscure chez le plus grand 
nombre des individus. 

L’instinct social que nous venons de remarquer chez les jeunes 
Forficules, persiste malgré la disparulion de la mère ; pendant 
tout le reste de l'année on les trouve vivant en colonies plus ou 
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moins nombreuses el dans lesquelles on rencontre souvent des 
débris d’insectes (chenilles et cocons du Bombyx dispar ; élylres 
de hannetons, etc.), qui attestent que ces insectes sont potyphages 
et que ce n’est pas toujours aux dépens de nos fruits qu’ils 
parviennent à se nourrir. Selon Degéer, les Forficules mange¬ 
raient même les individus morts de leur propre espèce. 

Quoique les Forficules préfèrent les matières sucrées, ce n’est 
pas en attaquant nos fruits murs qu’elles nous causent le plus de 
mal, mais bien en mangeant ou en entamant les bourgeons alors 
que gonflés de sève, ils préparent la récolte de l’année suivante. 
Il est donc indispensable, pour les horticulteurs, de leur faire une 
guerre incessante, surtout pendant l’été. Malheureusement nous 
ne connaissons encore aucun moyen pratique pour empêcher 
leur multiplication , ce n’est qu’isolément qu’on peut en détruire 
les individus. Pour atteindre ce but on a proposé une foule de 
procédés plus ou moins ingénieux, parmi lesquels je recomman¬ 
derai les suivants : 

On fait, avec des brindilles, des tiges vides de roseau, de 
sureau ou de topinambour, de petites bottes que l’on suspend à 
proximité des arbres que l’on veut protéger, les Forficules s’y 
réfugient pendant le jour, on peut alors les atteindre et eu 
détruire un grand nombre en secouant ces pièges de refuge au- 
dessus du feu ou d'un baquet d’eau*. Lors de la maturité des 
fruits on leur tend des pièges avec de petits cornets de papier, 
dans l’intérieur desquels elles se réfugient el dont on peut les 
extraire pour les détruire. Dans les environs de Longvvy, où ces 
insectes sont extrêmement abondants, on recouvre l'extrémité 
des tuteurs avec un morceau de vase de verre ou de terre cassé, 
sous lequel les Forficules vont s’abriter et d’où il est facile de les 
fikire tomber pour les écraser. 

Plusieurs auteurs conseillent d’employer les brindilles que procure la 
taille des arbres pour former ces pièges; mais je crois que dans aucun cas, 
on ne doit laisser ces brindilles dans le voisinage des arbres, et qu’il vaut 
toujours mieux les détruire et, avec elles, les œufs et larves qu’elles recèlent 
souvent. 
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Au mois d’octobre 1859, j’ai trouvé une larve de Forficule 
d’environ dix millimètres de longueur, de couleur assez foncée 
et ayant la tête presque noire ; les anneaux des pattes avaient 
disparus; les antennes avaient 11 articles. Cette larve provenait- 
elle d’une ponte faite en juillet, ou d’œufs pondus plus tôt, mais 
qui auraient été retardés dans leur éclosion? ou la larve elle-même 
avait-elle subi un retard exceptionnel? c’est ce que je ne saurais 
dire, mais c’est ce qui peut faire penser que dans certaines 
années il y a plusieurs générations. 


XXXIII. LOCUSTA (Fabricius)'. 

Audinet-Serville ; Orthoptères; suites à Buffon, page 521. 

Tète verticale avec un tubercule sur le front; antennes 
sétacées, très-longues et très-minces, le premier article assez 
gros; protliorax rétréci en avant, caréné latéralement; 
pattes longues et fortes, les jambes des deux premières 
paires fortement épineuses ; les jambes postérieures propres 
au saut, garnies au-dessus de dents fines et serrées ; tarses 
de quatre articles; mandibules fortes; palpes maxillaires 
plus longues que les labiaux; élytres plus longues que 
l’abdomen; ailes de la même longueur; abdomen terminé 
dans les deux sexes par deux appendices gros et courts; la 
femelle ayant une tarière ou oviscaple, long, presque droit, 
élargi à la base et pointu au bout. 

Les sauterelles sont aussi des insectes très-connus de tout 
le monde ; chez ces orthoptères, les quatre pattes antérieures 
sont proportionnellement assez courtes, tandis que les deux 
postérieures sont fort allongées, celte disposition, très-favorable 
pour le saut, rend la marche difficile chez ces insectes. Les ailes 
sont disposées en toit pendant le repos ; le vol est lourd et peu 

"Synonymie: Gryllus (Linné); — Conocephalus (Thunberg); — Hkxa- 
centhus (Auü. Serv.); — Sauterelle. 
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soutenu. L’espèce de sabre qui termine l’abdomen des femelles 
est composé de deux lames allant en se rétrécissant et entre 
lesquelles s’écoulent les oeufs au moment de la ponte. Lorsque 
celle-ci doit avoir lieu, la femelle choisit une terre légère et 
meuble, y introduit son oviscapte, et, en écartant les valves 
de celui-ci, laisse tomber les œufs dans le fond du trou. 

Les élytres des mâles sont pourvues à leur base d’une membrane 
transparente, semblable à un petit morceau de talc, entouré 
d’une nervure forte et saillante , de sorte que l’insecte mettant 
cette membrane en vibration , en frottant les élytres l’une contre 
l’autre, fait entendre ce chant monotone, bien connu dans nos 
contrées, où on la prend pour celui des cigales du midi de la 
France. Les sons ainsi produits varient en intensité selon les 
espèces ; ils sont en général très-aigus, se font entendre de loin, 
mais cessent aussitôt que l’animal est inquiété par le moindre 
bruit. 

Selon 31. Brullé, les sauterelles changent quatre fois de peau 
avant d’arriver à l’état parfait, d’autres naturalistes disent cinq 
fois ; selon le même auteur, depuis la sortie de l’œuf jusqu’à la 
seconde mue, les deux sexes sont entièrement semblables, 
l’oviscapte des femelles ne se montrant qu’après le deuxième 
changement de peau. Les sauterelles sont phytophages, mais les 
dégâts qu’elles peuvent occasionner sont toujours assez limités 
à cause du nombre restreint des individus. 

Le genre Locusta, circonscrit comme il l’est aujourd’hui, ne 
renferme plus que quatre espèces dont deux habitent la France, 
une la Nouvelle-Hollande et l’autre les Indes orientales. 

53. locusta viridissima (Fabr.), 

Audinet-Serville ; Orthoptères ; suites à Buff'on, page 529. 

Synonymie : Gryllus viridissimus (Linné); — Conocephalus 
viridissimus (Thumb.); — la Sauterelle à coutelas, de 
Geoffroy ; — la Grande Sauterelle ; — Sauterelle verte. 

Longueur du corps de 25 à 35 millimètres, entièrement 
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vert plus ou moins foncé ; le corselet a souvent une tache 
brunâtre plus ou moins apparente au milieu, les élytres ont 
aussi quelquefois une étroite bordure de celte couleur au 
côté interne ; antennes vertes à la base, jaunes à l’extrémité ; 
ailes presqu’incolorcs, transparentes, de la longueur des 
élytres ; celles-ci longues, dépassant de moitié l’extrémité du 
corps ; abdomen vert avec le dos et les côtés souvent teints 
de ferrugineux ; organes stridulants du mâle, grands, celui 
de gauche inégal, un peu ferrugineux, opaque, celui de 
droite arrondi, transparent et irisé ; tarière de la femelle, 
droite et presque aussi longue que le corps de l’animal. 

La sauterelle verte est assez commune dans le département de 
la Moselle, où on la désigue improprement sous le nom de 
cigale, erreur fort ancienne du reste, car c’est de cet insecte que 
le porte Lafontaine a parlé dans sa fable, de la Cigale et de la 
Fourmi. 

C’est dans les prairies qu’on la rencontre le plus souvent; 
et, bien qu’elle ne dédaigne pas le feuillage des arbres, et 
surtout celui des jeunes arbustes, on ne saurait la considérer 
comme très-nuisible à l'arbre dont j’ai entrepris défaire l’histoire 
entomologique. Mais lasauterelle verte étant indiquée par plusieurs 
auteurs comme nuisible au poirier et aux arbres fruitiers en 
général, je dois la faire figurer dans mon travail. 

C’est en août, ou en septembre, que les sauterelles sont parve¬ 
nues à l’état adulte et que, pendant les belles journées, on entend 
striduler le mâle pour attirer la femelle. Pendant le jour, il se 
tient de préférence sur les arbres et les baies, le matin et le soir, 
dans l’herbe ou dans les champs d’avoine. L’accouplement 
terminé, le mâle disparait. La punie a ordinairement lieu en 
août ou en septembre, selon que l’année a été plus ou moins 
favorable, et que, par conséquent les jeunes se sont développés 
plus ou moins rapidement. Quoiqu'il en soit, cette opération se 
fait comme je l’ai dit précédemment, et la femelle, après avoir 
remué la surface du sol pour reboucher le trou formé par 
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l’oviscapte, abandonne ses œufs qui ne devront éclore qu’au 
printemps suivant. Dans les premiers beaux jours d'avril et de 
mai, les petits sortent de l’œuf; ils sont alors blanchâtres et ac¬ 
quièrent rapidement assez de volume, subissent deux ou trois 
mues en mai et en juin, puis, à la fin de ce dernier mois, ils 
présentent le commencement des ailes et des élytres, et passent 
ainsi à l’état de nymphe. 

Un insecte comme la sauterelle, dont les œufs sont cachés 
dans la terre et dont les larves ou les nymphes ne se montrent 
qu’isolément, est assez difficile à atteindre ; aussi suis-je forcé 
d’avouer que je n’ai aucun moyen pratique à indiquer pour 
le détruire, fort heureusement, ainsi que je l’ai déjà dit, le 
nombre des individus de cette espèce est assez restreint. 

J’ajouterai en terminant, qu’il ne faut pas confondre, comme 
on le fait ordinairement, les sauterelles du genre Locuste avec 
les Criquets ou sauterelles voyageuses dont l’invasion, dans une 
contrée, est un véritable fléau. Les premières ont les antennes très- 
longues, composées d’un grand nombre d’articles, très-fragiles, 
tandis que les Criquets en diffèrent par des antennes très-courtes, 
par l’absence de tarière chez les femelles et de miroirs stridu- 
lants chez les mâles. 

XXXIV. DECTICUS (Audinet-Scrville)\ 

Aud.-Serville ; Orthoptères ; suites à Bujfon, page 482. 

Tète grosse, large, mutique ; palpes grêles, les maxillaires 
tin double plus longs que les labiaux ; mandibules très-fortes ; 
antennes très-longues, écarlécs l’une de l’autre à leur inser¬ 
tion laquelle a lieu dans une petite cavité; yeux grands, peu 
saillants; corselet caréné latéralement ; élytres étroites, dépas¬ 
sant à peine les ailes; abdomen gros et court; oviscaptc de 
la femelle recourbé en dessus ; pattes longues, les postérieures 
surtout; tarses allongés, de quatre articles. 

’ Synonymie : Giiyllus (Linnéc); Locusta (Kabr.) ; Sauteiielle. 
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Les Decliques diffèrent peu des sauterelles auxquelles nous 
aurions pu fort bien les réunir, si nous n’étions fermement 
résolu à nous conformer, comme précédemment, à la nomen¬ 
clature de l’auteur le plus compétent, sur la famille à laquelle 
appartiennent les insectes dont nous aurons à écrire l’histoire. 
On peut appliquer à ces insectes ce que nous avons dit des 
mœurs et des habitudes des espèces du genre Locuste. J’ajouterai 
seulement que lesDectiques ont, en général, des couleurs grises, et 
que presque toutes les espèces connues appartiennent à la faune 
française; deux ou trois se trouvent dans notre département mais 
une seule doit nous occuper, c’est le : 

94. decticus vERRUGXvoRUS (Linné). 

Audincl-Serville; Orthoptères ; suites à Buffon, page 484. 

Synonymie: Gryllus verrucivorus (Linné); — Locusta ver- 
rucivora (F.) ; — la Sauterelle à sabre (Geoffroy). 

Long de 3 à 4 cenlimètres ; varie pour la couleur, du vert 
au brun clair; tête lisse, luisante; antennes longues, le 
premier article rosé, une douzaine des suivants verdâtres, 
le reste brunâtre (après la mort de l’insecte les antennes 
deviennent entièrement de cette dernière couleur) ; corselet 
très-fortement caréné, rose sur les côtés et vert en dessus ; 
élytres opaques, vertes ou brunâtres, avec le bord interne 
ferrugineux et deux ou trois rangées de tacites carrées et 
noirâtres, les élytres sont étroites, dépassent plus ou moins 
le corps et sont arrondies à l’extrémité; ailes incolores, 
transparentes, ne dépassant pas les élytres et ayant souvent 
à la base une tache sulfureuse ; abdomen brun avec des 
tacites plus foncées et disposées sans ordre ; tarière de la 
femelle, souvent aussi longue que le corps, fortement recour¬ 
bée en dessus à l’extrémité, rosée à la base, brune au bout; 
pattes de la couleur du corps. 
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Celte espèce est aussi commune que la précédente; les femelles 
sont plus grandes que les mâles; on les trouve en septembre ayant 
atteint tout leur développement ; les organes stridulaleurs du mâle 
sont très-développés. 

Les observations faites à propos des dégâts causés par la 
sauterelle verte, sont également applicables à ceux qui sont 
produits par la sauterelle à sabre. Je compléterai ce que j’ai 
à en dire par la citation suivante que j’emprunte à l’ouvrage 
d’Audinet-Serville: 

« Les mandibules de cette espèce ont une telle force qu’elles 
entament la peau jusqu’au sang. Dans le nord de l’Europe, les 
paysans saisissent exprès cet insecte pour lui faire mordre les 
verrues qu’ils ont souvent sur les mains ; ils pensent que la 
liqueur âcre et brune que ce dectique répand en même temps 
dans la plaie, fait sécher et disparaitre les verrues. C’est pourquoi 
ils lui ont donné le nom de tVart-bit , qui veut dire : Ronge-*- 
verrue. » 


XXXV. GRYX.X.OTAX.PA (Latreillej*. 

Auilinet-Serville'; Orthoptères ; suites à Ilti/fon, page 300. 

Corps allongé ; tète petite, avancée ; yeux saillants, ayant 
en outre deux ocelles ou yeux lisses placés obliquement sur 
le front; mandibules fortes ; palpes maxillaires très-allongées, 
les labiaux fort courts ; antennes assez longues, sétacées, 
peu écartées à la base; prothorax grand et ressemblant à la 
carapace des écrevisses; élytres courtes ; ailes longues, pliées 
en éventail en forme de filet et, dans le repos, dépassant de 
beaucoup les élytres ; abdomen grand, ayant les appendices 
terminaux non articulés; pattes antérieures propres à fouir; 
hanches très-larges, cuisses courtes et fortes, jambes larges, 
courtes, imitant une sorte de main, terminées par des dents 

Synonymie : Giullcs (Linné); -- Acheta (Kabr.) ; — Courtilière. 
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fortes, fixes et acérées; panes intermédiaires rapprochées à 
leur insertion comme les précédentes, cuisses fortes; pattes 
postérieures plus longues, fortes, mais impropres au saut ; 
tarses de trois articles, ceux des pattes antérieures se logeant 
dans une rainure de la jambe ; tarière de la femelle rétractile 
et non apparente ; les filets abdominaux épais et courts. 

Les Courlilières sont assez peu nombreuses en espèces, mais 
les individus sont très-abondants. On trouve des représentants 
de ce genre dans toutes les parties du monde, mais on ne sait 
rien des mœurs de celles qui sont étrangères à l’Europe. Ce qu’il 
y a de remarquable, c’est que presque toutes ont des couleurs 
analogues et que les espèces exotiques sont plus petites que celles 
de notre pays, tandis que, dans la classe des insectes, c’est 
ordinairement le contraire qui a lieu. 

55. qhyli.otai.pa vulqaris ' Latreille). 

Amlinet-Scrville ; Orthoptères ; suites à Bu/fon, page 306. 

Synonymie : Gryllus gryllo talpa (Linné); — Acheta grtjllo 
talpa (Fabr.) ; — Courtiliêrc (Geoffroy) ; — Taupe- 
Grillon; — Wærre ; — Werlc ; — Erd Krebs ; — Enl 
Wolf; — Riehmaus; — Rcit Krœle, etc., des allemands. 

Longueur du corps de quatre a cinq centimètres ; d’un 
brun roussùtre plus ou moins foncé et velouté en dessus, 
plus clair et plus pubeseent en dessous. Elytrès recouvrant 
à peine la moitié de l’abdomen, à nervures fortement accen¬ 
tuées et d’un brun foncé ; ailes pliées en lanières et dépassant 
l’abdomen de cinq à dix millimètres. Pattes d’un fauve 
ferrugineux, pubescentes, les dents des jambes et des tarses, 
grandes, aiguës cl noires à l’extrémité. 

La Courtilière est connue depuis la plus liante antiquité; elle 
a fixé l’attention des agriculteurs, dans toute les contrées de 
l’Europe, à cause des dommages qu’elle cause souvent dans 
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les cullurcs, cl celle des naturalistes, en raison de sa singulière 
organisation. C’est également en considération de celle-ci, et de 
celle de ses mœurs particulières, qu’elle a reçu des noms si 
nombreux dans les différentes parties de l’Allemagne. Ces insectes 
sont nocturnes, vivent presque constamment sous la terre, dans 
laquelle ils creusent une galerie verticale de 20 à 40 centimètres 
de profondeur, de dix à quinze millim. de diamètre, autour 
de celle-ci s’étendent des galeries horizontales secondaires. Bien 
que les ailes membraneuses soient assez développées, l’insecte en 
fait rarement usage. C’est ordinairement le soir, et au moment 
de l’accouplement, qu’on les voit voler, mais leur vol est lourd, 
peu élevé et de peu d’étendue; quand ils se posent, ils se mettent 
aussitôt à fouir la terre, et, en quelques minutes, on ne trouve 
de leur trace qu’une petite moite de terre semblable à celle que 
forment les taupes mais qui n’a que un à deux centimètres 
d'élévation. 

C’est pendant les soirées ou les nuits chaudes de juin ou de 
juillet que se fait l’accouplement. Les élytres du mâle n’ont pas 
de miroirs comme celles des sauterelles, mais elles produisent 
cependant une stridulation qui sert à appeler la femelle. Celle-ci 
une fois fécondée se retire et va travailler à la construction d’une 
galerie spéciale dans laquelle elle doit opérer sa ponte. Cette 
nouvelle galerie,qui porte également le nom de nid, prend nais¬ 
sance à la galerie verticale qui sert d’introduction. Elle se dirige 
latéralement, s’élargit considérablement à la distance de 6 à 
8 centimètres, puis se continue circulairemcnt pour rejoindre la 
galerie principale ou l’une des galeries horizontales secondaires. 

Pendant ce travail, le ventre de la femelle augmente de volume 
et bientôt, en juillet le plus ordinairement, elle dépose dans la 
chambre qu’elle a construite, et dont le diamètre varie de 5 à 
15 cent., des œufs verdâtres, gros comme des grains de millet et 
dont le nombre, toujours assez grand, s’élève parfois à 250 on 500. 
Quelquefois cependant on trouve des nids dans lesquels il n’y a 
que huit ou dix œufs. Ces œufs sont elliptiques, d’un vert sale, 
lisses, difficiles à écraser, remplis d’abord d’un liquide huileux 
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cl jaunâtre. Si la température du sol est favorable, ils ne lardent 
pas à éclore, les jeunes paraissent au bout de dix ou douze 
jours; quekpiefois cependant ce n’est qu’après vingt-cinq ou 
trente jours; le terme moyen ordinaire est de deux semaines. 
Selon Rœsel , la ponte dure de douze à vingt-quatre heures; 
mais ou comprend que la longueur de celte opération soit subor¬ 
donnée à une foule de circonstances qui doivent la faire varier 
considérablement, et dont la principale est celle qui concerne le 
nombre des oeufs. Celte observation est d’ailleurs de peu d’impor¬ 
tance, mais ce qu’il est bon de signaler, c’est que la femelle ne 
quitte passes œufs une fois qu’ils sont pondus, ou tout au moins 
ne s’en éloigne guère. Ces œufs sont disséminés sans ordre dans 
toute l’étendue du uid, et s’ils étaient réunis, on n’aurait pas 
manqué bien certainement de dire, ainsi qu’on l’a fait pour la 
Forficulc, tpie la Courtilière couvait ses œufs. Il est évident ici 
que la femelle garde le produit de sa ponte, non-seulement contre 
la voracité des autres insectes, mais aussi contre celle des indi¬ 
vidus de sa propre espèce. 

Les petits, nouvellement éclos, ont de U à S millimètres de 
longueur, ils sont d’un brun clair avec le dessus du corps tacheté 
de couleur un peu plus foncée. La tête est proportionnellement 
plus grosse. Ces jeunes larves commencent à se nourrir des 
radicelles qui sont à leur portée, ou, comme les jeunes larves 
de hanneton, elles absorbent l'humus; et, toujours sous la pro¬ 
tection de leur mère, elles ne tardent pas à creuser des galeries 
dans tous les sens. Ces faibles ressources mises à la disposition 
de deux ou trois cents jeunes larves, expliquent comment il en 
meurt un si grand nombre. Leurs dépouilles, après la mort, 
servent à la nourriture de leur mère, et peut-être aussi à celle 
de leur frère, c’est ce qui a fait croire à Rouché et à d’autres, 
que les femelles mangeaient quelquefois leurs petits. Toujours 
est-il que j’ai entendu répéter souvent par des jardiniers, 
connaissant très-bien les habitudes de la Courtilière, que sur un 
nombre considérable d’œufs ou de jeunes larves, quelques-uns 
seulement arrivaient à l’état d’insecte parfait. Celte observation 
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est d’ailleurs parfaitement conforme à la loi d’harmonie géné¬ 
rale, laquelle loi veut que la fécondité d’une espèce soit en rap¬ 
port avec les causes de destruction auxquelles celte même espèce 
se trouve exposée dans les diverses phases de son existence. 

Au bout de quinze jours, les galeries creusées par les jeunes 
larves ont déjà de 10 à 15 cent, de longueur, et, au bout d’un 
mois, de 20 à 25 centimètres ; alors les larves ont environ un 
centimètre de longueur, changent de peau pour la première fois 
et acquièrent une couleur un peu plus foncée eu même temps que 
les taches disparaissent. C’est à cette époque (fin d’août ou 
commencement de septembre) que l’on commence à s’apercevoir, 
à la surface du sol, de la présence de ces insectes, dans les prairies 
ou dans les luzernières, par la teinte jaunâtre des plantes dont les 
racines ont été attaquées. Ces plaques jaunâtres ont souvent de trois 
à quatre décimètres carrés. Dans les pépinières on ne s’aperçoit 
du dégât que beaucoup plus tard, et alors souvent qu’il n’est plus 
temps d’y porter remède. 

Dans le courant de septembre, les jeunes ont environ 15 mil!, 
de longueur, muent pour la deuxième fois, croissent rapidement 
jusqu’en octobre ou le commencement de novembre époque à 
laquelle ils changent de peau pour la troisième fois ; alors ils ont de 
vingt-cinq à trente millimètres et sont de couleur brun clair. 

Aux premiers froids, les Courtilières s’enfoncent plus ou moins 
profondément dans le sol, selon la nature de celui-ci, son état 
hygrométrique, l’état extérieur de la température, etc. Pendant 
tout l’hiver, ces larves prennent peu ou point de nourriture, aussi, 
au printemps, les retrouve-t-on à peu près dans le même état 
qu’à l’automne, les plus grands n’ayant guère plus de 3 cent, de 
longueur. Dans le courant d’avril ou au commencement de mai, 
ont lieu la quatrième mue et le passage à l’état de nymphe ; enfin 
dans le courant de juin, a lieu, après une dernière mue, le 
développement complet de l’insecte. Après chaque changement de 
peau le nouvel insecte est de couleur testacée plus ou moins claire, 
mais cette teinte ne tarde pas à se foncer ; et, dans les 12 ou 24 
heures qui suivent, elle a acquis les couleurs que nous avons indi- 
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quées ; en même temps, les téguments du corps se raffermissent 
et prennent la consistance nécessaire pour creuser des galeries 
dans un sol souvent très-compacte ou endurci par la sécheresse. 

En donnant les caractères du genre Courlilière, j'ai dit que la 
jambe des pattes antérieures est courte, large, aplatie en forme 
de main et très-fortement dentée. Si maintenant j’ajoute que le 
tarse vient se loger dans une petite rainure placée à la partie 
externe de cette jambe, et que les deux premiers articles de ce 
tarse sont en outre armés chacun d’une forte dent, on compren¬ 
dra facilement qu’il résulte de cette disposition que le tarse cl la 
jambe se meuvent l’un sur l’autre comme le font deux branches 
de ciseaux dont les deux lames seraient dentées en scie. Les jambes 
antérieures de la Courlilière lui servent donc non-seulement à 
creuser ses galeries, mais encore à couper les racines qui 
s’opposent à son passage. Avant d’entrer dans quelques détails 
sur les habitudes de ces animaux, il était indispensable de revenir 
sur ce mécanisme qui permet de comprendre facilement la 
nature des dégâts causés par les Courlilières. 

La Courlilière se rencontre dans les bois, dans les prés, dans 
les champs et dans les jardins. Tous les terrains semblent lui 
convenir, même les terres sablonneuses, cl les tourbières pendant 
les grandes sécheresses. Cependant elles préfèrent les terrains 
secs, meubles et exposés au midi. On la trouve dans toutes les 
contrées méridionales et tempérees de l’Europe. Dans la Moselle, 
elle parait assez rare dans les environs de Biiche et dans le pays 
haut, tandis qu’au Sablon, près de Metz, elle y est toujours très- 
nbondante, surtout dans les jardins les plus rapprochés de la 
Seillc. Dans les vignes de Qucnleu (rive droite de la Seille), elle 
y est aussi très-commune, mais comme la vigne a des racines 
très-longues et très-fortes, la Courlilière ne saurait lui nuire 
beaucoup, tandis qu’au contraire elle nuit aux autres plantes 
parasites qui croissent dans les vignobles. 

La Courlilière est un animal nocturne, très-craintif et qui ne 
peut en aucune façon légitimer le nom impropre de scorpion 
qu’on lui donne dans notre département. J’ai dans ma collection 
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un insecte de ce genre pris en 1854, dans la rue du Pontiffroy, 
où il avait donné lieu à un vérilable rassemblement, dans lequel 
on discutait sérieusement de quels malheurs la présence d’un tel 
monstre était le précurseur! Cet insecte court assez vite, nage 
parfaitement, et, quand on le louche, il jette par l’anus un 
liquide noirâtre; c’est là sa seule arme défensive. Ainsi que je 
l’ai déjà dit, le mâle est pourvu d’organes de stridulation, c’est 
surtout le malin et le soir au coucher du soleil, qu’il fait entendre 
un bruit analogue à celui du grillon mais moins aigu et plus 
souvent interrompu. 

Comme beaucoup d’Orthoplères, cet insecte est à la fois 
carnassier et phytophage, et ce n’est pas par son alimentation 
qu il est le plus nuisible. Les nombreuses galeries qu’il creuse et 
pour 1 établissement desquelles il est obligé de couper tous les 
obstacles que lui présentent les racines et les radicelles des 
végétaux, sont la cause principale de tous les dommages qu’il 
nous fait subir. En ce qui concerne le poirier, on comprend que 
pour des arbres d’une certaine importance, on puisse le consi¬ 
dérer comme presque complètement inolTensif, mais il est loin 
d en être ainsi dans les pépinières où l’on élève ces arbres, et c’est 
à ce point de vue que je me suis placé en entrant dans d’aussi 
longs détails au sujet de cet insecte. 

Une terre trop sèche lui est nuisible ainsi qu’un sol trop 
humide dans lequel ses œufs s’y altèrent en quelques jours. Les 
poics sont 1res—friands de cet insecte et on a tort de dire que ce 
genre d’aliment les fasse périr. 

Les taupes, la salamandre terrestre et les carabes en détruisent 
un bon nombre à l’état de larves ou de nymphes. 11 parait que la 
fumure des terres leur est favorable, probablement en raison de 
1 aliment azoté et liquide qu'elle fournit aux jeunes larves. Un sol 
trop enchevêtré de racines les faligue et les force à émigrer, 
aussi conseillc-t-ou de semer dru dans le terrain où elles sont abon¬ 
dantes. 

Comme pour le hanneton, on a conseillé pour la détruire, un 
grand nombre de procédés, la lessive, l’eau de savon ou l’huile 
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versées dans ses galeries, sont de bons moyens, mais un peu longs 
et impossibles à praliquer en grand. Les arrosages à l’eau de 
chaux mélangée de fleur de soufre et de cendre, ou ceux qui sont 
faits avec de l’eau acide ou mélangée d’essence de térébenthine , 
ou d’huile de pétrole, etc., ne sont efficaces qu’à des doses qui 
deviennent préjudiciables aux plantes que l’on veut proléger. 
L’usage du phosphore, du fumier de porc, du poisson mort, etc., 
ne semble pas non plus être très-efficace. L’emploi des pots 
de terre placés à fleur du sol, et dans lesquels on met de l’eau, 
recouverte d’une couche d’huile, réussit parfaitement pendant 
les moins de juin et de juillet, époque à laquelle les Courtilieres 
adultes sortent de leur galerie pendant la nuit; en cherchant à 
s’accoupler, ou en chassant les petits insectes dont elles se nour¬ 
rissent, elles tombent dans ces pièges et y sont rapidement 
asphyxiées. Mais de tous les moyens proposés, le plus rationnel 
est celui qui consiste à rechercher leurs nids au moment de la 
ponte ou pendant le jeune âge des taupes-grillons , et à en 
détruire le contenu, en écrasant les jeunes ou en exposant les 
œufs au soleil qui les dessèche. La couleur jaunâtre que prennent 
les plantes dont cet insecte a coupé les racines, l’existence des 
trous verticaux par lesquels il se rend de la surface du sol dans 
l’intérieur des galeries, la présence des petites mottes de terre , 
dont nous avons parlé, sont autant d’indices qui suffisent aux 
jardiniers expérimentés, pour leur faire découvrir ces nids, qui, 
placés à 10 ou 20 centimètres de profondeur seulement, sont 
faciles à enlever avec un coup de bêche. 

Avant de terminer, je ne saurais trop inviter les horticulteurs 
à se mettre en garde contre certains industriels qui vont colporter 
de prétendues recettes, pour la destruction complète de ces 
insectes. Ce sont autant de charlatans, dont tout le secret con¬ 
siste ordinairement à introduire, dans les galeries, de l’eau dans 
laquelle ils ont fait dissoudre une substance dont le nom tenu 
secret forme tout le mérite. C’est le plus ordinairement du savon, 
du sulfate de zinc, ou du sulfure de potassium. 
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Liste des Espèces de Névroptéres, qui vivent sur le Poirier. 


M YRMELEONIENS. 


Les larves de ces in- 
Hemerokius Perla (Linné). I secles sont très _ 

f utiles par la grande 
i quantité de puce- 

HF.MF.nouius Ciirysops (Linné;. J r0,ls U u e ' les é^vo- 
/ rent. 


XXXVI. HEMEROBIU8 (Linné) - . 

Ramhur; Névroptéres; suites à lluffon (Ed. Rorell, page A28. 

Corps mou, tête non prolongée en avant, mandibules 
fortes, dernier article des palpes maxillaires plus long que le 
précédent ; antennes longues, sélacées, insérées entre les 
yeux, composées d’un très-grand nombre d'articles courts ; 
ailes larges, transparentes, à réseau réticulé très-apparent, 
disposées en toit pendant le repos; abdomen peu allongé; 
pattes grêles, ayant aux tarses cinq articles, dont le dernier 
plus large; les autres portent deux crochets écartés, ayant 
entre eux une petite pclotte. 

Les Hémérobes sont des insectes qui ressemblent assez aux 
Libellules ou demoiselles, mais qui ont l’abdomen beaucoup plus 
court que ces dernières; les ailes, fortement réticulées, sont 
transparentes ou simplement translucides, quelquefois obscures 
ou hyalines ; les yeux sont saillants et souvent d'une belle couleur 
métallique (pendant la vie de l’insectc au moins). Leur corps 
exhale ordinairement une odeur désagréable, que l’on a compa¬ 
rée avec raison, au moins pour les especes européennes, à celle 
du sulfhydratc d'ammoniaque. Les larves des Hémérobes soat 

'Synonymie: Hémérobe : — Lion des Pucerons; — Flor-Fliecex. 
— Ciirvsoi'A. (Lepel.) 
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connues depuis longtemps , et leurs habitudes leur ont valu de 
la part des Entomologistes du siècle dernier, le nom de Lion de» 
Pucerons , à cause de la guerre acharnée qu’elles font à ces 
Homoptères ; ceux-ci forment en effet la nourriture presque 
exclusive des larves d’Hémérobes. 

Les femelles d’Hémérobes, après avoir passé l’hiver sous 
divers abris, se rendent dès les premiers beaux jours, pour y 
pondre leurs œufs , sur les feuilles des groseillers, des poiriers, 
des pommiers, du sureau, etc., où d'ordinaire , pendant l’été, on 
rencontre des colonies de pucerons. Ces œufs, ordinairement en 
assez petit nombre , sont posés sur les jeunes branches, sur les 
feuilles , quelquefois même sur les fruits ; ils sont blanchâtres, 
de forme ovoïde et présentent à leur base un pédicule plus ou 
moins long, de sorte que ces œufs , ainsi pédicellés , ressemblent 
à de petites plantes cryptogamiques, mousses ou champignons, 
en fructification cl sortant de la plante sur laquelle la femelle 
a pondu. 

Vers la fin de mai ou dans le commencement de juin , les 
jeunes larves éclosent, et se rendent au milieu des colonies 
de Pucerons. En saisissant ceux-ci au moyen de leurs longues 
mandibules aiguës et arquées, elles en sucent les parties molles 
intérieures, et en font une très-grande consommation. Quel¬ 
quefois, à défaut de Pucerons, elles attaquent les jeunes Che¬ 
nilles, qu’elles détruisent avec la même avidité et de la même 
manière. Ces larves, dont le corps est aminci aux deux extré¬ 
mités, sont d’une grande agilité; parvenues à leur état adulte, 
elles vont se mettre à l’abri sous une pierre ou dans les fentes 
de l’écorcc de certains arbres; là elles se filent une coque sphé¬ 
rique et soyeuse au moyen d’une filière placée à l’extrémité 
de l'abdomen , et non sous le menton, comme cela a lieu chez 
les Chenilles et les fausses Chenilles. 

Les larves d’Hémérobes sont tellement voraces qu’elles s’en¬ 
tredévorent ; elles ne mettent guère que 15 à 20 jours pour 
atteindre tout leur développement. La coque filée par clics a 
environ cinq milliin. de diamètre; quelques jours après qu’elle 
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est terminée, on n’y trouve plus que la nymphe, laquelle diffère de 
la larve surtout par l'absence des mandibules; environ quinze 
jours ou trois semaines plus lard, l’insecte parfait sort de son 
enveloppe de soie, dans laquelle il était replié et où ses ailes 
étaient chiffonnées, pour pouvoir se loger dans un si petit espace. 
Souvent (je crois même que pour les deux especes de nos environs, 
c’est le cas le plus ordinaire), il y a deux générations par année ; 
alors la seconde ponte se fait fin-juillet, et les œufs éclosent au 
moment où les Pucerons sont le plus abondants. Les larves par¬ 
viennent vite à leur état parfait et les nymphes passent l’hiver 
dans leurs coques pour éclore au printemps suivant; c’est ce qui 
explique les accouplements nombreux que l'on peut observer en 
avril, et le nombre prodigieux de ces insectes, que l’on ren¬ 
contre sur les premières feuilles des jeunes arbustes de nos jardins. 
Le vol de l’Hémérobe a peu de portée. Le nombre total des es¬ 
pèces du genre s’élève à une vingtaine dont la moitié appartient 
à l’Europe. 

D'après ce qui précède , il est facile de voir que lesHémérobes 
sont des insectes éminemment utiles, qu’il convient de les mé¬ 
nager, plutôt qne de les détruire, et que les œufs qu’ils déposent 
sur des filamculs semblables à ceux de certains Cryptogames 
doivent être conservés. C’est dans le but d’empêcher la des¬ 
truction de ces insectes utiles, que je donne ici la description des 
deux espèces qui habitent notre pays. 

56. hemerobios pehla (Linné). 

Kambur; Névroplères; Suites à Uuffon, page 124. 

Synonymie: Hcmërobe-perle; — Florhflieg ; —Stinckflieg 
(de Ratzeburg). — Lion des Pucerons (Geoffroy). 

Longueurhuità neufmillim.; envergure vingt-cinq millim.; 
variant du jaune verdâtre au vert, quand il est vivant ou 
nouvellement éclos ; roussàtre après la mort; yeux d’une 
belle couleur d’or pendant la vie ; vertex bossu ; antennes 
très-rapprocliées à la base, un peu obscures vers l’extrémité, 


3t> NOTES SUI» DES INSECTES NUISIBLES. 

et presque aussi longues que le corps ; corselet presque carré, 
ayant une côte élevée au milieu; abdomen ayant une bande 
verte sur les côtés et quelques taches plus ou moins appa¬ 
rentes de cette couleur en dessus ; ailes transparentes, 
luisantes, ayant les nervures et les nervules entièrement 
verdâtres ou au moins jaunâtres, ciliées sur les bords, 
avec une très-faible tache sigmatale obscure, pattes ver¬ 
dâtres, tarses obscurs. 

Cette espèce est la plus commune, c’est celle que les auteurs 
ont décrite en donnant l’histoire de la larve; celle-ci est de 
couleur jaunâtre avec des taches brunâtres formant deux lignes 
longitudinales irrégulières sur la partie antérieure du corps ; 
ces taches sont plus petites sur la partie dorsale des anneaux ; 
ceux-ci sont latéralement bordés de huppes soyeuses. Les man¬ 
dibules sont jaunâtres, longues , aiguës , arquées cl paraissent 
plutôt des cornes, que des organes de la bouche. Cette larve 
saisit les jeunes Pucerons avec ses longues pinces, les suce, cl, 
après quelques instants, n’en laisse plus que la peau vide. Les 
premiers individus paraissent en avril, et ceux de la seconde 
génération en août. 

57. hbmehobius chrysops (Linné), 
llambur; Névroptères ; Suites ù Bu/l'on, pages 427. 

Synonymie: Chrysopa Reliculala ; Burmeister. 

Longueur : dix a onze millim.; corps varié de noir cl 
de vert ou de jaunâtre, le noir domine dans certains indi¬ 
vidus, dans d’autres, c’est le vert ; bouche et base des an¬ 
tennes entourées de noir; antennes d'un jaune verdâtre ou 
brunâtre ; ailes fortement ciliées, plus larges proportion¬ 
nellement que dans l'espèce précédente, transparentes avec 
les nervures et les nervules principales vertes , le reste 
noir ou noir varié de verdâtre; yeux dorés et très-brillants ; 
pattes verdâtres avec des taches noires. 
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Cette espèce, facile à distinguer, est moins commune que la 
précédente dans notre déploiement; au moins, n’en ai-je 
jamais trouvé que des individus isolés ; peut-être cette circons¬ 
tance dépend-elle de ce que paraissant plus lard, elle trouve 
un plus grand nombre de plantes où elle peut faire sa ponte et 
par conséquent sur lesquelles elle se disperse plus facilement. 
On la trouve plutôt sur les pêchers et sur les rosiers, où d'or¬ 
dinaire les pucerons se montrent en grande abondance. La 
ponte se fait comme celle de l’Hémérobe perle; la larve est 
de couleur rosée avec de nombreuses taches irrégulières et jaunes, 
elle est aussi plus courte et proportionnellement plus arrondie 
que la précédente; sa peau est, suivant Geoffroy, car je ne l’ai 
jamais remarqué , souvent recouverte des débris de la peau des 
pucerons dont elle a sucé les parties internes. Selon le même 
auteur, sa larve file une coque semblable à celle du lion des' 
Pucerons. 

ai Oi/~> o .—^ 
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Liste des Thysaooptères qui vivent sur le Poirier. 

T11RIPS1ENS. Thrips Vulgatissima (Haliday). L’insecte et la larve dans 

les fleurs ; peu ou pas 
nuisibles. 

Thrips ikemohiiiioiualis (Bouché). Sous les feuilles et dans 

les serres où il est très- 
nuisible. 

XXXVII. THRIPS (Idnné)*. 

Blanchard ; Histoire des animaux articulés, tome 2 , page 21?. 

Corps linéaire, allongé, plat, lisse ou réticulé ; mandibules 
longues, mâchoires aplaties ; palpes maxillaires de trois 

Synonymie: La synonymie du genre Thrips est très-difficile à établir, 
M. Haliday, auteur anglais, ayant formé une quarantaine de coupes géné¬ 
riques avec les insectes désignés par les auteurs sous le nom de Thrips ; 
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articles ; antennes de huit articles, assez longues, filiformes , 
les derniers articles presque soudés ; yeux grands , latéraux, 
trois ocelles au sommet de la télé; ailes longues, fort étroites, 
posées horizontalement le long du dos pendant le repos. 
Les ailes supérieures sont les plus grandes , elles ont deux 
nervures longitudinales parallèles, sans nervures transver¬ 
sales. Les ailes inférieures sont membraneuses, velues et 
frangées. Abdomen velu, glabre ou écailleux; pattes courtes; 
tarses vésiculeux, de deux articles. Femelle ayant une tarière 
ou aiguillon en forme de valve. 

Les Thrips sont des insectes de taille excessivement petite, 
(de deux à trois millim.) et très-répandus dans toutes les 
contrées du globe. C’est le plus ordinairement dans la corolle 
des fleurs qu’on les rencontre; cependant, on en trouve aussi 
sous les écorces et sur les feuilles. 

Ces insectes ont des métamorphoses incomplètes, c’est-à-dire, 
que la larve ne diffère de l’insecte parfait, que parce qu’elle est 
privée d’ailes; celles-ci ne paraissent qu’après le deuxième ou 
le troisième changement de peau. Ces larves sont allongées, 
très-agiles; et, quand on les inquiète, elles relèvent leur abdo¬ 
men comme le font les Staphylins et les Forficules. De* couleur 
ordinairement blanchâtre ou jaunâtre, ces larves sont quelquefois 
d’un beau rouge vermillon, comme celles du Thrips Cerealium 
qui vit dans les épis du froment ; rarement elles sont de couleur 
foncée, tandis que les insectes sont au contraire le plus souvent 
de couleur noire, avec des ornements blanchâtres sur les élytres 
ou sur les pattes. 

Les mœurs des Thrips sont encore très-peu connues; l’organi¬ 
sation de leur bouche , qui est un mélange très-remarquable de 

les caractères dont il s'est servi, étant en général très-peu apparents ou 
difficiles à vérifier pour les personnes peu versées dans l'étude enlomolo- 
gique, je crois que, sans grand inconvénient, on peut encore laisser intact le 
genre Linnéen, devenu le type de la petite famille des Thripsiens. 
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celle des Hémiptères et de celle des Névroptères, semble cepen¬ 
dant indiquer qu’ils sont broyeurs, tandis qu'il parait que leurs 
mandibules ne leur servent qu’à percer l'épiderme pour pouvoir 
ensuite sucer, à la manière des Pucerons, le suc ou la sève du 
végétal sur lequel ils vivent. Ordinairement on en rencontre un 
certain nombre dans la même fleur, ce qui semble indiquer qu’ils 
vivent en société. L’insecte, comme la larve, est très-agile et 
s’envole facilement. 

Il est très-peu de fleurs, dans le fond desquelles on ne rencon¬ 
tre de ces insectes ; la même espèce se trouve quelquefois sur 
plusieurs plantes différentes. Ordinairement chaque espèce de 
plante nourrit la sienne propre; mais les entomologistes n’ont 
pas encore démontré que leur présence fut réellement préjudi¬ 
ciable aux végétaux. 

58. thrips vuloatibsima (llalictay). 

Blanchard; Histoire des animaux articulés ; Suites à Buffon, page 211. 

Synonymie : Thrips Physapus ? (Degéer) ; — Physapus 
Vulgatissima (Amyot). 

Longueur: trois millitrt. Corps allongé, noir, lisse, dé¬ 
pourvu de poil ; ailes supérieures d’un noir brillant ; pattes 
blanches, ainsi que les ailes inférieures. 

Cet insecte se trouve au printemps, dans les fleurs de plusieurs 
arbres fruitiers, poiriers, cerisiers, pommiers, etc. 3Iais, je ne 
crois pas que sa présence soit bien nuisible à la fructification de 
ces arbres. Malgré mes recherches, je n’ai jamais pu rencontrer 
que des larves d’une certaine grandeur, et la plupart sur le point 
dépassera l’état de nymphe. Il est donc permis de supposer, 
ou que la ponte n’a pas lieu dans la fleur, ou, ce qui est moins 
probable, que l’évolution des jeunes larves est très-rapide. 

L’observation est d’ailleurs extrêmement difficile sur des 
insectes aussi petits et aussi délicats ; aussi, ne faut-il pas s’étonner 
si leurs mœurs sont encore presque complètement inconnues. 
Tout ce que je puis ajouter au peu que l’on en connaît, c’est que 
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l'accouplement se fait en mai, au plus beau moment de la florai¬ 
son des arbres, que les mâles survivent plusieurs jours à l’accou¬ 
plement, et que les femelles pondent de 10 à 15 œufs; ceci du 
reste, résulte dp nombre d’œufs que j'ai rencontrés dans leur 
ovaire; car, malgré toutes mes tentatives, je n’ai pu les voir 
déposer leurs œufs, soit parce qu’elles périssaient avant la 
maturité de ceux-ci, soit parce qu’elles ne trouvaient pas un lieu 
à leur convenance, dans les flacons où je les tenais renfermées. 

59. THRIPS HOEMORRHOIDALIS (Bouché). 

Bouché ; Nalurgesichle der Schûdlichcn , etc., page 42. 

Synonymie : Thrips des serres, de nos Jardiniers. 

Longueur: deux millim. Corps allongé, étroit, d’un noir 
mat ; tête arrondie ; yeux saillants; antennes de sept articles, 
jaunâtres, avec la base et l’extrémité d’un brun noir ; cor¬ 
selet oval , aplati; jambes courtes, d’un jaune clair, 
avec les cuisses blanchâtres; élytrès d’un brun jaunâtre, 
avec la base blanche; abdomen allongé, pointu à l’extrémité, 
les deux ou trois derniers anneaux rouges. 

Cet insecte est excessivement commun dans les serres chaudes 
et tempérées où il cause de grands dommages par sa prodigieuse 
multiplication. J’en ai trouvé un grand nombre sous les feuilles 
des poiriers élevés en espaliers et exposés au midi. La larve est 
d’un jaune clair avec l'abdomen transparent. Selon Bouché , 
qui n’a observé cet insectes que dans les serres et dans les oran¬ 
geries, les œufs sont ronds’et blanchâtres. 

Pour détruire les Thrips, on peut avec succès faire usage de la 
pondre insecticide. Dans les serres, ou peut écraser un grand 
nombre de leurs larves eu brossant les feuilles sur lesquelles elles 
sont fixées. Ainsi que je l’ai déjà dit, ces insectes me paraissent 
peu nuisibles au Poirier, aussi n’en aurais-je pas fait mention si 
je n’avais trouvé fréquemment des Thrips, à divers états, 
dans les fleurs et sous les feuilles de cet arbre. 
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Lislc des espèces d’Hjménoptères qui vivent sur le Poirier. 


TENTHREUINIENS. J'entiîheuo Œînroi'.s (.furine).) La larve ronge l'épider- 

> me supérieure des 
— Adumbiuta (Klug).; feuilles. 


Lyda Sylvatica (Linné). i 
— Pybi (Schranck). 

Cepiius Compressas (Fabr.). 


La larve mange 
feuilles. 

Peu nuisibles. 

La larve vit dans 
jeunes pousses. 
Assez nuisibles. 


les 


les 


FORMICIENS. Foiimica Kufa (Linné). \ Ces insectes mangent 
— Cunicularia (Latreille)f les jeunes bourgeons et 
— Fusca (Linné). ^ entament les fruits 

— Flava (Fabr.). ' mûrs. 

GUÊP1ENS Polistus Gallicus (Fabr.). , 

Vespa Crabro (Linné). j 

— Vulgaris (Linné). > Entamentlesfruits murs. 

— Germanica (Fabr.). \ 

-r- Sylvestris (Scopoli). 

Megachile Pyrina (Lepell). Coupe quelques feuilles. 

Pas nuisible. 


XXXVIII. TENTUREDO (Einné)*. 

Lepelleticr de Saint-Fargeau. Monographie des Tentliredides, page 71. 

Tète large et courte; mandibules longues, aplaties, 
bidentées au côté interne; palpes maxillaires de six articles, 
palpes labiaux de quatre. Antennes de neuf articles; abdomen . 
sessile, et tellement uni au corselet qu’il semble en faire 
partie ; ailes ayant deux cellules radiales égales et quatre 
cellules cubitales inégales, la première arrondie, la seconde 

Synonymie: Coiiyna (Lepelletier) ; - Allantus; Selakdbia; Jîrio- 
gampa, etc. (Klug). 
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très-allongée, la quatrième atteignant l’extrémité; pattes 
courtes, fortes, les quatre tibias postérieurs sans épines. 

Les insectes qui appartiennent au genre Tenthrède sont, en 
général, de petite taille (de la grandeur d’une mouche ordinaire) 
et n’offrent, quant à leur coloration, rien qui puisse attirer 
l'attention des personnes étrangères à l'entomologie. Leurs habi¬ 
tudes à l’état parfait sont aussi très-peu connues, à l’exception 
toutefois de la ponte des femelles. Celles-ci, en effet, sont pour¬ 
vues d’une tarière d’une forme toute spéciale, laquelle se 
rapproche de celle d’une scie appelée queue de rat et au moyen 
de laquelle elles pratiquent, dans les plantes, des ouvertures où 
elles déposent leurs œufs. On sait aussi que plusieurs insectes de 
ce genre fréquentent les fleurs et plus particulièrement celles 
des Ombellifèrcs, et que si, en général, les Tcnthrèdes vivent du 
suc de ces plantes, il en est aussi quelques espèces qui sont 
carnassières et qui attaquent même des insectes appartenant à 
l’ordre des Coléoptères. 

La tarière des femelles qui est double, mobile, écailleuse, est 
logée entre deux lames qui lui servent de gaine ; elle leur sert 
à perforer les feuilles ou les jeunes pousses des plantes. C’est à 
la structure de cet organe , aussi bien qu’à la manière dont il 
fonctionne, que les Tenthrèdes doivent leur nom vulgaire de 
Porte-scie ou de Mouches à scie. La présence d’un œuf de 
Tenihrède dans une partie de la plante, y détermine quelquefois la 
formation d’une galle ou d’un boursouflement dans lequel la larve 
se développe; d’autres fois, et c’est le cas le plus ordinaire, la larve 
vit à découvert surles parties vertes de la plante dont elle se nour¬ 
rit. Ces larves sont beaucoup mieux connues que lcsinsectesqu’elles 
* produisent , et plusieurs d’entre elles se multiplient tellement, 
qu'elles causent souvent de très-grands dommages à la végétation. 
La forme de leur corps et leur couleur sont assez variables, mais 
un grand nombre d’entre elles offrent une ressemblance remar¬ 
quable avec les Chenilles ou larves des papillons. C'est cette cir¬ 
constance qui leur a fait donner le nom de fausses chenilles , sous 
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lequel on désigne presque toujours ces larves. Mais on distinguera 
toujours facilement les chenilles des fausses chenilles, en ce que 
les premières n’onl jamais plus de cinq paires de fausses pattes, 
tandis que les secondes en ont toujours sept au moins; les unes 
et les autres ayant en outre six pattes écailleuses , il en résulte 
que , dans les chenilles, le nombre total des pattes ne dépasse 
jamais seize, tandis qu’il est toujours au moins de vingt chez 
les larves de Tenthrèdes. 

Quelques larves de Mouches à scie sont recouvertes d'un 
enduit visqueux qui les fait ressembler à de petits mollusques 
dépourvus de coquille; d’autres sont lisses ou plus ou moins 
velues. Celles-ci rampent sur les feuilles, celles-là se tiennent 
sur la tranche ayant le corps recourbé en forme d’S, tandis 
que d'autres se roulent en spirale et ressemblent, dans celte posi¬ 
tion, à la coquille des Planorbes. Tous ces caractères ont servi 
de base à quelques auteurs pour diviser le genre Tenthredo en 
plusieurs sous-genres. 

Après plusieurs changements de peau, la larve de Tcnthrède 
se retire dans la terre où elle se file une coque , ou bien elle 
s’en construit une en aglutinant les grains de sable, au moyen 
d’une sécrétion visqueuse, de nature gommo-résineuse, imper¬ 
méable à l’eau. Là, elle reste souvent six, sept, huit et même neuf 
mois , sans subir de transformation et sans éprouver d'autre 
changement qu'un amaigrissement général et une contraction 
plus ou moins prononcée de son corps. Ce long jeune écoulé, 
elle se transforme en nymphe et bientôt après en insecte 
parfait. 

En général, les mâles de Tenthrèdes sont excessivement rares 
et beaucoup d’espèces ne sont encore connues que par la des¬ 
cription de la femelle. 

Ainsi que je l’ai déjà dit, les habitudes des larves de Tenthrè¬ 
des sont très-variées: les unes vivent sur les feuilles des arbres 
ou des arbrisseaux, d'autres se creusent des galeries dans l'inté¬ 
rieur du canal médullaire des jeunes pousses, d'autres enfin 
vivent dans le bois en décomposition ou sous les écorces des vieux 
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arbres. Celles-ci ne virent que d’une seule espèce de plante, 
celles-là, au contraire, sont polyphages et se nourrissent indiffé¬ 
remment des plantes de la meme famille ou de celles qui, au point 
de vue botanique, sont les plus différentes. 

Le nombre des espèces connues est assez considérable; on en 
a même décrit quelques-unes qui sont étrangères à l’Europe. En 
Amérique, une larve de ce genre, dont le corps est visqueux, 
et que l’on y désigne sous le nom de Slecg-ff^urm , cause des 
dégâts souvent considérables sur les cerisiers, les pruniers, 
les poiriers et les coignassiers. Notre département en nourrit 
un bon nombre d’espèces, dont deux doivent plus particu¬ 
lièrement fixer notre attention. Comme il règne beaucoup 
d'incertitude sur la détermination exacte de l’insecte qui, 
dans notre pays , provient de la larve que nous allons décrire, 
que d’ailleurs aussi, il parait que plusieurs espèces voisines ont 
des larves qui diffèrent très-peu entre elles, je vais d’abord donner 
l’histoire de celte larve; et, en décrivant ensuite les deux insectes 
qui en proviennent, selon que l’on s’en rapporte à tel ou tel 
auteur, je ferai connaitre les opinions diverses qui ont été émises 
à ce sujet, ainsi que les raisons qui ont pu amener la confusion 
entre les larves et les insectes des espèces voisines. 

Sur la fin du mois de juillet, et plus ordinairement dans le com¬ 
mencement du mois d’aoùt, on rencontre sur les feuilles des 
poiriers élevés en espaliers, très-rarement sur les quenouilles, 
et pas que je sache, ici du moins, sur les hauts-vents, de petites 
larves noirâtres très-luisantes et couvertes d’un enduit visqueux. 
Si l’on examine attentivement celte larve, on voit qu’elle a six 
pattes ordinaires et sept paires de fausses pattes ; c’est donc une 
fausse chenille, ou plutôt une larve de Tenthrcde du sous-genre 
lilennocanipa de Klug, lequel a précisément pour caractère 
cette viscosité de la larve. Celle-ci a le corps renflé en avant et 
presque cylindrique dans les deux tiers de la longueur posté¬ 
rieure , ce qui lui donne une ressemblance assez marquée avec 
le Têtard; sa couleur est d’un vert pins ou moins foncé, et, 
comme le dit Réaumur, de la couleur de Nosloc. Si, ayant les 
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doigts secs on touche cette larve, la mucosité est facile à enlever, 
et alors la couleur du corps est d’un vert jaunâtre sale, avec une 
raie sinueuse sur le dos, laquelle est produite par l’intestin que 
l’on voit alors par transparence. Si, après cette operation, on rend 
la larve à la liberté, il faut deux ou trois jours (quelquefois, en 
captivité, un jour suffit) pour que la mucosité reparaisse entière¬ 
ment. 

Dans les premières phases de son développement, cette larve 
étant tris-petite, on ne s’aperçoit pas de son existence ; ce n’est 
le plus souvent qu’au mois de septembre, lorsqu’elle a déjà atteint 
la longueur de cinq a six millimètres, ou que parles taches 
qu’elle détermine à la surface des feuilles en en enlevant le paren¬ 
chyme supérieur, que 1 on commence a soupçonner sa présence. 
Je pense qu’à celte époque la larve a déjà subi une première 
mue 5 dans tous les cas, elle en subit une vers le milieu du 
mois. Alors, la tête est convexe, la bouche de couleur plus 
claire que le dessous du corps ; les mandibules sont quadran- 
gulaires et tridentées, les palpes maxillaires de trois articles 
et les palpes labiaux à peine visibles. Les antennes sont coniques 
et très-courtes; les yeux latéraux, très-visibles. Ces larves man¬ 
gent constamment et rendent par l'anus de petites crottes dont 
plusieurs restent souvent attachées à la peau visqueuse qui les 
recouvre. Quoiqu’elles soient peu agiles, leur tête est très-mobile, 
ce qui leur permet de brouter une assez large surface (comparati¬ 
vement à leur taille, bien entendu) sans se déplacer; et, quand 
elles le font pour ronger une nouvelle portion d’épiderme , c’est 
toujours à reculons. 

Le dessous du corps et toutes les pattes sont, à l’étal normal, 
de la même couleur que le corps, mais dépourvus de la matière 
gluante qui recouvre celui-ci. Quoique ces larves soient souvent 
très-abondantes sur les feuilles du poirier, ou n'en voit cependant 
qu’une ou deux sur la même feuille. Presque constamment elles 
restent ou semblent rester immobiles; car, en y regardant de près, 
on les voit presque toujours occupées à brouter, marchant à re¬ 
culons à mesure que la surface rongée augmente. L’épiderme 
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supérieur de la feuille une fois enlevé, il ne reste plus qu’un 
réseau blanchâtre d’abord, mais qui ne larde pas à se colorer, à 
brunir et à ressembler aux brûlures produites par le soleil. Degéer 
a eu tort d’affirmer qu’elles ne changent de place que pendant la 
nuit; car si l'ou en réunit dix ou douze sur une même feuille, 
elles ne tardent pas, même en plein soleil, à se disperser, comme 
si elles ne pouvaient vivre en compagnie. Quelques auteurs 
disent aussi que , pour changer de peau, elles se retirent sous la 
page inférieure des feuilles ; ce fait est une exception; pour 
s’en convaincre, il n’y a qu’à examiner la page supérieure, 
on y rencontre cinq fois sur six, les débris de la peau que vient 
de quitter la larve ; celte vieille peau ressemble à un petit filet 
noir ayant un renflement considérable en avant, le tout visqueux 
et brillant quand il est frais. M. Delacour a très-probablement 
commis un lapsus calami , quand il a écrit que la larve, avant de 
changer de peau , est quelques jours sans manger ; c’est quelques 
heures qu’il fallait dire , pour se conformer à ce qui se passe 
réellement dans celte circonstance, ainsi que je viens de le 
vérifier sur des \ers limaces que j’élève en ce moment en 
captivité. 

Selon M. Gorski, c’est dans le milieu du jour, qu’à l’air libre, 
les larves de Tenthredo aduinbrala changent de peau. Il pense 
avec raison, que la température plus élevée est la cause de cette 
particularité; il se fonde, pour établir son opinion, sur le 
fait qu’en captivité, c’est-à-dire dans un lieu où la température 
est à peu près constante aux mois de septembre et d’octobre, les 
mues se font tout aussi bien la nuit que le jour. J’ai eu lieu de 
vérifier ce fait sur les larves que j’ai nourries dans mon cabinet, 
et j’ai les mêmes raisons que l’entomologiste russe pour partager 
son opinion. 

Dans le plus grand nombre des cas, c’est sur la face supé¬ 
rieure des feuilles de poiriers en espaliers que l’on rencontre ces 
fausses chenilles que l’on désigne habituellement, depuis Degéer, 
sous le nom de ver limace. Que le soleil soit ardent ou que la 
pluie soit des plus battante, rien ne leur fait, et presque toutes 
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semblent complètement indifférentes à ces manifestations atmos¬ 
phériques. En général, quand elles ne sont pas trop abondantes, 
les larves paraissent également réparties sur toutes les branches 
de l’arbre; mais dans quelques cas, notamment dans ceux où elles 
sont très-nombreuses, ce sont les parties supérieures de l’arbre 
qui sont les premières envahies; je crois également avoir remar¬ 
qué , au moins sur celles que j’ai élevées en captivité, qu’au 
moment où elles vont changer de peau, elles se rendent de pré¬ 
férence sur les feuilles des rameaux inférieurs. 

Dans le courant d’octobre, ordinairement dans la première 
quinzaine, la larve change une dernière fois de peau, mais alors 
elle semble avoir perdu la faculté de sécréter la matière vis¬ 
queuse dont nous avons parlé. La larve est d’un vert clair, sale et 
presque jaune , scs anneaux sont plus saillants; le rendement 
antérieur du corps, produit en grande partie par la peau du 
thorax et le devant de la tête qui débordent pour cacher les 
pattes, n'est plus aussi marqué ; et, comme ses pattes sont très- 
courtes, elle ne tient plus sur la feuille. Alors elle tombe sur le 
sol et s’enfonce dans la terre où elle forme une coque non 
soyeuse, composée de grains de terre aglulinés. Le cocon est 
elliptique, lisse intérieurement, long de 5 mill. et large de 5. 
C’est dans cette enveloppe que les larves d 'allantas séjournent 
pendant un temps que je ne puis limiter, n’ayant pu parvenir 
jusqu’ici à mener a bonne lin les éducations que j’ai commencé 
pour obtenir l’éclosion de l’insecte parfait. Cependant en jugeant 
par analogie au moins, sur ce qui s’est passé ailleurs, on peut 
admettre que le changement de la larve en nymphe ne se fait 
qu’au mois de juin suivant, et par conséquent que c'est seulement 
vers la lin de ce mois, ou au commencement de juillet, que 
l’insecte parfait sort de sa dernière enveloppe. 

Voilà, aussi succinctement que possible, l’histoire du ver limace 
que j’ai pu observer à Metz en 1857, en 1858 et en 1859. Mais, 
je le répète, je n’ai pu obtenir l'insecte d’éclosion ni me procurer 
d’Allantes au vol, lors de la saison favorable à la ponte que je 
suppose devoir se faire en juillet. 
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Une chose qui me parait devoir êlre signalée, c'est que dans 
les trois invasions de 1857, de 1858 et de 1859, celte fausse 
chenille a varié chaque année son lieu d’élection ; il n'y a eu de 
constant que l'époque de l’apparition et la grande quantité d’in¬ 
dividus. Ainsi, en 1857, les espaliers de Grimont, de Saint- 
Julien et de Vallicres eu étaient couverts; en 1858, c’étaient 
d’abord ceux qui sont limitrophes de Planlières et de Borny et 
ensuite ceux qui avoisinent le Sablon et Montigny; en 1859, 
c’était à Ars-sur-Moselle et à Vaux qu’elles étaient le plus 
abondantes, el à Metz où un espalier du jardin de l’école d’ap¬ 
plication d’artillerie et du génie en était littéralement couvert. 
La propagation s’est donc faite, pendant ces trois dernières 
années, en suivant une direction du nord-est au sud-ouest. 

Bien que, en général, on considère comme insignifiants l'en¬ 
lèvement de l'épiderme supérieur des feuilles, opéré dans les 
conditions que je viens d’indiquer, il parait cependant hors de 
doute que si celte mutilation n’est pas préjudiciable à la récolte 
pendante des fruits, elle a une grande influence sur la récolte de 
l'année suivante, el on reconnaît, quand on veut y faire attention, 
que les boutons à fruits sont plus rares, plus maigres et que 
leurs produits sont moins beaux que l’année précédente. Il est 
donc utile de se debarrasser autant que possible de ces Ilotes 
malfaisants. 

Sur l’insecte lui-même, il n’y a rien à tenter, ni à proposer 
d’efficace; mais sur les larves, on devra dès leur apparition et 
au moyen de la houppe à soufrer, saupoudrer les feuilles avec 
des cendres de bois très-fines et très-alcalines. En faisant, par 
un temps sec, celte opération plusieurs jours de suite, on dé¬ 
truira le plus grand nombre des vers limaces, et ceux qui échap¬ 
peront , seront en trop petit nombre pour causer, à la récolte 
future, un dommage appréciable. La chaux en poudre est 
d’une application plus difficile et elle ne semble pas plus efficace; 
j’ai essayé sans résultats plus satisfaisants, la poudre insecticide. 
Les arrosages sont également sans succès, la matière visqueuse 
qui recouvre les larves servant à les protéger contre les subs- 
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lances liquides, acides, âcres ou alcalines, tandis qu’elle retient 
les matières pulvérulentes. 

En terminant, je dois dire que pendant les trois années que je 
viens de signaler, je n’ai trouvé le ver limace que sur le poirier, 
que, malgré toutes mes recherches, je ne l’ai rencontré ni sur le 
pommier, ni sur le prunier, ni sur Le cerisier, même en espalier. 
Deux ou trois de ces larves se sont cependant rencontréessur un 
abricotier , mais celui-ci était élevé en espalier et il était voisin 
de poiriers qui en étaient couverts. Enfin, en 1859, j’ai nourri chez 
moi en captivité, un bon nombre de ces larves ; j’ai constaté que, 
indistinctement elles changeaient de place sur un bouquet com¬ 
posé de branches de poirier, de cerisier, de prunier et d’abri¬ 
cotier; le duvet soyeux qui couvre les feuilles du pommier ne 
paraissant pas leur convenir, j’avais cessé de leur donner de ces 
feuilles dès les premiers jours. On peut donc présumer que ces 
larves sont polyphages et que, dans certains cas du moins, elles 
peuvent fort bien prospérer sur des arbres de la même famille que 
le poirier. 

Examinons maintenant à quelle espèce du genre Tenlhredo il 
conviendrait de rapporter le ver limace dont je viens de parler. 

En consultant les travaux de Réaumur, de Degéer, de Bouché, 
de Hartig, de Ratzeburg, de Nordlinger, de Westwood, de Gorski 
et de Delacour/le doute ne saurait avoir lieu que pour l’une des 
deux espèces que les auteurs ont fait connaître sous les noms 
spécifiques de Adumbrala et OEtliiops , que nous allons main¬ 
tenant examiner. 

58. TENTRRBDO ADUMBRATA (Klllg). 

Klug ; Monograph. des Tenlhiédides, Jarb. vin, n»3C. 

Synonymie: Allanlus adumbrala (Klug); — Selandria (s. 
(j. Eriocampa) adumbrala (Harlig); — Tenthredo (s. g. 
Blennocampa ) adumbrala (Klug) ; — Selandria atra 
(Stephens). 

Longueur de la femelle quarante-cinq mil., envergure 
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douze à quinze mil.; noire et luisante, écusson lisse; tibias 
antérieurs d’un brun pâle ; ailes supérieures claires, ayant au 
milieu une bande transversale brunâtre, veines et sigmas 
presque noirs ; ailes inférieures un peu plus obscures vers 
le bout. 

Cette description est celle de la femelle (le mâle est 
inconnu), je la dois à l’obligeance de M. le docteur Siebel*. 

Réaumur est le premier qui ait parlé des larves gluantes qui 
détruisent l’épiderme supérieur des feuilles de plusieurs arbres 
fruitiers. Je crois que, dans l’intérêt de la discussion synonymique 

’ Comme il importe de pouvoir au besoin distinguer complètement l'une 
de l'autre les Tentluedo Œthiops et T. Adumbrata, je vais compléter la 
description faite par M. Sichel, des renseignements fournis par M. Gorski 
dans l’excellente brochure qu’il a publiée à ce sujet, en 1856. 

■ Les antennes de la T. Adumbrata, sont composées de neuf articles, 
dont le troisième est le plus long ; elles sont un peu plus minces aux deux 
extrémités qu'au milieu; redressées quand l’insecte est vivant, elles se 
recourbent en arc quand il est conservé dans l’esprit de vin ou s’arrondissent 
autour de son corps quand celui-ci est desséché et fiché. Le corps de 
l’insecte vivant et au repos est tout à fait cylindrique, luisant et glabre. On 
peut voir sur la tête et le thorax, à travers une bonne loupe grossissant 
beaucoup les objets, quelques poils de longueur modique et resserrés. La 
couleur de l’insecte est noire, mais, sur l'abdomen elle se rapproche quel¬ 
quefois de celle de la poix. 

» L'insecte desséché est plat et par cela même plus ovale et dilaté ; son 
corselet est de la même couleur noire et luisante; les quatre parties 
dorsales en forme de bourrelet, sont très-distinctes; les Cencliri ont la 
couleur de la poix et ne se laissent apercevoir qu’avec difficulté. Les ailes sont 
d’un gris sale, iridescentes, avec des nervures très-prononcées. Les veines, 
le punctum sligmalicum et le côté interne sont bruns. Les deux aréoles 
radiales sont inégales, l’extérieure sans appendice ; les aréoles cubitales 
sont au nombre de quatre, la première est ronde, les autres sont courbées 
trapézoïdales et grandissant à l’extrémité, la seconde jusqu’au milieu, la 
troisième un peu en avant, sont chacune interceptées par une veine récur¬ 
rente transversale ; les aréoles discoïdales sont au nombre de trois. La 
première aréole radiale, les deux cubitales et la discoïdale extérieure sont 
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que je vais examiner, il n’est pas inutile de citer les passages 
les plus importants, dans lesquels cet auteur parle de ces insectes. 

Tome V, mémoire III, page 97. « Un autre genre de fausse 
chenille qui s’éloigne extrêmement de la figure la plus ordinaire 
aux fausses chenilles, est un genre dont il n’est pas aisé de 
caractériser les espèces. On trouve de ces fausses chenilles sur 
diverses sortes d’arbres fruitiers, sur les pruniers, sur les ceri¬ 
siers, mais surtout sur les poiriers. Les arbres fruitiers, ne sont 
pourtant pas les seuls sur lesquels on puisse les voir, car j’en ai 
vu sur des chênes. Les unes et les autres se tiennent sur le dessus 


teintées (l’une couleur enfumée, niais si peu distincte, si peu visible, que la 
bande transversale enfumée ne s'y laisse pas assez distinguer. L’abdomen, 
cylindrique, est composé de neuf anneaux dont le dernier est aminci à son 
extrémité. La tarrière, insérée dans les coulisses de deux segments annelés, 
est jaunâtre. Ses pattes sont courtes, leurs attaches et les deux pattes 
postérieures sont d’un brun noir uniforme; la couleur des cuisses intermé¬ 
diaires est, à l’extrémité, moins prononcée que celle de la partie correspon¬ 
dante des cuisses antérieures, laquelle est d’un brun testacé ; les jambes et 
les tarses des quatre pattes antérieures sont de la même couleur brun leslacé, 
mais plus clair dans les deux pattes du devant. Toutes les jambes sont 
armées de deux petits éperons ( calcaria) de couleur blême. Les tarses sont 
de cinq articles, dont le premier ( métatarse ) est le plus long et le quatrième 
le plus court; leur dernier article est muni d’une pelolte et de deux crochots 
simples. 

« La Tenlhredo adumbrala, dans son état parfait, atteint la grandeur 
d’une mouche ordinaire ( Musca domeslica, Linné). Lorsqu’elle est en mou¬ 
vement, elle fait vibrer ses antennes du haut en bas avec une grande vitesse, 
à la manière de quelques Entodons de la famille des Pleromulins. L'insecte 
étant pris en main, comme la plupart des petites espèces de ce genre, il 
replie ses antennes sous son corps, relire ses pattes et fait semblant d'être 
mort; mais aussitôt qu'il voit que le danger est passé, il se relève avec 
vitesse et s’envole brusquement. » 

A cette description minutieuse je dois cependant ajouter que la ligure 2 de 
la planche 3 de la brochure de M. Gorski, ne correspond pas tout à fait aux 
caractères qu'il donne de cet insecte, car la bande transversale inférieure y est 
bien distincte et, en cela, la ligure 2 est parfaitement d’accord avec la 
description de Klug, citée plus haut parM. Siebel. 
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des feuilles, et n’en mangent que le parenchyme supérieur. Elles 

ont une peau toujours gluante. je n’ai trouve que vingt 

jambes à celles de ces fausses chenilles qui se tiennent sur les 
feuilles du poirier. » 

A la page 134, à l’explication de la planche XIII, nous lisons 
les passages suivants non moins importants à citer : « La figure 5 
représente la mouche dans laquelle se transforme la chenille Têtard 
de la figure 1 (c’est-à-dire, celle qui est représentée sur une feuille 

de poirier) .La figure G , est celle d’une mouche venue d’une 

fausse chenille Télard qui avait vécu sur le cerisier, celte mouche 
est assez semblable à celle de la figure précédente, et je ne suis 
pas sûr qu’elle en diffère spécifiquement, elles sont l’une et l’autre 
de la classe des mouches qui ont une bouche et des dents. » 

Il est impossible de reconnaître les espèces représentées sur 
les planches de l’ouvrage de Réaumur, par les figures 5 et G, 
mais il n’en résul'te pas moins que, pour lui déjà, il y avait pro¬ 
babilité que les vers limaces du cerisier et du poirier appar¬ 
tenaient à deux espèces distinctes, car il ne les eut pas fait re¬ 
présenter si elles lui eussent paru identiques, et si même elles 
ne lui eussent offertdesdifférences assez sensibles, quoiqu’il ajoute: 
« Je ne suis pas sûr, etc.; » mais il ne faut pas oublier, qu’à cette 
époque, on n’était pas si rigoureux qu’aujourd’hui dans la déter¬ 
mination des insectes, ni surtout dans la séparation des espèces 
voisines. 

Linné a donc eu raison de citer Réaumur, pour la figure de la 
Tentlirsdo cerasi, malheureusement la phrase descriptive qu’il 
en donne est trop courte et peut s’appliquer à la Tenthrède 
du cerisier tout aussi bien qu’a la Teuthredo adumbrcitu décrite 
plus tard par Klug. Les diagnoses données par Geoffroy, Fabri- 
cius, etc., sont tout aussi insuffisantes que celles de Linné 
et Degéer est le premier qui ail donné une caractéristique 
suffisante de la Teuthredo cerasi. J’ajouterai enfin que Fabricius, 
en décrivant cet insecte ( Spstema , page 320), cite les figures 1 à 3 
de Réaumur, au lieu de la figure G qui représente la mouche 
provenant d’une fausse chenille du cerisier. 
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C’est en 1847 seulement, queM. Gorski, de Wilna, obtint d'c- 
closion un grand nombre de Tenlbrèdes au moyen de larves élevées 
par lui et nourries en captivité, de feuilles de plusieurs arbre» 
fruitiers. Par la comparaison de ces insectes avec les types de 
Klug conservés dans la collection du musée de Berlin, il reconnut 
que le ver limace qu’il avait élevé et qu’il rencontrait en abon¬ 
dance dans son pays, sur les cerisiers, les pruniers, les poiriers 
et même sur les framboisiers et 1 ’amygdalus nana, était la larve 
de l’insecte décrit par Klug, sous le nom de Tenthredo a dam- 
brata. 

En lisant le mémoire de M. Gorski, on est frappé du grand 
nombre de points de ressemblance qui existent entre le ver limace 
de nos environs et la larve de la Tenthredo adumbrata. Cependant, 
en raison des différences suivantes qui existent dans les habitudes 
de ces larves, j’hésite encore à prononcer la complète identité 
des deux insectes que produisent ces fausses chenilles. 

1 " Les larves que j’ai pu observer, ont toujours étc rencontrées 
sur des poiriers; et tous les renseignements que j’ai pu recueillir 
de nos jardiniers, confirment mes observations. Bien qu’elles 
soient polyphages, ainsi que me l’ont démontré les éducations 
faites chez moi, et que les cerisiers soient très-communs daus 
plusieurs contrées de nos environs, notamment à Famée, à 
Kœnigsmacker, à Métrich, etc., les larves de cette Tenthédide y 
sont complètement inconnues; 2" je n’ai jamais observé l’odeur 
particulière de malate de fer, indiquée par MM. Gorski et 
Delacour, comme appartenant aux larves qu’ils ont étudiées ; 3° je 
n’ai jamais remarqué que la larve fil, quand on l’inquiète, un mou¬ 
vement particulier avec la partie postérieure du corps, et cela, 
malgré un graud nombre de tentatives faites sur des individus 
fixés sur les espaliers et sur ceux qui étaient élevés en cap¬ 
tivité; 4° enfin , lorsque la larve a subi sa dernière mue, et 
qu’elle est sur le point de s’enfermer dans une coque, sa cou¬ 
leur est, comme l'indique Degéer, d ‘un brun clair et jaunâtre, 
mais non d’un jaune doré comme le dit M. Gorski. D’ailleurs, 
la forme du cocou, ses dimensions, celle de la larve, quand 
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elle y est renfermée, sont parfaitement conformes à la description 
de l’entomologiste russe et permettent de faire croire à l’identité 
des espèces de Metz et de la Lithuanie. 

En terminant, j’ajouterai que M. Gorski, sur plusieurs cen¬ 
taines d’édosioDS qu’il a obtenues, n’a pas eu un seul mâle, et que 
deux espèces d’Ichneumonidcs du genre Tryphon ( Tr. Gorskii, 
Ilatzeburg, et Tr. Ralzeburgii, Gorski) vivent, enJLilhuanie, aux 
dépens des larves de la Tenthredo adumbrata de Klug. 

59. TENTHREDO OETHIOPS (Fabr.). 

Lepellclicr île Saint-Fargeau ; Monoijraph. des Tenlhrédides, page 112 

Synonymie : Allanlus cethiops (Jurine); — Ncmalus œlhiops 
(Spinola); — Selandria œlhiops (Harlig) ; — Tenthredo 
cerasi (Linné); — Celandria cerasi (Blanchard in lilte- 
ris ). — Tenthredo (s. g. Blennocampa ) œlhiops (Klug); 
— La larve : Ver limace. 

Longueur de la femelle quatre mill. ; envergure treize mill.; 
noire, lisse et luisanle ; abdomen épais, presque ovale, un peu 
comprimé; antennes un peu plus courtes que le corselet ; 
jambes antérieures avec les genoux d’un brun rougeâtre; 
tibias et côtés internes des tarses de la même couleur; ailes 
obscures, entières, presque de la longueur do l’abdomen. A 
cette description que je dois, comme la précédente, à l’obli¬ 
geance de M. le docteur Siebel, j’ajouterai encore que la 
T. adumbrata a deux cellules discoïdalcs aux ailes posté¬ 
rieures tandis que la T. œlhiops n’en a jamais qu’une*. 


Pour ne laisser aucun doute dans l’esprit' de ceux qui voudraient 
déterminer cette espèce, je traduis ici la description donnée par M. Gorski 
pour la femelle de la T. œlhiops. 

« Corps de forme intermédiaire entre la cylindrique et l’ovale, ne 
présentant du reste rien de particulier dans la pubescence ou la ponctuation; 
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Selon Bouché, la femelle de la Tenthredo œthiops pond ses 
œufs à la partie inférieure des feuilles ; ces œufs sont petits, ovales, 
un peu aplatis en dessus et d’un jaune pâle; pondus en août, ils 
éclosent en septembre. 

En nous rapportant au texte et aux planches de Réaumur, 
nous avons établi plus haut que, selon toute propabilité, cet 
auteur croyait différentes les Tenthrèdes du poirier de celles du 
cerisier. Malgré les petites différences que j’ai signalées entre les 
larves observées à Metz et celles dont MM. Gorski et Delacour 
ont écrit l’histoire, on peut admettre, sans grand effort, que le 
ver limace du poirier est bien la larve de la Tenthredo aduin- 
brata. Nous ne devrions donc pas nous occuper plus longtemps de 
la Tenthredo œthiops,‘si, en consultant les ouvrages de Ralzeburg 
et de M. Nordlinger, on n’y voyait le ver limace, qui vit sur les 
arbres fruitiers en général, indiqué comme étant la larve de la 
Tenthredo œthiops. C’est en effet sous ce nom que, sans aucune 


antennes noires, opaques, delà longueur de l’abdomen, sur un individu j'aj 
vu un dixième article extrêmement petit. Chjpeus légèrement émarginé, 
bouche noire intérieurement, extrémités des mandibules brimes extérieure¬ 
ment. Cenchri sans couleur particulière; pattes antérieures et intermé¬ 
diaires avec les tibias et l’extrémité des cuisses d’un jaune pâle, les tarses 
de ces mêmes pattes sont d'une couleur pâle ou d’un jaune rougeâtre vers 
les genoux. Ailes visiblement marquées de points un peu argentés; le bord 
et les nervures d’un nuir un peu obscur. Les cellules externes sont incolores 
et la deuxième aréole cubitale est marquée d'un petit point noir. » 

M. Nordlinger donne la description suivante : 

« Allongée, abdomen épais, presque ovale et un peu comprimé ; antennes 
un peu plus courtes que l’abdomen. Corselet noir, brillant et légèrement 
velu ; une partie de la bouche, le corselet, la plus grande partie des tarses 
antérieurs d’un jaune-brun ainsi que les genoux. Ailes enfumées avec lo 
bord d’un brun noir. » 

Le mâle de cette espèce est également décrit dans la brochure à laquelle 
je fais ces emprunts, mais, pour ne pas trop allonger ces citation», je renvois 
à cet ouvrage les personnes qui voudront approfondir l’étude de ces insecles i 
elles y trouveront d’ailleurs d’autres détails très-intéressants sur leurs mœurs, 
leurs habitudes, etc. 
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espèce d’hésitalion de leur part, ces auteurs décrivent la fausse che¬ 
nille qui ronge l’épiderme des feuilles de poirier. Sans nous 
occuper des doutes émis par quelques hyinénoptérologistes sur 
l’identité spécifique des Tenthredo ccrasi de Linné et T. œlhiops 
de Fabricius, je crois qu’il faut nous arrêter, pour la discuter, 
à l’opinion des deux entomologistes allemands en contradiction 
avec M. Gorski. Nous aurons d’aulant plus de raison d’en agir 
ainsi, que la plupart des ouvrages d’horticulture où il est ques¬ 
tion du ver limace, le rapportent tous au Tenthredo cerasi de 
Linné. 

Je commence par faire observer que, ni llatzeburg, ni 
M. Nordlinger, ne disent avoir obtenu la 'Tenthredo œlhiops 
d’éclosion cl que par conséquent on peut laisser à l’état conjec¬ 
tural la détermination exacte de l'insecte dont, sous le nom d« 
Tenthredo cerasi, ils ont voulu faire l'histoire. Malgré l’aulorilé 
scientifique de ces deux auteurs, on ne saurait se fonder sur leur 
opinion pour mettre en doute les résultats annoncés par M. Gorski. 
Ils ont adopté à ce sujet la manière de voir généralement admise, 
et voilà tout. Quant à M. Delacour, dans la brochure qu’il a pu¬ 
bliée, en 1856, au sujet de l'insecte qui nous occupe en ce moment, 
non-seulement il rapporte le ver limace de Degécr à la Tenthredo 
adumbrala de Klug, mais il ajoute encore que la Tenthredo 
œlhiops ne vit que sur les rosiers. Si ce dernier fait est exact, 
la question relative au nom spécifique qui appartient définitive¬ 
ment à la fausse chenille du poirier serait complètement résolue ; 
mais je crois bien que les choses ne sont pas aussi avancées 
que l’annonce M. Delacour, et j’ai tout lieu de croire que 
la larve observée sur les rosiers par cet auteur, n’est pas 
celle du Tenthredo œlhiops. En effet , qu’une larve poly¬ 
phage, comme l’est le ver limace, quelle que soit d’ailleurs 
l’espèce à laquelle on la rapporte, vive sur les rosiers, il n’y 
a là rien de bien extraordinaire; mais il est bon de remarquer 
que si les auteurs que j'ai cités ne sont pas d’accord entre eux 
sur les noms spécifiques des insectes parfaits, il n’en est aucun 
qui diffère d’une manière notable, sous le rapport de la deserip- 
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tion de la larve. Les différences signalées sont très-légères, et 
c’est précisément à cette similitude de description que l’on doit 
attribuer la confusion qui a été commise par les auteurs que j’ai 
cités plus haut. Or, voici textuellement ce que dit AI. Delacour, 
de la larve qu'il attribue à la Teiilhredo œthiops: « C’est lorsque 
l’arbre, prêt à ouvrir ses fleurs brillantes, a besoin de toute sa 
vigueur, qu’on voit les feuilles prendre tout à coup une couleur 
brun pâle comme si elles avaient été brûlées par quelques rayons 
du soleil; en les examinant avec attention, on reconnaît que 
leur face supérieure a été rongée en tout ou en partie, comme si 
elle avait été écorchée , tandis que la face inférieure est toujours 
entière. Il faut beaucoup d'attention pour découvrir l'auteur du 
dommage, car sa couleur se confond avec celle de la feuille, ce 
qui l’avait fait échapper à l'attention. C’est une larve cylin¬ 

drique, ayant environ treize mil. de longueur, d’un verljauuàlre 
assez pâle, avec une ligne plus foncée sur le milieu du dos ; la 
tête est couleur orange, avec deux petites taches noires de chaque 
côté, le segment, l’anus portent aussi une dernière paire de 
pattes, en sorte que leur nombre total s’élève à vingt-deux*. » 

De ce qui précédé, il résulte incontestablement : que l’insecte 
dont AI. Delacour décrit la larve et qu’il ne parait pas d’ailleurs 
avoir obtenu d’éclosion, n’est pas la Tenlhredo œthiops de 
Fabr.; ou bien, que tous les auteurs qui ont rapporté la Tenthrcdo 
œthiops de Fabricius au T. Cerasi de Linné, se sont trompés. 

Les vers limaces décrits par Kéaumur, Gorski , etc., ne 
donnant pas tous des Tenthrcdo adunibrala, il faut rechercher 
quelles peuvent être les espèces qu’elles produisent. Car, dit 
AI. Gorski en terminant, « tous ces doutes et toutes ces incerti¬ 
tudes ne peuvent être levées autrement, qu’en élevant en différentes 
contrées les larves gélatineuses qu’on rencontre sur les cerisiers 
et les autres drupacées, afin d’obtenir l'insecte parfait, et en 
observant scrupuleusement le nombre des cellules des ailes 

C'est ici le cas de rappeler que Réaumur n’a trouvé que vingt jambes 
aux larves dont il parle dans le d c mémoire du tome V. 
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postérieures, ainsi que la conformation des antennes. Ce n'est 
que de cette manière qu’on pourra fixer avec certitude le nombre 
des espèces analogues aux T. œthiops et T. adumbrata, qui ne 
diffèrent entre elles, d'après mes observations, que par le nombre 
différent de ces cellules, nonobstant qu’ils proviennent de larves 
presque tout à fait les mêmes. » 

Pour en finir avec la Tenlhredo œthiops, je dois encore 
signaler deux contradictions importantes à résoudre : ainsi , 
Zenker, selon M. Nordlinger, dit que le ver limace du cerisier, 
avant de se filer une coque, s’enroule dans une feuille ; cette 
assertion est en contradiction avec tout ce que l’on a dit et 
observé des vers limaces, et j’ajoute, qu’elle est même peu admis¬ 
sible, pour une espèce voisine, car on ne counait aucune Tenthré- 
dide s'enroulant dans une feuille pour se transformer. D’autre part 
31. Nordlinger dit qu’après avoir subi sa dernière mue, elle 
s’enfonce dans la terre et que là elle se Jile une coque en forme 
de tonneau. Or, 31. Gorski dit positivement qu’il n’a pu décou¬ 
vrir la filière de la larve de la T. adumbrata, et nous avons vu 
plus haut quelle est la forme et la contexture des cocons formés 
par les vers limaces élevés par moi. 

De tout ce qui précède, il résulte que très-probablement la 
Tenlhredo cerasi , de Linné, est une espèce collective et qu’il 
arrive dans le genre Tenlhredo, comme dans beaucoup d’autres 
genres d’insectes, que plusieurs espèces voisines ont des larves 
presqu’identiques , ou qui ne diffèrent que par des caractères 
difficiles à saisir. C'est dans le but d’arriver à la solution de 
toutes ces questions, que je me propose de continuer mes tenta¬ 
tives sur des larves élevées par moi, afin d’en obtenir les insectes 
parfaits, et que j'invite tous les entomologistes qui s’occupent des 
insectes nuisibles, à in’aider de leurs conseils et de leur expérience 
pour atteindre ce résultat. 
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XXXVIII. CEPHUS (Pabr.)\ 

Lepellelici-de Saint-Fargeau ; Monoqr. des Tenlhr., page 18. 

Corps court, grêle et comprimé ; mandibules longues, 
aplaties, tridenlées, la dent du milieu assez petite; palpes 
maxillaires de six articles; antennes de vingt et un articles, 
un peu plus grosses à l’extrémité qu a la base, le premier 
article distinct, les trois suivants un peu plus longs, tous 
les autres très-petits ; ailes avec deux cellules radiales, la 
première presque quadrangulaire, la seconde grande ; quatre 
cellules cubitales, la deuxième avec une nervure récurrente, 
la quatrième atteignant l’extrémité de l’aile; abdomen sessile, 
intimement uni au thorax, comprimé; tarière courte, à 
peine saillante. Pattes courtes avec les quatre tibias posté¬ 
rieurs bi-épineux au milieu. 

Les Cèphes sont de petits insectes hyménoptères remarquables 
par la longueur proportionnelle de leurs antennes. Les femelles 
sont pourvues d’une tarière en forme de scie, avec laquelle 
elles introduisent leurs œufs dans les tiges des végétaux. 

Les larves qui en proviennent sont molles, généralement de 
couleur de chair, elles ont six pattes écailleuses et seulement deux 
mamelons sur le dernier anneau; ce qui leur donne une physio¬ 
nomie tout à fait différente de celle des genres voisins. Leur 
corps est aminci postérieurement ; elles vivent dans l'intérieur 
des liges de diverses plantes, dont elles mangent le tissus cellu¬ 
laire qui forme le canal médullaire. 

On connaît une quinzaine d’espèces du genre Cèphes, une est 
du nord, de l’Afrique, les autres sont d’Europe et beaucoup font 
partie de la Faune française. One d’elle, le Cephus pygmœus 


* Synonymie: Sirex ;Linné); — Banchur (Panzcr); —. Tenthredo (Kour- 
croy); — Astatus (Klug); — Trachelus (Jurine) ; — Cèpiie; — Halm- 
VVespe. 
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(Fab.) vit à l’état de larve dans l’intérieur des liges du blé, 
empêche leur développement et produit très-souvent un déficit 
considérable dans la récolle. Une autre vit sur le poirier, c’est le: 

60. CEPHUS COMPRES8US (Kabl\). 

Lepellalier de Saint-Kargeau ; Mongr. Tenthred., page 18. 

Synonymie: Traclielus Compressus (Fab.);— Sircx Compres¬ 
sas (Coqueb); - Tenlhredoprolongala (Fourcr);— Cephus 
abdominalis (Lalr.)T? 

Mâle: Longueur lmil iniltim. Tête et antennes noires; 
mandibules et palpes testacées ; corselet noir avec une petite 
.ligne transversale en avant et quelques taches en arrière 
d’un jaune clair ; ailes diaphanes , légèrement irisées et 
enfumées ; toutes les pattes d'un beau jaune leslacé clair 
avec les tarses antérieurs et intermédiaires plus toncés et 
les postérieurs roussàtres ; abdomen ferrugineux avec le 
premier anneau plus ou moins noir en dessus. 

Femelle: Longueur huit millim. Tête et antennes noires ; 
mandibules et palpes d’un lestacé ferrugineux; corselet noir 
avec une tache triangulaire , dont la pointe est dirigée en 
avant, jaune sur le derrière; ailes fortement irisées , dia¬ 
phanes et enfumées ; pattes noires, les anterieures ayant les 
jambes et les tarses d’un lestacé ferrugineux elair ; les pattes 
postérieures ont les cuisses noires, la moitié des tibias teslacée 
et le reste de la jambe , y compris le tarse, d’une couleur 
obscure ; toutes les cuisses ont en outre une tache blanchâtre 
à la base; abdomen ferrugineux, avec la base et l’extrémité 
noires. 

Celle description est faite sur deux insectes que je dois à l’obli¬ 
geance deBI. Siebel, de Paris; comme on le voit, les deux sexes 
sont très-différents l’un de l’autre. Lcpellelier de Saint-Fargeau 
ILoc. cil.) a dit, d’après Jurine, que le mâle est semblable à 
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la femelle ; le naturaliste de Genève avait donc commis une er¬ 
reur qu'il importait de rectifier, puisqu’elle a été bien souvent 
reproduite depuis. 

Dans la première partie de cet ouvrage (page 63), en parlant 
du Rhynchites Cuprœus (Gyll), je disais que les œufs pondus 
sur les jeunes pousses de poirier et qui étaient disposés en spi¬ 
rale, ne me paraissaient pas appartenir, ainsi que M. Nordlinger 
le croyait, à cet insecte Dès la fin de 1857, en effet, M. le colonel 
Goureau m’annonçait qu’il avait découvert le véritable auteur de 
ces trous disposés en spirale, et que c’était un insecte hyménop- 
tère de la famille des Tenthrédides, dont il avait suivi les méta¬ 
morphoses et dont il me donnerait le nom aussitôt que l’insecte 
parfait sortirait des larves qu’il avait élevées. 

Depuis lors, dans le Bulletin de la Société entomologique 
de France, page ccxxxi. M. Goureau a publié le nom de cet 
insecte, qui est le Cephus Pygmœus (F.) et sur lequel il donne 
déjà quelques détails. En 1859, mon honorable correspondant 
a complété ses observations, et aujourd’hui, grâce à son extrême 
obligeance , je puis compléter l’histoire du Cephus Pygmœus. 

« Il n’est pas rare, m’écrit M. Goureau, de remarquer dans un 
jardin, pendant le printemps et l’été, des jeunes pousses de 
poirier qui se flétrissent graduellement, qui se desséchent, noir¬ 
cissent et meurent. Si on les examine avec attention, on y 
observe de petites piqûres noires, également espacées, disposées 
en ligne spirale autour de la branche dont elles font une ou 
deux fois le tour. La petite branche est un peu renflée dans la 
partie blessée, et se casse assez facilement en ce point. En fendant 
par le milieu , dans le mois de juillet ou d’aoùl, cette pousse 
noircie , on trouve à son centre une larve blanche qui en a rongé 
le cœur, laquelle s’avance en galeries , vers le point d'où part la 
pousse, et qui laisse derrière elle une masse de poussière noi¬ 
râtre , formée de ses excréments et des débris du bois qu'elle a 
rongés. Parvenue à toute sa taille , en septembre, elle s'enferme 
dans un léger cocon de soie blanche , à l’extrémité de sa galerie 
pour y passer l’hiver et attendre le moment de sa mélamor- 
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phose en chrysalide et en insecte parfait, ce qui ne doit avoir 
lieu qu’au printemps suivant. L’insecte parfait ouvre un trou 
roDd dans la paroi de sa prison et s’échappe à la fin de mai. 
Get insecle nuisible au poirier , est une Tenlhrédide du genre 
Cephus, qui se rapporte au Cephus Compressas de St-Fargeau. 

» La femelle du Cephus pond ses œufs au mois de mai, sur les 
bourgeons du poirier, un seul œuf sur chaque bourgeon; à cet 
effet, elle perce avec sa tarière l’écorce de la pousse très-tendre , 
et y fait uue série de piqûres également espacées , disposées en 
ligne spirale faisant une ou deux fois le tour du bourgeon. Elle 
ne pond qu’un seul œuf qu’elle laisse dans la dernière piqûre, 
c’est du moins ce que je suppose ; après quoi elle passe à une 
autre branche où elle exécute la même opération, puis à une troi¬ 
sième et ainsi de suite tant qu’elle a des œufs à pondre. La sève 
ne circule plus librement au-dessus de la partie blessée qui se 
fanne, se dessèche et noircit; elle s’accumule dans la région des 
plaies qui se gonflent et.se tuméfient un peu. L’œuf éclol dans les 
premiers jours de juin, la petite larve rouge la moelle du bour¬ 
geon et s’avance en marchant vers sa base, sa galerie s’élargit à 
mesure qu’elle croit, parvenue à la base du bourgeon son 
accroissement est accompli. 

» Cette larve n’a aucune ressemblance avec celle de Tenthré- 
dides, mais elle se rapproche de celle de Urocérides, ce qui 
indique que Linné avait placé, avec un tact exquis, dans le genre 
Sirex, devenu la famille des Urocérides, le Cephus pygmœus, la 
seule espèce qu’il connût. »... « Arrivée à l’état adulte, la larve 
s’enveloppe dans un cocon où elle passe l’hiver et se transforme 
en chrysalide vers le 18 mai ; l’insecte parfait s’envole, vers la 
fin de mai pour reproduire son espèce, il sort par un trou qu’il 
a pratiqué avec ses mandibules à la paroi de sa cellule. »...« Lors¬ 
que la larve du Ceph. compressas a atteint toute sa taille, elle a 
six mill. de long, sa tête est ronde, blanche, luisante ; elle est 
armée de deux fortes mandibules brunes; d’un labre de la même 
couleur; de deux mâchoires et d’une lèvre qui se manifestent par 
les pointes qui les terminent ; on y distingue deux très-petites 
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antennes et deux points oculaires bruns. Tout le corps est blanc, 
arrondi, courbé en S, les trois segments thoraciques sont plus 
gros que les autres et s’élèvent au-dessus de la tête, ce qui donne 
à la larve une apparence bossue; ils portent au-dessous trois 
paires de très-petites pattes. Les autres segments sont à peu près 
de même grosseur et privés de pattes; le dernier un peu plus 
grand que les précédents, relevé en dessus et terminé par un 
petit appendice caudal brun, corné, granuleux, couvert de poils 
sortant des granules. On distingue une ligne dorsale qui aboutit 
près de l’appendice. »... « Cette larve, pendant sa vie, est exposée 
à l’atteinte d’un parasite qui la blesse à travers les parois de son 
logement et laisse un œuf dans son corps. Lorsque la larve du 
parasite a dévoré celle du Cephus, elle se change en chrysalide 
dans la cellule de cette dernière, puis en un insecte parfait qui 
perce un trou dans le bourgeon pour s’échapper dans la cam¬ 
pagne. Ce parasite a paru chez moi (à Sautigny, Yonne), le 14 août 
1857, et sortait de petites branches de poirier qui n’ont donné leur 
Cephus que le 51 mai 1858. C’est un Ichneumonien du genre 
Pimpla qui m’a paru se rapporter au P. slercoralor de Grav. 

» Le moyen de combattre le Cephus comprcssus est simple 
et évident. Il faut enlever toutes les jeunes pousses, flétries ou 
noircies en les coupant contre la tige ou la branche qui leur 
sert de base et les brûler. » 

Je n’ai pas encore pu rencontrer cet insecte dans le départe¬ 
ment de la Moselle; mais, comme mes recherches ne datent que 
de celte année, je conserve l’espoir de l’y trouver plus tard et 
d’y suivre l’histoire de ses métamorphoses. 

XXXIX. LYDA (Fabr.)*. 

Lepelletier de Saint-Kargeau ; Monog. Tenthrédides , page 4. 

Corps épais, court ; mandibules grandes, bidentées et 
aplaties; palpes maxillaires de six articles; antennes setaeées 

* Synonymie : Pamphilius (Latr.); — Cephaleia (Jur.); — 'I'enthhedo (Lin.). 
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de 18 à 36 articles petits, le premier et le troisième plus 
longs que les autres ; ailes ayant deux cellules radiales, la 
première circulaire, la seconde allongée; quatre cellules 
cubitales presque égales, la deuxième recevant la première 
nervure récurrente , la troisième cellule recevant la seconde, 
et la quatrième cellule n’atteignant pas le bord de l’aile; 
pattes courtes avec les quatre tibias postérieurs iridentés 
au milieu ; abdomen sessile complètement uni au thorax. 

Les insectes qui appartiennent au genre Lytla, se rencontrent 
dans toutes les parties du monde, plusieurs se trouvent dans 
notre pays. Leurs larves, assez allongées, sont dépourvues de 
pattes membraneuses, ce qui fait qu’elles ne marchent que très- 
difficilement et par une sorte de reptation. Pourvues d’une 
filière comme les chenilles, elles se suspendent souvent parmi fil 
pour changer de place; quelques-unes se filent des sortes de 
tuyaux d’un tissu très-lâche et dans lequel elles progressent en 
contractant les anneaux du corps. 

Les femelles sont pourvues d’une tarière, ordinairement sail 
lante, et avec laquelle elles introduisent leurs œufs dans le tissu des 
végétaux dont les larves se nourrissent. Celles-ci vivent souvent 
en sociétés très-nombreuses; et, comme elles sont très-voraces, 
elles occasionnent quelquefois des dégâts aussi considérables que 
les chenilles de certaines espèces de papillons des genres Orgya, 
Liparis, etc. Ces'larves réunissent souvent un grand nombre de 
feuilles en paquet et vivent au milieu de ce nid commun ; d’autres 
fois, elles enveloppent de leurs fils l’extrémité d’un rameau et 
vivent a milieu de celle toile soit en commun, soit d’une manière 
isolée en se filant chacune un tuyau soyeux propre. 

C’est le plus ordinairement sur les conifères que l'on rencontre 
les diverses espèces de Lyda ; cependant plusieurs autres arbres 
en nourrissent aussi qui leur sont propres, les auteurs en signalent 
deux espèces sur le poirier. 
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63. tTDA Fyhi (Schranck)'. 

Synonymie : Lyda Clypeata (Klug); — Lyda flavivenlris, 

(Fallen non Retz). Birnblaltivespe, des allemands._ 

Tcnlhredo Hcemorrhoidalis ? (Schmidtberger). 

Longueur de onze à douze millimètres ; envergure de vingt 
à vingt-quatre millimètres, pour les deux sexes. Antennes 
d un gris noirâtre et sale avec la base jaune ; une tache jaune 
cordiforme sur le front de la femelle ; parties de la bouche éga- 
lement jaunes ; corselet profondément et grossièrement ponc¬ 
tué ; jambes de devant et celles du milieu ainsi que les 
hanches et un anneau bien marqués en noir; abdomen d’un 
noir bleuâtre avec le bord visiblement denté en dessous. 

Dans le mâle, tout le devant de la tète est noir comme le 
reste du corps ; l’abdomen est d’un jaune brun avec une tache 
obscure. 

Cette espèce, dont j’emprunte l’histoire à M. Nordlinger, se 
trouve dans toute 1 Europe, depuis la Suède jusqu’en Autriche. 
Elle est polyphage et se rencontre sur un très-grand nombre 
d’arbres très-différents. Dans les jardins cependant, c’est ordinai¬ 
rement sur les poiriers, espaliers, quenouilles ou haut-vents, 
qu on rencontre sa larve. C'est le plus souvent en mai qu’ap¬ 
paraît l'insecte parfait; mais dans les années tardives, on en 
trouve encore dans le milieu du mois de juin. La femelle pond 
de 40 à 60 œufs, allongés, jaunes et 'assez gros. Ces œufs 
sont rangés en lignes sur la face inférieure des feuilles et rccou- 
verls d’un enduit glutineux. Quelques jours après la ponte, on 

Dans la Monographie des Tenthredides de Lepelletier de Saint-Fargeau, 
on ne trouve pas de Lgda Pgri. \ la table, on trouve Lyda Clypeata Klug, 
avec le n° 2t. Mais dans le texte, le n» 21 donne Lyda Circumcincla de 
Klug, espèce américaine, dont la description n'est pas du tout applicable à 
la Lyda Clypeata dont il est ici question, et qui ne figure pas dans la partie 
descriptive de l’ouvrage. 
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aperçoit de petites larves d'un blanc jaunâtre. Elles ne tardent 
pas à changer de peau, quoiqu’en dise Schmidlbcrger. Bientôt 
après leur sortie de l’œuf, ces peliles larves commencent à filer 
une toile qui embrasse une certaine longueur de la branche et 
qui ressemble assez à celle que filent, aussi en commun, les chenilles 
de la Tinea cognatella. Dans ces toiles, ou rencontre un nombre 
variable de fausses chenilles, souvent huit ou dix, quelquefois 
plus de vingt. 

A mesure que les feuilles comprises dans leur toile se consom¬ 
ment, elles allongent leur réseau pour en prendre de nouvelles. 
Bien qu’elles soient très-voraces, il ne faut cependant pas prendre 
à la lettre ce que dit Lœw, que 30 ou 40 de ces larves suffisent 
pour dépouiller, en quelques jours, un arbre de toutes ses feuilles. 
Pendant les instants de repos, elles se séparent et se suspendent, 
au moyen de leurs pattes, aux fils qui composent la toile com¬ 
mune ; ou, si on les inquiète, elles sortent du nid et restent au 
dehors suspendues à un fil jusqu’à ce que le danger soit passé ou 
que le besoin de nourriture se fasse sentir. Après quatre à cinq 
semaines (vers le commencement d’août, à Metz, en 1839), les 
larves arrivent à l’état adulte; elles ont alors de 20 à 24 
mill. de longueur, sont d’une couleur jaune d’œuf (celles 
que j’ai observées étaient de couleur moins foncée), avec la tête 
noire, luisante et une plaque cornée sur le premier anneau. Les 
antennes sont noires et assez longues pour une larve, le dernier 
anneau a en outre deux petits cornicules très-visibles. Les trois 
premiers segments du corps portent chacun deux pattes coniques 
et écailleuses analogues à celles des chenilles mais qui paraissent 
presque inutiles au mouvement. Les autres fausses pattes qui se 
rencontrent sur un grand nombre de larves de la famille des 
Tenthrédides, font également défaut dans le genre Lyda. 

Quand les fausses chenilles de Lyda ont vécu sur des arbres de 
petite taille, leur nid descend souvent jusqu’à une faible distance 
du sol; alors elles filent un tuyau dans lequel elles rampent pour 
gagner ainsi la terre dans laquelle elles s’enfoncent de 8 à 10 cen¬ 
timètres et où elles se construisent une coque soyeuse pour y passer 
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l’hiver. Elles ne se transforment en chrysalide que peu de temps 
avant d’apparaitre à l’état d’insecte parfait, ce quia lieu au mois 
de mai suivant. Quand, au contraire, l’arbre est élevé, la fausse 
chenille gagne le sol à la manière de beaucoup de chenilles 
fileuses, c’est-à-dire en se suspendant à un brin qu’elle laisse fder 
jusqu’à ce qu’elle ait atteint le lieu dans lequel elle doit subir 
sa dernière métamorphose. C’est, je crois , le cas- le plus ordi¬ 
naire et du reste le seul que j’aie pu constater. 

Souvent, quand les colonies sont nombreuses, elles étendent 
leur toile sur de nouvelles parties de l’arbre; et ce n’est pas le 
besoin de nouvelles feuilles qui les fait procéder à cette extension, 
mais le but d’éviter l’encombrement et les crottes qui restent 
attachées aux nombreux fils formant la trame du réseau général. 
Quelquefois aussi le déplacement est déterminé par les déran¬ 
gements qu’on leur fait supporter et qui paraissent leur être plus 
importuns qu’aux autres espèces de chenilles qui vivent en 
so ciété. Aussi ces larves produisent-elles des toiles d’une très-grande 
dimension et peu en rapport avec leur nombre ou leur besoin, 
ce qui fait paraître leur présence plus nuisible qu’elle nç l’est 
en réalité. C’est très-probablement cela qui a fuit dire à Loew 
que 50 ou 40 de ces fausses-chenilles peuvent dépouiller un 
arbre en quelques jours. 

D’après Schniidtberger plusieurs parasites vivent aux dépens 
de la larve de la Lyda pyri , notamment la larve de YOphion 
mercator , Grav. D’autre part, le temps considérable que ces 
larves passent dans la terre sans s’y transformer en nymphes, les 
expose aussi à des alternatives d’humidité et de sécheresse, aux 
gelées, etc., ce qui doit en faire périr un grand nombre. C’est, 
sans aucun doute, à ces diverses circonstances que l’on doit 
attribuer ce fait, heureux du reste, que très-abondantes une 
année, elles sont souvent en si petit nombre l’année suivante qu’on 
a de la peine à en rencontrer quelques-unes. 

Je n’ai pas encore rencontré la Lyda pyri dans les environs 
de Metz, bien que cette année j’aie trouvé sur un jeune cerisier, 
plusieurs larves vivant ensemble dans une toile commune. Je 
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n'ai pu conduire ces fausses-chenilles au delà du commencement 
de leur cocon, et cependant leur description se rapporte tellement 
(sauf la couleur) à celles qui sont décrites par Ratzeburg, Nord- 
linger et lUacquart, que je n’hésite pas à rapporter ces larves 
à l’espèce indiquée par ces auteurs sous le nom de Lyda pyri. 

64. LTD A SYLVATIGA (Fabr.). 

Lepelletier de Saint-Fargeau ; Monogr. Tenlhr., page 9. 

Synonymie: Tenlhredo Sylvatica (Lin.);— Pamphilius sylva- 
ticus (Latr.); — Cephaleia nemorum (Panzer); — Cepha¬ 
leia Sylvatica (Latr.); — Tenlhredo fulvipes (Rels );—Lyda 
nemorum (Fabr.); — Wuld Blallwespe , en allemand. 

Femelle : Antennes jaunes avec le premier article noir en 
dessous ; tête noire ; mandibules tcstacécs ainsi que les 
palpes; une lâche jaunâtre sur le derrière de la tète ; corselet 
noir avec l'écusson et un point jaune à l’insertion des ailes ; 
abdomen noir; pattes jaunes avec les hanches et la base des 
cuisses noires ; ailes diaphanes. 

Mâle : Se distingue de la femelle par le bord du chaperon, 
qui est jaune, ainsi qu’une ligne transversale interrompue 
en avant des yeux. 

Longueur des deux sexes de dix à douze mill. 

La Lyda sylvatica se rencontre à l’état parfait dans le dépar¬ 
tement de la Moselle où elle parait même (dans nos environs) 
être la plus commune du genre. Selon Ratzeburg, sa larve vit sur 
le chêne et n’est pas de la même couleur que celle de la Lyda pyri, 
dont nous venons de lire l’histoire. M. Nordlinger n’en parle pas 
non plus, ce qui me fait supposer qu’il ne l’a jamais observée sur 
les arbres fruitiers. Macquart garde le même silence. M. Goureau 
n’a jamais trouvé sur les poiriers qu’une larve dont il me donne 
la description et qui est bien évidemment celle de la Lyda 
pyri. 

M. Blanchard est à ma connaissance le seul auteur qui indique 
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la larve de la Lyda sylvatica comme vivant sur le poirier ; voici 
du reste ce qu’il en dit : * « On a décrit plusieurs larves de Lydas ; 
quelques-unes d’entre elles vivent sur le poirier ; telle est la Lyda 
des forets {Lyda sylvatica ), l’une des espèces les plus eominunes 
en Europe; elle est noire avec les antennes et les pattes jaunâtres, 
excepté leur base ; sa larve est jaune avec la tête noir. » Cette 
diagnose convient bien à l’insecte parfait, mais ce qui est relatif 
à la larve, semble plutôt se rapporter à celle de la Lyda pyri. 
Selon M. le docteur Siebel, dont on ne saurait mettre en doute 
l’autorité en cette matière, la Lyda hortorurn est la seule espèce 
du genre Lyda qui se rencontre dans les jardins des environs de 
Paris. Il est donc permis de supposer que c’est de celle dernière 
espèce, dont la larve est également jaune, que M. Blanchard a 
voulu parler. 

En terminant ce qui est relatif aux espèces de Lyda qui vivent 
sur les poiriers, je dois dire que l'échenillage, c’est-à-dire l’enlè¬ 
vement et la destruction des nids, est le seul moyen efficace pour 
se débarrasser de ces insectes. » 

XXI. FORMICA (Linné). 

Lepelletier de Saint-Fageau ; Suites à Bufl'on, tome 1, page 199. 

Télé assez grande proportionnellement ; mandibules trian¬ 
gulaires, très-fortement déniées ; antennes insérées sur le 
front, très-mobiles, coudées après le premier article, celui-ci 
presqu’aussi long que la moitié de tous les autres réunis. 
Corps étroit ; abdomen pédicule, de forme ovalaire, ayant 
son premier segment en forme de nœud ; pattes de moyenne 
grandeur. 

Les mâles sont toujours ailés ; les ailes ont une cellule 
radiale et deux cellules cubitales dont la seconde n’atteint 
pas l’extrémité; l'abdomen est armé d’un aiguillon à son 
extrémité. 


'Histoire des Insectes. E. blanchard. Paris, 1845, tome 1, page 190, 


70 


NOTES SUIl DES INSECTES NUISIBLES. 


Les femelles sont aussi ailées, mais elles perdent souvent 
leurs ailes après l'accouplement; leurs antennes vont visible¬ 
ment en grossissant, ce qui permet de les distinguer des 
mâles, quand elles ont des ailes, et des neutres, quand elles 
les ont perdues. 

Les Neutres ont le labre grand et corné, et sont toujours 
aptères. 

Les fourrais sont des insectes bien connus de tout le monde; 
ce sont les individus privés d’ailes que l’on rencontre le plus 
ordinairement ; on les désigne sous les noms d’ouvricrcs et de 
neutres, bien qu’il soit cependant parfaitement démontré que ce 
sont des femelles citez lesquelles les ailes et les organes de la 
génération ont avorté. L’histoire des fourmis a été faite par 
Huber au siècle dernier, et depuis elle a été complétée par Lepel- 
letier de Saint-Fargeau. Uien que ces observateurs aient fait 
connaître une foule de particularités fort intéressantes et généra¬ 
lement peu connues, je ne nv’y arrêterai pas, en raison du peu 
d’importance qu’ont ces petits insectes relativement à l’arbre 
dont je décris la faune cntomologique ; je me bornerai donc, non 
à les réhabiliter complètement, mais à détruire à leur égard 
plusieurs préjugés très-répandus*. 


• Voici quelques passages de l’ouvrage de Lepclletier de Saint-Fargeau, 
cité plus haut et dans lesquels l’auteur entreprend la défense des fourmis : 

Page ICI. « Il est certain que les fourmis détruisent partout beaucoup 
d’insectes et d’autres animaux nuisibles. Mais la petitesse des espèces do 
notre pays nous empêche de remarquer de quelle utilité elles sont sous ce 
rapport. En ramassant la liqueur sucrée que rejettent les pucerons et les 
gallinsectes, elles rendent un éminent service aux végétaux; car lorsque la 
miellée, nom qu’on donne assez généralement à cette liqueur, tombe sur 
les feuilles, elle en bouche les pores, et alors, à moins qu’une pluie bien¬ 
faisante ne vienne les laver, ces feuilles dépérissent et tombent bientôt. Il 
arrive encore que, moyennant cet enduit collant, la poussière se fixe sur 
les feuilles, voile leur verdure et bouche leurs pores, ce qui produit un 
effet désagréable à nos yeux et empêche les feuilles de recevoir de l’atmo- 
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Les fourmis vivent en société fort nombreuses et composées de 
trois sortes d’individus: l°de mâles qui sont ailés et qui ne pa¬ 
raissent avoir d’autres fonctions que celle de féconder les fe¬ 
melles ; ils sont retenus en captivité jusqu’à la sortie de celles-ci 
et meurent pendant ou immédiatement après l’accouplement. 

sphère les principes qui constituent l'espèce de sève qui sert particulièrement 
à la nourriture des fruits. » 

Pages 166 et 167. « Les acides ayant la propriété de crisper, et les parties 
des végétaux où se rendeut, pour leur récolte, nos fourmis, étant souvent 
crispées, on a accusé de ces déformations l’acide formique et par conséquent 
nos insectes. De là nos jardiniers, qui voient les feuilles et les jeunes 
branches de leurs arbres fruitiers, ou même d’agrément, rabougries et 
contournées, cherchent à détruire leurs retraites. Nous pouvons cependant 
assurer que ces accidents ne sont causés que par les piqûres réitérées des 
gallinsectes et des pucerons. Ce fait paraîtra clair à tous ceux qui, n’exami¬ 
nant pas superficiellement, trouveront beaucoup de branches contournées, 
de feuilles rabougries, plissées ou cloquctées, sans que les fourmis y soient 
parvenues. La seule inspection des branches où se tiennent les pucerons et 
les gallinsectes prouve suffisamment, ainsi que nous l’avons observé souvent 
nous-même, ce que dit Réaumur à propos des figures 2 et 3 de la 23 e plan¬ 
che, 9° mémoire, pages 291 et 295, tome 3. 

n Comme la tige en croissant, tend à s’élever, et que les pucerons qui la 
» suivent jusque dans sa plus tendre extrémité font perdre au côté contre le- 
» quel ils sont appliqués, beaucoup de suc nourricier, les courbures que prend 
» successivement cette tige doivent faire, par la suit», différents tours arrangés 
» à peu près comme ceux d’un tirebourre. » On voit que cet observateur 
n’attribue la déformation des végétaux dont il s’agit qu’aux insectes qui en 
sucent la sève. Si l’acide formique, et par conséquent la présence des fourmis 
qui l’exhalent continuellement, pouvaient la causer, combien de parties de 
même nature des mêmes végétaux sont elles parcourues par un nombre 
considérable de fourmis, sans être déformées, lorsqu'elles vont visiter les 
pucerons ! On voit même, dans le sol des fourmilières , des végétaux qui 
sont certainement là dans une atmosphère saturée d'acide formique, et qui 
cependant n’éprouvent aucune déformation. C’est donc à tort que les fourmis 
sont accusées de nuire par leur acide aux végétaux, a .... « Je serais aussi 
satisfait s’il m'était possible de disculper de tout reproche, ces insectes si 
remarquables par leur industrie, par leur union sociale la plus perfectionnée 
qui se trouve dans les insectes, et par leur esprit de comparaison, etc. • 
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2’ de femelles, dont tout le soin consiste à pondre des œufs 
en très-grande abondance, de manière à augmenter continuelle¬ 
ment la population de la petite république ; ces femelles sont 
egalement retenues en captivité après leur fécondalion ; et, sou¬ 
vent pour assurer plus complètement leur dépendance, les neutres 
leur arrachent les ailes. C’est d’ailleurs toujours dans les parties 
les moins accessibles de la fourmilière que ces femelles sont 
obligées de pondre. Leur taille est toujours plus forte que celle 
des neutres, et souvent aussi que celle des mâles. La troisième 
sorte de fourmis qui, ainsi que je l’ai déjà dit, n’est composée 
que de femelles aptères et infécondes, est toujours fort nom¬ 
breuse. Ce sont ces neutres ou esclaves qui procurent la nour¬ 
riture aux femelles fécondées, qui construisent la fourmilière, 
qui prennent soin des œufs, des larves, des nymphes et même 
des fourmis nouvellement écloses; ce sont encore les neutres qui re¬ 
tiennent les mâles en captivité, qui nourrissent les autres ouvrières 
restées à la maison, et enfin qui amassent les provisions d’hiver. 

Les fourmis établissent leurs nids dans la terre, dans le creux 
des arbres, sous les écorces, au pied des vieux murs, entre les 
racines d’un grand nombre de plantes, etc. Souvent ces nids 
sont surmontés d'un amas plus ou moins considérable de débris 
de toutes sortes où le bois et la terre forment cependant la 
majeure partie. Ces débris de bois proviennent le plus ordinaire¬ 
ment des arbres qui, déjà endommagés par d’autres insectes, ou 
par des accidents, ont les bords de la plaie ramollis par 1’ciTcl 
de l’air et de l'humidité. Le bois ainsi plus ou moins décomposé, 
se laissant facilement entamer, est déchiré par les fourmis et 
transporté en forme de grains de sciure dans l’habitation 
commune. Ce genre dédommage, causé par les fourmis, est 
souvent très-considérable et amène en quelques années, la perte 
d’un arbre déjà perforé par quelques grosses larves, ou acciden¬ 
tellement blessé. On devra donc boucher avec soin , au moyen 
de mastic à greffer, de poix , de plâtre ou de mortier, selon leur 
importance et leur étendue, tous les trous que l’on pourra remar¬ 
quer sur les arbres fruitiers ou autres. 
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Daus un grand nombre de cas, les fourmis qui habitent les 
jardins, viennent établir leurs nids aux pieds des murs, sous les 
racines des espaliers, qu’elles mettent ainsi à découvert, en 
découpent les radicelles, etc., et leur causent en définitive un 
très-grand préjudice ; on doit alors se hâter de détruire la 
fourmilière, au moyen de chaux vive, d’eau bouillante ou d’eau 
bcnzinée, et non se contenter, comme on le fait trop souvent, 
de la bouleverser ; car, dans ce cas, les industrieuses fourmis 
ont bientôt réparé le désastre et remis les choses sur l’ancien 
pied. 

Ainsi que je l’ai déjà dit, les larves des fourmis sont apodes et 
incapables de pourvoir à leur nourriture; ce sont les individus neu¬ 
tres qui sont chargés de ce soin et obligés d’aller au dehors chercher 
le liquide sucré qu’ils viennent ensuite leur offrir en le ramenant 
de l’estomac dans (abouche où la larve va le puiser, recevant ainsi 
une sorte de becquée. Ce liquide sucré dont se compose exclusive¬ 
ment, il parait, la nourriture des jeunes fourmis et de leurs larves, 
est emprunté aux plantes et plus particulièrement à la sève qui 
découle de quelques plaies, à celle qui tuméfie ou humecte les 
jeunes bourgeons, au sucre que certaines fleurs renferment dans 
leur calice et enfin dans le parenchyme des fruits succulents 
comme les prunes, les poires arrivées à leur maturité, etc. Il est 
donc naturel, d’après ce qui précède, de supposer que les fourmis 
ne parcourent constamment les diverses parties des arbres ou des 
plantes que pour y rechercher l’aliment sucré dont il vient d’être 
question. Cependant, d’après les observations de Dalbrct, Lepère, 
Hardy, etc., il est hors de doute que ces animaux entament 
souvent les jeunes bourgeons pour en faire couler la sève. C’est 
plus particulièrement au printemps, alors que la provision d’hiver 
est épuisée et qu’elles n’ont pas encore d'autres endroits où 
elles peuvent aller chercher la pâture des habitants de la fourmi¬ 
lière, que les fourmis attaquent les boulons à fleurs ou à bois. 
A l'automne, au contraire, elles attaqueront les fruits mûrs, parce 
que, à cette saison, la sève leur fait défaut et qu’il n’y a plus pour 
elles d’autres ressources que celle-là. Voilà les seuls et vrais 
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dommages directs que peuvent nous occasionner ces insectes, et 
si, en récoltant les fruits à temps, on peut en quelque sorte les 
sauver de la dent des fourmis, il est loin d’en être ainsi, en ce 
qui concerne les jeunes bourgeons dont un très-grand nombre 
sont souvent détruits ou déformés par les mandibules de ces 
insectes. On devra donc, dès les premiers beaux jours, placer sur 
les arbres à préserver , de petites fioles à moitié remplies d’eau 
miellée ou sucrée et dans lesquelles un grand nombre de fourmis 
iront se noyer. Ce moyen, très-commode et peu dispendieux, est 
généralement employé, mais il l'est toujours un peu tard, alors 
qu’il n’y a plus que les fruits à préserver. En le mettanl en pratique 
dès le printemps , on garantira les bourgeons et on empê¬ 
chera les fourmilières de prendre de trop grands développe¬ 
ments. 

Bien que la plupart des auteurs aient démontré depuis long¬ 
temps, que ce ne sont pas les fourmis qui amènent les pucerons 
sur les végétaux, il y a encore un très-grand nombre de jardiniers 
qui les accusent de ce fait. 

On sait, en e/Tet, que les pucerons et les cochenilles vivent de la 
sève des plantes sur lesquelles elles se fixent en enfonçant leur 
trompe dans les couches corticales, soit d’une manière perma¬ 
nente comme le font les cochenilles à un certain âge, soit d’une 
manière intermittente comme le font les pucerons ; la sève, attirée 
par la succion, s’épanche souvent en dehors par les bords de la 
plaie, par celle-ci, quand l’insecte retire sa trompe, ou par les cor- 
nicules des pucerons, et c’est là que les fourmis vont chercher 
leur principale provision. C’est aussi pour se la procurer plus 
facilement ou plus abondamment, qu’on les voit constamment rôder 
autour des parasites que nous avons indiqués, les loucher de leurs 
antennes pour les exciter à lâcher le liquide sucré qu’ils tiennent 
en réserve, ou pour leur faire abandonner leur place afin de 
pomper la sève à l’orifice du trou formé par la trompe. Tous ces 
faits sont depuis longtemps hors de doute, et on a lieu de 
s’étonner de voir encore un aussi grand nombre de jardiniers 
accuser les fourmis de l’invasion des pucerons ou des coche- 
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nilles, tandis que ce sont au contraire ces parasites qui les atti¬ 
rent. 

En résumé les fourmis ne sont pas aussi coupables qu’on le 
croit en général, car, dans une foule de circonstances, elles nous 
sont, au contraire, trcs-utiles; quoique très-avides de choses 
sucrées, elles n’en font pas moins la guerre à beaucoup d’insectes et 
particulièrement aux jeunes chenilles qu’elles transportent dans 
leurs magasins pour subsister quand la bise sera venue. On a dit 
aussi (mais je n’ai pu vérifier ce fait indiqué, pour la première 
fois, par Iluber) que souvent, afin d’avoir constamment à leur 
portée l’élément liquide et sucré qui transcude des corniculcs des 
pucerons , les fourmis transportent vivants ccs homoptères dans 
leurs fourmilières; si ce fait est vrai, ce dont je doute fort, les 
fourmis diminuant ainsi le nombre des pucerons, nous rendent 
alors de véritables services et c’est alors que, suivant la pitto¬ 
resque expression de Linnée, on peut dire que ceux-ci sont les 
vaches laitières des fourmis. 

Le nombre des espèces du genre Fourmi est assez considérable 
et on en trouve des représentants dans toutes les parties du 
monde. Comme presque toujours les espèces méridionales et 
exotiques sont plus grandes que les nôtres. On peut estimer à 
une dizaine d’espèces, celles qui font partie de la Faune de la 
Moselle, et par conséquent celles auxquelles on peut appliquer 
les généralités qui précèdent, et aussi les moyens de destruction 
dont nous allons maintenant nous occuper. 

Quand il s’agira d’un nid de fourmis, les moyens précédem¬ 
ment indiqués pourront être mis en usage pour les fourmilières 
établies dans les jardins, dans les couches ou dans les serres; 
dans les bois, les fourmis nous paraissant plus utiles que nui¬ 
sibles, on fera bien de ne pas toucher à leurs nids. Quant aux 
ind ividus isolés il faut, pour les éloigner, boucher les trous des 
arbres avec du plâtre ou du mortier dans lequel on aura mélangé 
une substance amère comme la suie, la coloquinte ou l’aloès. Ou 
peut aussi disperser les matériaux qui composent le nid , mais il 
ne faut employer ce moyeu que par un temps de pluie. Lors- 
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qu'on dérange souvent les travaux d’une colonie de fourmis, on 
a aussi remarqué qu’elles finissent par émigrer. Enfin , un pro¬ 
cédé qui réussit bien, disent les auteurs , consiste à verser dans 
les fourmilières, de la saumure, de l’eau de savon , de l’acide 
sulfurique très-étendu, des solutions de sulfate de fer ou de zinc, 
etc., etc. Je crois que l’on fera bien de 11 e pas trop se fier à ces 
procédés, infaillibles c’est possible, mais qui me paraissent aussi 
avoir un autre résultat également infaillible , celui de faire pécu¬ 
les plantes du voisinage. En plaçant des pots à (leurs renversés 
sur la terre de manière à ce que les fourmis puissent aller y bu¬ 
tiner quelques miettes de sucre qu’on aura eu le soin d’y répandre, 
on en attirera un bon nombre et on pourra les écraser de temps 
en temps en changeant le pot de place*. 

Enfin, on a conseillé, pour se débarrasser complètement et 
facilement des petites espèces de fourmis que l’on rencontre le 
plus souvent dans les fruitiers, dans les serres, dans les couches 
ou dans les jardins, de les faire chasser par la grande fourrai des 
bois. On a en effet remarqué que celle-ci ne peut vivre en com¬ 
pagnie des espèces précédentes, qu’elle leur fait une guerre 
acharnée et tellement persévérante, que celles qui échappent 


Lepelletier de Saint-Fargeau (Loc.eit., page 168) termine ainsi ce qu’il 
dit des Fourmis. « Ces dégâts, quoiqu’ils se bornent à bien peu de choses, 
ont fait employer contre les fourmis des moyens de répression et de destruc¬ 
tion. Les moyens de répression consistent à placer sur leur passage des corps 
sur lesquels elles répugnent à marcher ou qui les font tomber. Ainsi, lors¬ 
qu’elles ont à monter une ligne tracée avec de la craie, celle-ci empêche 
pendant quelque temps leur passage... Un cordon de laine oppose également 
à leur marche ascendante l’entrelacement des lîls qui le composent et leur 
mobilité. Une ligne d'huile tracée par le pinceau est aussi un obstacle qu’elles 
redoutent de franchir. Mais est-il nécessaire pour les fourmis d’aller où elles 
vont: les atomes mobiles do la craie tombent avec les premières fourmis qui 
veulent franchir la ligne; les autres sont solides et n’empêcheront plus la 
marche. Les fils de laine se compriment sous les efforts de la multitude; 
le chemin devient praticable. L’huile se sèche et n'oppose plus d’obstacles, 
etc. > 
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au désastre ne tardent pas à fuir et à vider les lieux. Ce moyen 
n’est pas cependant d’une efficacité absolue, car il arrive, ou que 
les grandes fourmis trop peu nombreuses ne tardent pas à 
disparaître, ce qui permet aux autres de revenir impunément, ou 
bien que ces grandes fourmis se propagent et se multiplient à 
tel point qu’elles deviennent plus incommodes que celles qu’elles 
ont remplacées. Il y a donc là, comme en toutes choses, un juste 
milieu à atteindre et à conserver et que l'observation seule peut 
conduire à trouver. Depuis quelques années il existe, à l’entrée 
de la ville de Boulay, une faisanderie qui, bien dirigée, promet 
de devenir considérable. Pour nourrir les jeunes faisans qu’on y 
élève, on fait une consommation prodigieuse d’œufs, de larves et 
de nymphes de celte fourmi que l’on va chercher dans les bois 
des environs; on pourra donc s’adresser à ces nouveaux indus¬ 
triels pour se procurer cet insecte qu’ils désignent sous le nom 
de Grosse fourmi. 

Il me resterait maintenant à donner la description des espèces 
de Fourmis qui peuvent être rencontrées sur le poirier, ce qui 
probablement me conduirait à faire l’histoire de presque toutes 
celles qui habitent le département de la Moselle. Ce travail serait 
à peu près inutile, bien qu’au point de vue entomologique une 
pareille monographie ne serait pas sans intérêt, mais fidèle au 
cadre que je me suis imposé, je ne ferai la description que des 
espèces qni sont désignées, par les auteurs que j’ai consultés, 
comme vivant sur le poirier. 

es. formica rufa (Linné, n° 1). 

Lepelletier de Saint-Fargeau ; Suites ri Buffon ; tome 1, page 201. 

Synonymie : Fourmi fauve ; — Grande fourmi des bois ; — 
Rothe amcise (Ratzeburg) ; — La fourmi brune à corselet 
fauve (Geoffroy). 

Ouvrière : Longueur sept mill. Corps presque glabre; 
tète plus large que le corselet, d’un rouge assez vif, front 
noir avec une petite ligne enfoncée au milieu , trois ocelles 
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ou yeux lisses, visibles à la loupe ; corselet enfoncé vers le 
milieu du dos, d'un fauve vif avec le dessus du dos plus ou 
moins foncé et variant jusqu’au noir ; premier segment de 
l’abdomen fauve avec le bord supérieur plus ou moins foncé; 
les autres segments de l’abdomen formant une masse presque 
globuleuse, d’un noir brun ou un peu cendré, avec des 
poils très-courts ; paltcs d’un brun noirâtre avec la base des 
cuisses et les genoux rougeâtres. 

Mâle : Longueur de neuf à dix mil). Corps noir ainsi 
que les antennes ; tète plus petite que chez les neutres ; 
mandibules faibles, peu dentées; corselet grand, pubescent 
et comprimé ; les segments de l’abdomen qui suivent le 
nœud, en masse presque conique, d’un noir luisant avec 
l'anus roussâtre et allongé ; panes d’un rouge livide, cuisses 
noirâtres en dessous ; ailes obscures avec les nervures d’un 
brun clair. 

Femelle: Longueur de dix à onze millim.; assez sem¬ 
blable à l’ouvrière dont elle diffère cependant par les ailes et 
la taille, qui est plus grande; les yeux lisses très-distincts ; 
la tète n’a qu’une très-petite tache de noir au-dessus de la 
bouche; l'abdomen est court, presque globuleux, d’un noir 
un peu bronzé, très-luisant, obtus et fauve en avant; pattes 
plus ou moins foncées, cuisses rouges; ailes enfumées, 
nervure et le point épais, noirâtres. 

Cette espèce est indiquée par M. Dubrcuil comme attaquant 
les poires à leur maturité. C’est l’une des plus grandes de notre 
pays et celle dont il convient de se servir pour se débarrasser des 
autres fourmis. Elle fait ordinairement son nid dans les bois ou 
les taillis. Elles n’ont pas d’aiguillon mais elles éjaculent une 
grande quantité d’acide formique dont les vapeurs pénétrantes se 
font douloureusement sentir aux mains et aux yeux de ceux qui 
remuent leurs fourmilières. 
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L’accouplement de celle espèce a lieu fin de mai ou commence¬ 
ment de juin. 

66. formica fusca (Latreille, n» 3). 

Lcpelletier de Saint-Fargeau; Suites à Buffon; lome 1, page 205. 

Synonymie : Fourmi noire cendrée (Hubcr). 

Ouvrière: Longueur cinq mil). Corps d’un noir un peu 
cendré, luisant; la base des anlennes rougeâtre; une carène 
sur le devant de la tète et trois yeux lisses distincts ; les 
derniers segments de l’abdomen (après le nœud) en masse 
presque globuleuse, un peu velus à l'extrémité ; pattes d’un 
brun rougeâtre avec le bas des cuisses de couleur plus foncée. 

Mâle : longueur de six à sept mill. Corps noir, très-luisant 
et presque glabre ; antennes généralement noires, mais quel¬ 
quefois brunes à la base ; anus et pattes d’un rouge pâle 
avec les hanches noires; ailes obscures â nervures d’un 
jaune foncé. 

Femelle : Longueur de six à sept millim. Corps d’un 
noir très-brillant avec un reflet bronzé ; antennes noires avec 
le premier article seulement brun ; ailes enfumées, nervure 
cl point épais noirâtres ; pattes d’un brun rougeâtre avec le 
bas des cuisses de couleur plus foncée. 

Celte espèce niche ordinairement sous les pierres et sous 
l’écorce des vieux arbres, elle n’est pas rare dans les couches de 
nos jardins. 

67. formica flava (Fabr., n° 4). 

Lepelletier de Saint-Fargeau; Suites à Buffon; tome 1, page 208. 

Synonymie : Fourmi jaune. 

Ouvrière : Longueur trois à quatre millim. Corps d’un 
jaune fauve plus ou moins foncé, luisant, un peu pubcsccnt; 
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l'abdomen ordinairement de couleur un peu plus foncée que 
le reste du corps. 

Mâle : Longueur de trois à quatre mill. Corps d’un brun 
clair; les antennes et les pattes de couleur plus pâle; ailes 
blanches, diaphanes, avec des nervures jaunâtres, quel¬ 
quefois les ailes sont très-légèrement enfumées. 

Femelle : Longueur cinq à six millim. Corps d’un brun 
roussàtre foncé ; antennes et pattes d’un roux jaunâtre clair; 
devant de la tête, partie inférieure et côtés du corselet 
brunâtres; ailes d'un jaune obscur, surtout 5 la base, avec 
les nervures et le point épais jaunâtres. 

Cette espèce, l’une des plus petites du genre, n’est pas très- 
commune dans le département de la Moselle, elle est également 
indiquée par M. Dubreuil. Elle établit ordinairement son nid à 
la racine des plantes et plus particulièrement dans les pots de 
fleurs. J’en ai aussi trouvé un nid assez abondant à la racine 
d’un jeune poirier dans les pépinières de MM. Simon frères. 

68. roBMiaA c uni qui. aria (Latreille, n° 2). 

Lepelletier de Saint-Fargeau; Suites à Buffon ;_tome l, page 203. 
Synonymie : Fourmi mineuse. 

Ouvrière : Longueur cinq millim. Corps presque glabre; 
antennes d’un rouge noirâtre ou noires, avec le premier 
article jaunâtre; tète noire, environs de la bouche rougeâtres, 
une ligne légèrement enfoncée sur le front ; trois ocelles 
apparents ; corselet d’un jaune plus ou moins foncé, avec 
une tache noire sur le dos ; les segments qui suivent le nœud 
réunis en masse d’un noir cendré et pubcscents. 

Mâle : Longueur six à sept millim. Corps noir et très- 
luisant; abdomen soyeux; pattes noires ou d’un brun très- 
foncé ; ailes obscures, enfumées, à reflet irisé, nervures d’un 
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brun jaunâtre et point épais, noir ; antennes noirâtres , 
soyeuses, surtout à l'extrémité. 

[■emelle : Longueur huit à dix millim. Corps grand; 
antennes et tète semblables à celles de l'ouvrière ; corselet 
fauve avec trois taches noires sur le corselet ; abdomen noir ; 
pattes fauves; ailes transparentes avec les nervures jaunâtres 
et le point obscur brun. 

Cette espèce est des plus communes, elle fait son nid au pied 
des espaliers, dans les couches, près des serres, etc. C’est elle que 
l’on rencontre le plus ordinairement sur les arbres à la recherche 
des pucerons ou des cochenilles, et aussi, d’après M. Goureau, 
près de la Psylla rubra. 

XX.I1. VESPA (Iiinné)’. 

Lepelletier de Saint-Fargeau ; miles à Duffon; tome 1, page 501. 

Corps épais; mâchoires longues mais non en formelle 
trompe ; labre bifide; mandibules presque aussi larges que 
longues, dentées, la première dent trcs-courte, obtuse et 
éloignée des autres, la seconde dent plus large que les deux 
inférieures, celles-ci portées sur une même basa ; yeux 
échancrés; antennes vibratiles , légèrement renflées à leur 
extrémité, le premier article très-long, le second très-court. 
Prolongement du milieu du chaperon obtus avec une dent de 
chaque côté; thorax ovalaire; abdomen presque sessile, le 
premier segment coupé droit, sans tubercules latéraux ; ailes 
supérieures plissées longitudinalement dans le repos, ayant 
une cellule radiale, ne s’avançant pas beaucoup plus près du 
bout de l’aile que la troisième cubitale, qui est en carré long; 
pattes fortes, jambes postérieures bi-épincuses à leur extré¬ 
mité; articles des tarses non dilatés en forme de palettes pour 
la récolte du pollen. 

' Synonymie : Guepe; — Wespe (en allemand). 
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Trois sorlcs d’individus, tous ailés, les femelles les plus 
grandes, les mâles dépourvus d'aiguillon. 

Sans cire aussi abondantes que les Fourmis, les Guêpes sont 
assez communes pour être connues de tout le monde, soit à cause 
de la piqûre douloureuse que cause leur aiguillon, soit en raison 
de la perte qu’elles occasionnent en entamant les prunes, les 
poires, le raisin, etc., à leur maturité*. 

Les Guêpes forment des sociétés dont la durée est annuelle. Les 
femelles fécondées à l’automne se cachent pendant 1 hiver dans 
les trous des arbres, dans les crevasses, sous les écorces, dans la 
terre, etc., # et y restent engourdies jusqu’au printemps. Dès les 
premiers beaux jours, elles quittent leur retraite, et c est alors 
qu’on les voit butiner dans les premières fleurs de l’aubépine, 
des cerisiers, des poiriers, etc., pour y puiser quelques sucs 
destinés à réparer les forces perdues pendant l’hiver et à les 
disposer à remplir les nombreux travaux qn’elles vont entre¬ 
prendre. 

Bientôt, en effet, ces femelles cherchent une place convenable 
pour y construire leur nid, les unes dans la terre, les autres dans 
le creux d’un arbre , une troisième espèce sur les branches d’un 
buisson ou sous la toiture d’un bâtiment. Ces nids sont formes 
d’une pâte papyracée que la Guêpe prépare ellc-meme avec des 
débris qu’elle arrache soit à du bois mort, soit à l’ecorce ou au 
liber des arbres vivants. La pâle dont elle compose son nid est 


• La douleur causée par la piqûre de la Guêpe est déterminée par le 
liquide que cet insecte verse dans la plaie au moment où il enfonce son 
aiguillon. Un préjugé vulgaire, assez généralement répandu, veut qu’en 
écrasant l’animal sur la plaie on fasse disparaître la.douleur. Cette pratique, 
au contraire, est des plus mauvaises, en raison do la compression, propre à 
faire pénétrer l’aiguillon plus avant, s’il est resté dans la plaie, ou le venin 
si l’aiguillon a été retiré, ou enfin l’un et l’autre, si la Guêpe n’est pas encore 
envolée au moment où on lui applique le coup. En définitive ce moyen ne sau¬ 
rait produire d’autre soulagement que la satisfaction qui résulte d’un ennemi 
vaincu au moment de la surexcitation causée par la douleur. 
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pétrie entre ses mandibules, admirablement disposées pour cela , 
et liée par une sorte de salive gommeuse dégorgée pendant le 
pétrissage. 

Ce n’est pas ici le cas d’entrer dans de longs détails sur les 
différentes formes données à ces nids, qui varient selon les 
espèces, ni de décrire les procédés que ces ingénieuses femelles 
mettent en usage pour construire les premières cellules hexago¬ 
nales qui forment la base de la maison commune. Je me bornerai 
à indiquer sommairement les diverses phases de la vie de nos 
guêpes. 

A peine les premières cellules sont-elles construites, que la 
femelle dépose un œuf dans chacune, cet œuf ne tarde pas à 
éclore et à donner naissance à une larve apode, mais ayant des 
mandibules susceptibles de broyer certains aliments. La femelle 
cesse la construction des cellules et sa ponte pour ne s’occuper 
que de procurer la nourrilure à ces larves. Celles-ci ne tardent 
pas à prendre de l’accroissement et bientôt elles bouchent leurs 
cellules et se transforment en nymphes. Au bout de quelques 
jours, chaque nymphe produit une guêpe qui sort de sa prison en 
rongeant la cloison qui en formait l’entrée. Tous les individus 
de celte première ponte, ainsi que celles des suivantes, sont des 
ouvrières, c’est-à-dire des femelles dont les ovaires ont avorté. 

A partir de ce moment, la mère ne s’occupe plus ni de la 
construction île nouvelles cellules, ni de la nourrilure des nou¬ 
velles larves, ce soin est désormais l’unique partage des ouvrières. 
La mère commune, en effet, n’a plus qu’à pondre des œufs dans 
les nouvelles loges qui vont être construites, ou dans les anciennes 
que les ouvrières oui débarrassé des débris de nymphe ou des 
excréments laissés par l’habitant précédent. Les choses continuant 
ainsi pendant une grande partie de l’été, la république augmente 
considérablement d'habitants ; quelquefois le nombre de ceux- 
ci atteint deux ou trois mille. 

Vers le mois d’aoùt, on commence à voir des cellules plus 
grandes desquelles sortiront des jeunes mâles et d’autres cellules 
plus grandes encore, d'où sortiront des femelles. Les individus 
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de ces deux sexes, arrivés à l’état adulle, sortent du guêpier pour 
ne plus y rentrer ; c’est alors que l’accouplement a lieu ; les fe¬ 
melles hivernent, comme je l’ai dit en commençant, tandis que les 
mâles, subissant la loi naturelle parmi les insectes, ne tardent pas 
à mourir. Quant aux ouvrières, elles continuent à donner leurs 
soins aux larves restées dans le guêpier jusqu au moment où les 
ressources commencent à faire défaut, ou bien jusqu’aux premiers 
froids un peu vifs, « alors, dit Réaumur, il se fait dans les 
guêpiers un singulier et cruel changement de scène. Les guêpes 
alors cessent de songer à nourrir leur petites larves : elles font 
pire, de mères ou nourrices si tendres, elles deviennent des 
marâtres impitoyables ; elles arrachent des cellules les larves qui 
ne les ont pas encore fermées ; elles les portent hors du guêpier; 
c’est alors la grande occupation des ouvrières. Le massacre est 
général. » Car, ajoute Lepellelier de Saint-Fargeau, « le froid 
les privant subitement de nourriture, elles savent bien ne pouvoir 
les élever. » Bientôt ces ouvrières périssent elles-mêmes et le nid 
est complètement abandonné. 

Pendant les premiers moments, les jeunes larves semblent 
n’être nourries que par des substances sucrees récoltées dans 
le calice des fleurs, de la sève des arbres ou aussi du miel 
volé aux abeilles. Plus tard, c’est avec des morceaux de fruits 
plus ou moins triturés, qu’elles achèveront de prendre tout leur 
développement. Cependant, quand ces aliments font défaut, les 
guêpes s’attaquent aux autres insectes, les engourdissent avec 
une piqûre de leur aiguillon, ou les décapitent avec leurs man¬ 
dibules, en hument les parties molles ou les pétrissent avec leur 
bouche, en forment une sorte de boulette quelles vont porter à 
leurs jeunes élèves. 

Le genre guêpe est nombreux en espèces; on en trouve des 
représentants dans toutes les parties du monde , leur coloration 
est assez uniforme et composée de noir, de jaune et de fauve. 
Quatre espèces vivent dans le département, et on peut leur 
appliquer les généralités qui précèdent, ainsi que les moyens de 
destruction dont il va être question. 
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Ainsi que nous l’avons vu précédemment, c’est plus particu¬ 
lièrement aux fruits mûrs que les guêpes vont demander la 
subsistance de leurs larves; un retard de quelques jours apporté 
à la récolte des poires lors de leur maturité, peut souvent amener 
la perte de tous les fruits d’une quenouille ou d’un espalier. Un 
fruit entamé par une guêpe ne tarde pas à être envahi par les 
fourmis et les forficules, qui ne font qu’augmenter la blessure, et 
la pourriture vient bientôt en achever la destruction complète. 

Pour détruire ces insectes, je ne puis conseiller que l’usage des 
petites fioles à moitié remplies d’eau sucrée comme il a été dit 
pour les fourmis; quant aux nids, leur destruction ne doit être 
entreprise qu’avec précaution, et le soufrage, au moyen d’une 
mèche introduite dans l’une des issues (les autres étant préala. 
blcmcnt bouchées) est, de tous les moyens indiqués, celui qui 
réussit le mieux, comme aussi celui qu’il est le plus facile à em¬ 
ployer. Cette opération devra toujours être faite le matin avant 
le lever du soleil, ou le soir après son coucher, ou mieux encore 
par une forte pluie. 

69. vespa crabro (Fabr.). 

Lspelleticr de Saint-Fargeau ; suites à Duffon , tome 1, page b09. 

Synonymie : Guêpe frelon ; — //omisse en allemand. 

Longueur du mâle et des ouvrières : vingt-quatre à vingt- 
six millim.; femelle: trente-deux à trente-six millim. Tète 
ferrugineuse; chaperon, échancrure des yeux, tache trian¬ 
gulaire sur le front, base des mandibules de couleur jaune ; 
antennes brunes, les trois premiers articles d’un roux clair; 
corselet ferrugineux plus ou moins foncé; écusson et deux 
lignes sur la partie antérieure du dos d'un roux clair ; dessus 
de l'abdomen et la base du premier segment roux, le milieu 
brun et une ligne étroite jaune sur le bord postérieur, 
deuxième segment, brun à la base, jaune postérieurement, 
ces couleurs séparées par une ligne très-sinuée ; le troisième 
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segment jaune avec la base brune, les deux segments sui¬ 
vants et l’anus jaunes avec un point brun de chaque côté; 
en dessous, le premier segment est brun et les quatre sui¬ 
vants ont leur base de celte dernière couleur; pattes ferru¬ 
gineuses ; ailes rousses ; corps couvert de nombreux poils 
roux. 

Les femelles se distinguent par leur taille plus grande, et 
les mâles par des couleurs plus claires ainsi que par l’ab¬ 
sence d’aiguillon. 

La Guêpe frelon est répandue dans toute l’Europe, c’est la plus 
grande des espèces de ce genre qui se rencontrent dans cette 
contrée. Elle eonstruit son nid dans les cavités des vieux arbres, 
ce nid, souvent fort considérable, est formé d’une substance 
papy racée jaunâtre plus ou moins foncée et Ires-friablc. Les 
frelons, dit Marquart, doivent être considérés comme les plus 
grands destructeurs de la Ueine-Claude. Ils attaquent aussi les 
poires, et comme ils sont plus grands que les autres espèces de 
guêpes, ils font aussi plus de mal à ces fruits. 

La piqûre du Frelon est très-dangereuse, surtout quand il est 
irrité, et on sait que les Guêpes, en général , sont très-irritables, 
au-si devra-t-on prendre les plus grandes précautions , quand 
il s’agira de la destruction d’un nid de ces insectes. 

70. VESFA GERMANICA (Fabr.j. 

Lepcllelier de Saint-Fargeau ; suites à Buffon , tome 1, page5t5. 

Synonymie : Guêpe germanique ; — Vespa vulgaris (Linné). 

Longueur du mâle: dix-lmit mill.; de la femelle: vingt- 
cinq millim.; des ouvrières : quinze millim. Antennes noires; 
tète jaune avec une tache et une ligne transversale noires 
pins ou moins interrompues; corselet noir, avec une bor¬ 
dure , deux lignes de chaque côté et une tache jaunes ; 
segments de l’abdomen ayant leur base noire et la partie 
postérieure jaune, celle-ci prolongée au milieu avec un point 
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noir de chnque côté, ces points souvent réunis entre eux ou 
avec la base ; anus jaune des deux côtés; pattes jaunes avec 
le dessus des cuisses noir ; ailes transparentes, un peu 
enfumées, nervures ferrugineuses ; corps couvert de poils 
assez longs, et de la couleur de la partie sur laquelle ils se 
trouvent implantés. 

Outre la taille qui est différente, on reconnaîtra les ouvrières 
à l’anus qui est presqu’entièremenl jaune; les mâles se distin¬ 
guent par l’absence d’aiguillon , par le sixième segment et 
l’anus qui sont presque complètement jaunes, et enfin par la 
forme allongée de leur abdomen. 

Celte espèce fait son nid en terre; ce nid est composé d'une 
sorte de papier gris cendré, très-mince, luisant et non cassant. 

La Guêpe allemande est rare aux environs de Metz, mais j’en 
ai reçu de nombreux individus pris sur les poires, dans les 
jardins de Boulay, de Saint-Avold, de Bitclie et de Briey. Proba¬ 
blement que, dans ces localités, elle remplace la Guêpe ordi¬ 
naire. 


71. vesfa vulgaris (Fabr.). 

Lepclleticr de Saint-Fargeau ; suites à Buffon, tome 1, page 516. 

Synonymie: Guêpe vulgaire; — Guêpe; — Wespc en 
allemand. 

Longueur du mâle et des ouvrières : quinze à seize mill.; 
de la femelle: vingt à vingt-et-un mill. Antennes noires; 
tète jaune, tout le vertex et le derrière de la tète, le bord des 
mandibules, une tache entre les anlennes noire ainsi que 
le bord antérieur du chaperon ; corselet noir, bordé de jaune 
en avant et le long des épaulettes ; une tache sous les ailes 
de couleur noire ; écusson et porte-écusson ayant de chaque 
côté une petite ligne jaune ; segments de l'abdomen noirs à 
la base et jaunes postérieurement, celte partie postérieure 
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prolongée au milieu avec un point noir de chaque côté, ces 
points plus ou moins confluents entre eux ou avec la bande ; 
anus presqu’entièrement jaune ; pattes jaunes avec les cuisses 
en grande partie noires ; ailes assez transparentes , enfumées 
et à nervures rousses ; corps parsemé de poils assez longs, 
noirs en dessus, blanchâtres en dessous et sur les côtés. 

Les ouvrières se distinguent par une tache jaune de chaque 
côté du métathorax et les mâles par le dessous du premier 
article des antennes, qui est jaune, ainsi que par l’absence 
d’aiguillon et par leur forme allongée. 

Celte espèce est la plus commune du genre; comme la précé¬ 
dente, elle niche en terre, et son guêpier a la même forme et 
la même composition que celui de la guêpe germanique. 

72, VESPA SYLVESTRIS (_ScopOÜ). 

De Saussure; Monograph. des Guêpes sociales, page 123. 

Synonymie : Gu&pe Sylvestre. 

Longueur : Mâle cl ouvrière seize mil).; femelle dix-huit 
ttiill. Antennes noires avec le premier article jaune en dessous; 
tète jaune avec le vertex et le derrière des mandibules noirs ; 
bord intérieur des mandibules noirâtre; corselet noir, bordé 
de jaune en avant et le long des épaulettes , une très-petite 
tache jaune sous les ailes ; écusson ayant de chaque côté une 
tache jaune assez grande ; porte-écusson entièrement noir 
ou ayant seulement une très-petite tache jaune de chaque 
côté; segments de l'abdomen avec la base noirs cl le bord 
postérieur jaune, la ligne de démarcation assez régulière ; 
anus presqu’entièremenl jaune ; pattes jaunes, cuisses noires 
dans les trois quarts de leur longueur; ailc£ transparentes, 
trés-faiblement enfumées avec les nervures d’un ferrugineux 
clair. Tout le corps est couvert de poils assez longs de couleur 
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blanchâtre, excepté sur le vertex où ils ont une couleur 
obscure ou noirâtre, selon les individus. 

On distinguera toujours facilement la Vespa sylveslris des 
deux précédentes, parce que celles-ci ont les yeux prolongés 
jusqu’à la base des mandibules, tandis qu’il y a un espace libre 
distinct entre ces deux organes dans la Guêpe sylvestre; elle pa¬ 
rait d’ailleurs assez rare dans notre département. 

Les femelles se distinguent par leur taille plus grande ; les 
mâles par l’absence d'aiguillon et la longueur proportionnelle 
de leur abdomen. 

J’ai reçu, de Bitclie, un individu de cette espèce, qui avait été 
pris sur des poires mûres, en même temps que d’autres individus 
neutres de la Vespa germanica. 

XLIII POXiISTES (Eatreille) *. 

Lepelletier de Saint-Fargcau; suites à Bufjon, tomo 1, page 518. 

Ce genre est très-voisin du précédent. Les Polistcs dif¬ 
fèrent des guêpes par la première dent des mandibules qui 
est rapprochée des suivantes, par la forme en cloche du 
premier anneau de l’abdomen qui est presque pédicellé , 
par le corps plus allongé cl enfin par le bord antérieur du 
chaperon, qui est anguleux chez les premiers et tronqué 
chez les secondes. 

Le genre Polistcs est très-nombreux en espèces, trois seule¬ 
ment sont européennes. L’une d’entre elles est très-commune dans 
le département de la Moselle où on la confond vulgairement 
avec les guêpes. Les mœurs de ces insectes ont beaucoup 
d’analogie avec celles des espèces qui précèdent, comme elles, 
ils vivent en sociétés annuelles, peu nombreuses il est vrai, mais 
dans lesquelles les choses se passent à peu près de la mémo 
manière. 


Synonymie : Vespa (Lin.); — Guêpe (Kéaumur). 
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Les nids dePolistes ne sont pus cachés comme ceux des Guêpes, 
ce sont eux que l’on rencontre si souvent fixés aux plantes, 
aux tuteurs, aux murs des jardins et meme à la tige des gra¬ 
minées. 

73. polistes oallicds (Fabr.). 

Lepelletier de Saint-Fargeau; suites <i Buffon, tome 1, page 521. 

Synonymie: Vcspa Gallica (Fabr.); — Guêpe;—Polislc 

française. 

Longueur seize à vingt millim. Corps allongé, glabre cl 
noir; chaperon jaune, ainsi qu’une tache devant les yeux et 
une autre à côté, une partie de l’orbite postérieur et une 
ligne sinueuse sur le front ; antennes jaunes avec les trois 
articles de la base noirs en dessus ; corselet avec des taches 
arrondies et des lignes jaunes ainsi que le bord inférieur de 
tous les segments de l’abdomen. 

Les ouvrières sont plus petites que les femelles, et les mâles 
n’ont que le dessus des cuisses noir. 

Celle espèce est excessivement commune, surtout pendant 
les mois de juillet et d’aoûl. Elle est beaucoup moins irritable 
que les Guêpes ordinaires ou les Frelons ; elle attaque plus 
volontiers les baies de raisin, les prunes ou les mirabelles que 
les poires. 

Son nid est petit, presque toujours en évidence et par consé¬ 
quent très-facile à détruire. On trouve souvent du miel au fond 
des cellules de ces nids et les enfants les recherchent pour en 
sucer la matière sucrée. 

XIiIV. MEGACHILE (Eatreille)*. 

Lepelletier île Saint-Fargeau ; suites à Btifl'on, tome 2 , page 330. 

Mâchoires et lèvres allongées en forme de trompe, lèvre 
inférieure allongée; palpes maxillaires de deux articles; 

' Synonymie : Apis (Linné); — Antopiioiu (Fabr.); — Tiuchiisx (Jurin.). 
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mandibules quadridenlécs ; abdomen aplati en dessus et 
garni en dessous de plusieurs rangs de faisceaux de poils 
pour la récolte du pollen ; premier article des tarses avec une 
seule brosse ; ailes étendues pendant le repos ; deux sortes 
d’individus seulement : des mâles et des femelles, pas de 
neutres. 

Les Mégachiles ressemblent assez à des abeilles dont elles 
different beaucoup par la manière dont elles ramassent le pollen. 
Les femelles construisent des nids composés de cellules diver¬ 
sement groupées, ayant l’apparence d’un dé à coudre, et formés 
de morceaux de feuilles découpés fort ingénieusement par ces 
femelles. Celles-ci pondent un œuf dans chacune de ces cellules 
el y accumulent une certaine quantité d’un miel plus ou moins 
liquide et qui doit servir à la nourriture de la larve. 

D’après ce qui précède, on peut déjà soupçonner que les 
Mégachiles ne sauraient faire grand tort aux plantes et plus par¬ 
ticulièrement aux poiriers. Je n'en aurais pas parlé non plus, si, 
en 1859, un jardinier de Jouy-aux-Arches ne m’avait apporté 
un grand nombre de feuilles de poirier couvertes des concep- 
tacles de 1 ’OEcidium cancellatum , el qui, outre cette plante 
cryptogamique assez commune, présentaient des échancrures 
plus ou moins profondes, de forme quadrangulaire ou arrondie, 
et qu’il supposait être l’ouvrage de quelque chenille ou de 
quelque larve habitant l’intérieur du petit champignon parasite. 
Les disques enlevés pouvaient avoir un centimètre de diamètre, 
et les quadrilatères environ deux centimètres dans le sens le plus 
allongé ; beaucoup de feuilles portaient aussi des traces de 
coupures commencées et interrompues à la rencontre des parties 
jaunes qui entourent toujours la base des conceptaclcs de VOEci- 
dium cancellatum. Ce fait met pour moi hors de doute l’origine 
de toutes ces entailles régulières, semblables à celles que l’on 
rencontre sur beaucoup d’autres feuilles, notamment sur celles 
des rosiers, cl qui sont faites par une espèce du genre Mégachile 
lors de la construction de son nid. 


92 


NOTES SUH UES INSECTES NUISIBLES. 


7*. meoaghile ftrina (Lepelletier de S.-F.). 

Lepelletier de Saint-Fargeau ; suites à Duffon; tome 2, page 33i. 

Synonymie : Apis maritima (Kirby); — Apis Lagopoda 

(Kii by); — Megachile du poirier. 

Longueur quinze inill.; noire, couvertes de poils assez 
longs et d’un roux cendré ; les deux ou trois premiers 
anneaux de l’abdomen plus velus que les suivants ; tous les 
segments bordés de poils cendrés assez serrés; ailes trans¬ 
parentes avec les nervures noires ; pattes noires, les jambes 
blanchâtres vers le bout, les quatre premiers articles des 
tarses dilatés, blancs en dessus et ciliés de roux foncé. 

Le mâle est plus petit que la femelle et a le dernier article 
des antennes comprimé, plus large et plus long. 

Après la description de cette espèce, Lepelletier de Saint- 
Fargeau, dit : « Environs de Paris; assez commune. Cette espèce 
fait assez souvent son nid dans le terreau des arbres pourris cl 
creux. Elle se sert pour l’enveloppe, de morceaux de feuilles, 
tels que le poirier ou le marronnier d’Inde. » 

Bien que je n’aie pas encore rencontré la Megachile pyrina 
dans notre département, comme cette espèce est commune dans 
plusieurs parties de la France, je n'hésite pas à lui attribuer les 
coupures faites aux feuilles dont il a été question, et je pense que 
personne ne songera à regarder cet insecte comme véritablement 
nuisible. 


sa .Tl tf o y—. 

• » \l/if 
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Liste des Hémiptères qui vivent sur le Poirier. 


SCUTELLÉHIENS. Cydnus bicolor (Fallen) \ 

Pentatoma dissimilis (Fab.). 

— juniperum (Fabr.). I La larve, la nymphe et 

— prasina (Linné). ( l’insecte, vivent sur lei 

— baccarum (Fabr.). [ parties vertes dont elles 

LYCÉENS. Capsus magnicornis (Fallen). 1 sucent la sève. 

— ater (Linné). 

— CAP1LLARIS (Fabr.). I 

HÉDUVIENS. Tingis pyri (Linné). La larve, la nymphe et 

l'insecte , sous les 
feuilles. . 

Très-nuisible. 

XDV. CYDNUS (Fabriciui)*. 

Blanchard ; Histoire des insectes ; tome 2, page U6, 

Corps ovalaire, assez large ; tête assez petite ; antennes 
assez grêles de cinq articles, allant un peu en grossissant vers 
l’extrémité ; écusson grand, presque triangulaire, mais ne 
couvrant pas tout le corps ; pattes courtes, jambes grêles, 
garnies de fortes épines dans toute leur longueur, tarses 
robustes; les ailes supérieures ont la partie coriace plus 
grande que la partie membraneuse. 

Ce genre est nombreux en espèces; quelques-unes d’entre elles 
sont assez communes dans le département de la Moselle. Leur 
couleur est ordinairement noire, variée de blanc ou de jaune. Ces 
insectes vivent sur les parties vertes d’un grand nombre de plantes 
dont ils sucent la sève. Les femelles pondent leurs œufs sur les 
feuilles et les larves qui en éclosent, vivent souvent en sociétés 


’ Synonymie : Cimex (Fabr.); — Pentatoma (Lepel. et Serv.); — Punaises. 
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assez nombreuses. C’est dans ce cas seulement qu’on peut les 
considérer comme nuisibles. Une seule espèce est indiquée 
comme vivant aux dépens du poirier, c'est le : 

75. OTDNtJS bicolor (Fabr.K 
Amyot et Serville; suites à Buffon; Hémiptères, page 98. 

Synonymie: Cimex bicolor (Lin.); — Cimex nubilosa 
(Harris); — Tritomegas (Amyot); — Tritomegas bicolor 
(Amyot et Serville); — La punaise noire à quatre taches 
blanches (Geoffroy) ; — La punaise à deux couleurs 
(Stoll). 

Longueur : sept millim. Corps d'un noir luisant, finement 
ponctué; une tache longitudinale assez grande et sinuée 
irrégulièrement en dedans sur le bord antérieur du pro- 
lliorax, une autre tache assez large, en croissant irrégulier, 
à la base des élylres, et une tache moins grande à l’angle 
extérieure de l’extrémité de la partie coriace, blanche; 
partie membraneuse de l’élylre transparente et blanchâtre ; 
côtés de l’abdomen tachés de blanc. 

Celte espèce est très-commune. Elle se rencontre pendant les 
mois de juin, de juillet et d’aoùt sur un grand nombre de plantes 
potagères, ainsi que sur les pruniers, les pommiers et plus ordi¬ 
nairement encore sur les poiriers. Comme M. Nordlinger, je l’ai 
plus souvent rencontrée sur les espaliers que sur les quenouilles 
ou les hauts-vents; mais si, à Stutlgard, le poirier bon-ebrétieu est 
plus souvent que les autres visité par la punaise noire à quatre 
taches blanches, il n’en est pas ainsi à Metz où je ne l’ai 
trouvée en abondance que sur le doyenné d’hiver. 

Ces insectes plantent leur trompe indifféremment sur les jeunes 
pousses, sur les feuilles et sur les fruits, ils en sucent la sève et, 
quand ils sont nombreux, ils épuisent la plante, en font jaunir 
les parties vertes et empêchent ainsi la maturité du fruit et le dé¬ 
veloppement des boutons qui doivent produire l’année suivante. 
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On peut, pour les détruire, employer avec succès contre eux 
les insufflations de poudre insecticide ; mais, comme le plus 
ordinairement celle-ci 11 e fait que les engourdir, il faudra pour 
obtenir un résultat satisfaisant, ramasser les insectes tombés et 
les jeter au feu, ou bien arroser avec de Peau bouillante le sol 
sur lequel ils sont tombés. 

XiVI. PENTATOMA (Olivier)*. 

Amyot et Serville; Hémiptères, suites d Buffon, page 128. 

Tête peu avancée, yeux latéraux, ocelles placés en arriére; 
antennes de cinq articles, le premier court ; bec atteignant 
la base de l’abdomen ; prothorax hexagonal, élargi posté¬ 
rieurement; écusson triangulaire grand , allongé, dépassant 
un peu le milieu de l’abdomen ; ély 1res grandes et larges, la 
partie coriace plus grande que la partie membraneuse, 
dépassant un peu la longueur du corps; ailes inférieures 
blanches et transparentes; abdomen large, ramassé, mulique, 
à bords tranchants, peu convexe en dessus et en dessous, 
sans sillon ventral ; pattes courtes, grêles et nautiques, à peu 
près d’égale longueur. 

Ces insectes sont bien connus; on les désigne ordinairement 
sous les noms vulgaires de Punaises des bois, Punaises des 
jardins, etc. Quand on les touche, ils répandent une odeur 
forte, pénétrante, désagréable, cl qui rappelle celle de la punaise 
des lits. Il suffit même souvent du passage d’un seul pentatoraa 
sur une (leur ou sur un fruit pour leur communiquer une odeur 
ou un goût repoussant. 

C’est plus particulièrement sur les plantes potagères de la 
famille des crucifères qu’on les rencontre le plus souvent dans 
les jardins. Cependant on en trouve plusieurs espèces sur les 
arbres fruitiers. Les deux sexes sont assez semblables entr’eux ; 


Synonymie : Cimex (Linné) ; — Edessa (Fabr.), 
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lors de l’accouplement ils se tiennent bout à bout ; la femelle pond 
des œufs de forme ovoïde et en général de couleur verdâtre, elle 
les fixe sur les feuilles au moyen de l’enduit glutineux dout ils 
sont revêtus en sortant de l’oviducte. Au bout de quelques 
jours , ces œufs éclosent ; il en sort de petites punaises qui 
diffèrent des individus adultes par des couleurs plus tendres, 
l’absence des ailes et une forme proportionnellement plus allongée. 
Ce n’est qu'après un certain nombre de changements de peau 
que ces larves acquièrent tous leurs organes et sont propres à 
reproduire leur espèce. 

Le nombre des espèces de Pentatome connu est très-considé¬ 
rable, toutes les parties du monde en possèdent, et nos jardins en 
nourrissent une dizaine d'espèces dont quelques-unes sont des 
plus communes. Le poirier n’en nourrit pas d’espèces qui lui 
soient propres ; mais, comme presque toutes sont polyphages et 
sucent indifféremment la sève de plantes très-disparates, on 
rencontre souvent , sur les parties vertes de cet arbre , des 
individus isolés. On a plus particulièrement signalé les espèces 
suivantes : 

76. pentatoha DissiBiiLis (Fabricius). 

Amyot et Serville; Hémiptères; suites à Buffon, page 131. 

Synonymie : Cimex dissimilis (Fabr.); — Cimex prasina 
(Degéer); — Pentatoma juniperina (Lepelletier et Serv.); 
— Pentatome dissemblable (Amyot et Serville); — La 
punaise verte (Geoffroy). 

Longueur: dix à douze mill. Corps vert en dessus, jaune, 
vert ou rougeâtre en dessous; lobes latéraux delà tète dépas¬ 
sant le milieu de celle-ci, yeux noirs; antennes fauves avec 
l’extrémité des derniers articles plus foncée; tète, corselet, 
écusson et partie coriace des élytres couvertes de points 
enfoncés, nombreux et serrés; partie postérieure de la tète, 
cotés latéraux du corselet et angles huméraux des élytres 
étroitement bordés de jaune ; pattes fauves, tarses roux ; un 
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point noir sur la partie antérieure de chaque cuisse et un 
autre de même couleur, à la place des stigmates, sur les bords 
latéraux de l’abdomen ; partie membraneuse des élytres 
brune. 

Cette punaise est commune dans les jardins, mais le peu 
d'individus que l’on en rencontre sur les poiriers doit rendre 
son dommage insignifiant. Je n'en ai pas observé les métamor¬ 
phoses; selon M. Signoret, elle pond en juin. Selon M. L. Dufour, 
le dernier segment abdominal est largement échaneré dans le 
mâle. 

77. PÏItTAIOMA JtJNIPERÜM (Fabr.). 

Amyot et Serville ; Hémiptères; suites à Bu flou; page 132. 

Synonymie: Cimex juniperinum (Lin.); — Pelidia (Amyot). 

Longueur de onze à treize miliim., largeur de six à sept 
mil!. Corps entièrement d’un beau vert clair en dessus comme 
en dessous; tète et corselet chagrinés; antennes vertes à la 
base, noirâtres à l’extrémité ; une légère bordure latérale der¬ 
rière les yeux et l’angle huméral externe des élytres jaunâtre; 
extrémité de l’écusson blanc ou blanchâtre ; partie membra¬ 
neuse des élytres blanche mais paraissant grise, quand elle 
repose sur le fond noir du dos de l'abdomen, bord externe 
de celui-ci jaunâtre. 

Cette espèce, qui, à la première vue, peut aisément se confon¬ 
dre avec la précédente, s’en distinguera facilement par la couleur 
différente de la membrane des élytres. Plusieurs auteurs l’ont 
indiquée comme vivant sur les arbres fruitiers, mais, dans les 
environs de Metz, je ne l’ai jamais rencontrée dans les jardins. 
Dans le département de la Moselle, elle parait même assez rare, 
et elle ne s’y trouve que sur le genévrier. Dans la Champagne, 
elle semble y être très-commune; car, en 1859, j’en ai trouvé une 
grande quantité dans des baies de genièvre récoltées au mois de 
septembre dans cette partie de la France. Ce n’est donc, selon 
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moi, que très-accidentellement qu’elle a pu se trouver sur le 
poirier, et il dst même permis de supposer que sa grande ressem¬ 
blance avec l’espèce précédente l’a fait confondre avec elle et a 
fait croire à son existence dans nos vergers. 

78. PEHTATOMA PRA8INA (Linné). 

Amyot et Serville ; Hémiptères ; suites à Buffbn, page 131. 

Synonymie : Cimex prasinus (Linné); — Cimex dissimilis 
(Wolf); — La Punaise verte des choux. 

Longueur dix millimètres. Corps d’un vert pré, finement 
ponctué de brunâtre en-dessous; milieu du front aussi avancé 
que les lobes latéraux ; membranes des élytres d'un vert pâle ; 
extrémité des quatre premiers articles et tout le cinquième 
article des antennes ferrugineux; pattes vertes. 

Celle pentatome est des plus communes. Elle vit dans les 
champs, d'ordinaire sur les graminées et sur les choux; dans les 
vergers, on la rencontre en effet sur le poirier, mais acciden¬ 
tellement, et elle ue doit y causer aucun dommage bien sen¬ 
sible. 

79. PEHTATOMA BACGARUM (Linné). 

Amyot et Serville ; Hémiptères; suites à Buffon, page 132. 

Synonymie : Cimex vorbasci (Degéer); — Pentaloma con- 
fusa (Wcslw); — Pentaloma depressa (Linné); — Cimex 
haccarum (Linné); — Pentaloma nigricornis (Fabr.); 

— Pentaloma eryngii (Germ.); — Pentaloma Wilkin- 
sonii (Hope); — Pentaloma bihamata (Kolenati); — Pu¬ 
naise brune à antennes et bords panachés (Geoffroy); 

— Pentaloma (Amyot). 

Longueur de huit à neuf million. Corps d’un roux plus 
ou moins verdâtre en dessus, le dessous est d’un jaune 
testacé avec de nombreux points noirs ; lobes latéraux de la 
tète notablement plus larges que le lobe médian ; antennes 
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jniines, le deuxième et le troisième article et quelquefois le 
quatrième de couleur très-foncée ou noir à l’autre extrémité, 
le dernier plus ou moins complètement noir ; côtés de l’abdo¬ 
men tachés de noir et de jaune ou de rouge en dessus ; pointe 
de l’écusson jaune ; pattes fauves. 

Celte espece est, comme la precedente, extrêmement commune; 
on la rencontre partout et sur un grand nombre de plantes 
d’espèces différentes; souvent elle vit en société et alors elle 
devient nuisible tant à cause du tort qu’elle fait à la plante qu’à 
cause de 1 odeur pénétrante et fort désagréable qu’elle commu¬ 
nique aux fruits sur lesquels clic a séjourné ou dans la pulpe 
desquels elle a puisé sa nourriture. Les framboises et les mûres 
sont plus particulièrement exposées à cet inconvénient ; quant au 
poirier, sur lequel on la rencontre souvent, il ne paraît pas 
beaucoup souffrir de sa présence. Les deux sexes sont semblables. 
Selon M. L. Dufour, les œufs sont échancrés sur un côté. Je 
n’en ai pas suivi les métamorphoses; et, bien qu’elle soit très- 
commune, je n en connais ni les œufs ni les larves. En terminant, 
j’ajouterai encore que M. Nordlinger dit qu’elle se trouve souvent 
sur le bouillon blanc. Ici je n'ai pu, au mois de juillet et d’août de 
18:>8, en trouver un seul individu sur cette plante, sauvage ou cul¬ 
tivée, bien que l’espèce elle-même ne fût pas rare à celte époque. 

XLVII. CAPSUS (Fabricius)*. 

Amyot et Serville; Hémiptères; suites à Buffon; page 280. 

Loips en général elliptique ; tète arrondie, non prolongée 
en pointe; antennes grêles, insérées au-dessous des yeux, 
le deuxième article notablement élargi ou épaissi en massue 
à l'extrémité, le troisième et le quatrième d’égale longueur 
entre eux; bec court, atteignant cependant l’insertion des 

Synonymie : Mmis (Fabr.); - Lïgœus (Fabr,); - Globiceps (Encyclop.); 
PœciLosOMA (Stéphens); — Piiytocobis (Macq.); — Cm ex (Fabr.). 
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pattes intermédiaires ; partie coriace des élytrès peu consis¬ 
tante ; pattes grêles, assez longues, les postérieures les plus 
longues. 

Le genre Capsus se compose de plusieurs espèces, la plupart 
de petite taille, une grande partie se trouve dans nos contrées 
et y ont produit un très-grand nombre de variétés. 

Selon M. Léon Dufour, l’abdomen du mâle est formé, dans 
une grande étendue, tant en dessus qu’en dessous, par une seule 
pièce cûno'ide très-obtuse, appartenant à l’armure copulatrice ; 
selon le même auteur, les œufs de Capsus qu’il déclare n’avoir 
jamais vus pondus, sont, dans l’ovaire, allongés, cylindroïdes, 
tronqués à un bout et légèrement arqués. Ces insectes vivent en 
société sur beaucoup de plantes herbacées ou ligneuses; et, quoi¬ 
que les individus en soient très-souvent nombreux, les méta¬ 
morphoses en sont encore inconnues. 

80. capsus maonicorwis (Fallen). 

Fallen ; Hémiptères de la Suède; page 119. 

Synonymie : Capsus mali (Meyer); — Phylocoris magni- 

cornis (Macq.). 

Corps noir, brun en dessus ; antennes noires ou brunes à 
la base avec le second article fusiforme et 1 extrémité com¬ 
posée d’articles plus minces et blancs ; tête et corselet obscurs ; 
élytres brunes ainsi que 1 écusson ; cuisses postérieures 
renflées, jambes plus claires garnies de petites épines. 

Cet insecte m’est complètement inconnu. Il est indiqué par 
Macquart comme vivant sur les feuilles du poirier et du pommier. 
Kirchbaum, dit que l’accouplement a lieu en juillet et en août et 
que cet insecle vit sur le poirier. Il ajoute encore que la 
Pliylocooris mali, do Meyer, qui vit sur le pommier, est iden¬ 
tique avec cet insecte. M. Signoret, auquel je dois la description 
de cette cimicide, faite par Fallen, m’écrit encore à ce sujet : 
« Pour moi comme pour Kirchbaum, Phyt. magnicornis me 
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semble synonyme de Ph. mali de Meyer, que ce dernier in¬ 
dique toujours plus grand que magnicornis. Je le possède, pris 
sur le pommier par moi-même, cl il est évidemment plus grand 
que ceux qui m’ont été envoyés de Suède par M. Bohéman. De 
même j’ai reçu de Meyer, C. Mali et C. magnicornis (Fall.), sans 
que je puisse assigner de caractères distinctifs à ces deux 
insectes. » Enfin pour en finir avec les incertitudes qui semblent 
se rapporter à Capsus magnicornis (Fall.), j’ajouterai que sous le 
nom de Punaise tigre, Geoffroy a décrit une espèce voisine 
connue des entomologistes actuels, sous le nom de Phytocoris 
clavtcorms (Linné), elle vit exclusivement sur le Teucrium 
chamœdrys ; il ne faut pas la confondre avec une autre cimicide 
de la même tribu, que les jardiniers connaissent aussi sous le 
nom de Punaise tigre et qui sera décrite plus loin (voyez 
Tingis pyri). 


81 . capsus ater (Linné). 

Amyot et Serville ; Hémiptères ; suites àBuffon ; page 281. 

Synonymie : Cimex aler (Linné); — Cimex scmi/lavus (Lin.); 

— Capsus lyrannus (Fab.); — Lygœus lyrannus (Wolf); 

— Capsusflavicollis (Fabr.) ; — Lygœus flavicollis (VVoll). 

Longueur cinq millim. Corps plus ou moins brun clans 
toutes les parties ou dans quelques-unes seulement; pattes 
rousses, avec ou sans anneaux , de couleur plus foncée. 

On trouve cet insecte sur toute sorte déplantés, dans les prés, 
dans les bois ou dans les jardins, souvent isolé; il n’est cependant 
pas rare d’en rencontrer des colonies de 25 ou 30 individus, vi¬ 
vant en parasites sur le même végétal. C’est dans ce cas seulement 
qu’on peut le regarder comme nuisible et qu’il peut être utile 
de chercher à le détruire au moyen des insufflations de poudre 
insecticide. 
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82. capsus CAPILLARIS (Fabricius). 

Amyot cl Serville ; Hémiptères; suites à Buffon ; page 281. 

Synonymie: Phytocoris capilluris (Blancli.); — Capsus 
Iricolor (Fabr.); — Capsus danicus (Fabr.); — Cimex 
tricolor ( Fabr. ) ; — Cimex flavomaculalus (Herricli- 
Schœflf); — Piggudus (Amyot); — Capsus pyri (Macquari). 
Longueur six mill. Corps jaunâtre ou rougeâtre; élytres 
unicolores ou ayant une tacite rouge et un point noir à 
l’extrémité ; pattes de la couleur du corps, cuisses noires à 
la base. 

Cette espèce varie encore plus que la précédente et présente, 
sur le corselet et sur les élytres, comme les coccinelles, des 
variations, par excès ou par défaut de couleur. Elle est également 
polyphage et, comme la C ater, elle vit en société ou solitaire 
sur un grand nombre de plantes cultivées ou sauvages, herbacées 
ou ligneuses. Dans les jardins cependant on la trouve le plus 
ordinairement sur les rosiers et sur les groseillcrs, accidentel¬ 
lement on peut en rencontrer quelcpies individus sur les arbres 
fruitiers, mais elle ne peut guère être considérée comme étant 
nuisible à ces arbres. 

Beaucoup de variétés, les plus communes et les plus constantes 
surtout, de cette espèce, ont été considérées et décrites, ou au 
moins indiquées comme espèces distinctes, par quelques auteurs. 
C’est ainsi que Macquart cite comme étant nuisible au poirier, le 
Capsus pyri. Or, aucun des auteurs que j’ai consultes ne contient 
de Capsus pyri, et comme le savant diptérologistc français ne 
donne aucune description de l'insecte qu’il désigne sous ce nom, 
je suppose qu’il a voulu parler d’une variété bien tranchée des 
Capsus ater ou capilluris et que, connaissant déjà de nom la 
Capsus inali , sans en donner la description dans un catalogue 
où il n’était pas nécessaire de pousser l’exactitude d’une manière 
bien rigoureuse, il aura voulu caractériser l'espèce qu’il obser¬ 
vait par le nom de Pyri. 
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XIVIII. TINGIS (Fabrioius)*. 

Amyot et Serville ; Hémiptères; suites à Bu/[on ; page 296. 

Corps trcs-aplati ; tête rétrécie à son insertion ; antennes 
de quatre articles, le premier cylindrique, le second plus 
court, le troisième grêle et plus long que les deux précédents 
réunis, le quatrième en massue globuleuse ; bec pouvant se 
loger dans un sillon assez marqué et qui s’étend jusqu a 
l'extrémité du sternum ; prolhorax prolongé postérieurement 
en pointe de manière à couvrir l'écusson, celui-ci très-petit ; 
le corselet présente en outre trois lignes longitudinales 
élevées dans son milieu, les côtés sont fortement dilatés et 
forment une expansion membraneuse, tandis que le disque 
est fortement relevé et comme vésieuleux ; élytres ovalaires, 
plus longues et plus larges que l’abdomen , dilatées latérale¬ 
ment et renflées sur le disque ; toutes ees parties vésiculeuscs 
et foliacées, d’une transparence membraneuse et présentant 
un réseau à petites cellules formées par de fines nervures ; 
pattes courtes, grêles et d’égale longueur ; tarses de trois 
articles. 

Les insectes de ce genre sont très-remarquables par les expan¬ 
sions foliacées du corselet et des élytres et le renflement vésieuleux 
du corselet qui, dans quelques espèces, forme une sorte de 
capuchon au-dessus de la tète de l’insecte. Ils sont phytophages 
et se multiplient quelquefois en telle quantité qu’ils causent un 
préjudice considérable aux plantes sur lesquelles ils vivent. 
Quelques espèces déterminent la formation de sortes de galles 
par les piqûres réitérées qu’elles font avec leur trompe sur les 
parties herbacées des végétaux. Parmi les espèces de ce genre 
qui habitent la France, une seule mérite de fixer notre attention 
d’une manière toute particulière. 

* Synonymie : Acanthia (Wolf) ; — Mourathia (Schœfl’,) ; — Piesma' 
(Burmeister). 
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83. Timoib ïybi (Fabricius). 

Amyot et Serville; Hémiptères; suites à Bit [l'on ; page 291. 

Synonymie : Acanthia pyri (Fabr.); — Tingis appendiceus 
(Fill.); — Cimex pyri (Fallen); — Punaise à fraise 
antique (Geoffroy) ; — Tingis (Amyot) ; — Dyctionata 
pyri (Stéphens); — Tigre*; — Punaise du poirier (de 
Bosc). 

Longueur deux mill. Corps brunâtre ou noirâtre, dilata¬ 
tion des élytres et du corselet, blanches; celui-ci avec un 


' Sous ce nom de Tigre, les jardiniers, ainsi que plusieurs auteurs d'ou¬ 
vrages sur l’arboriculture, désignent des insectes et des choses bien diffé¬ 
rentes, et pour lesquelles il est nécessaire de bien nous entendre pour éviter 
la confusion : 

On distingue d’abord deux sortes de Tigres : le Tigre sur bois et le Tigre 
sur feuille. En ce qui regarde les arbres fruitiers, en général, le Tigre sur - 
bois n’est autre chose que la cochenille, soit qu’elle affecte la forme hé¬ 
misphérique comme la cochenille du pêcher ou celle du pommier, soit qu’elle 
ait la forme conchylienne comme VAspidiolus, dont il sera question plus 
loin. 

Le Tigre sur feuilles se dit des insectes qui, comme les cochenilles des 
Camélias, du Laurier rose, de l’Oranger, etc.,forment avec leurs corps des 
taches blanchâtres ou jaunâtres plus ou moins nombreuses sur les parties 
herbacées d’un grand nombre de plantes cultivées dans nos serres tempé¬ 
rées ; ou bien encore des insectes qui, par leurs piqûres ou leurs déjec¬ 
tions, maculent plus ou moins les feuilles de certains arbres, comme c’est 
le cas pour le Tingis Pyri dont nous nous occupons. 

Mais en dehors de celte dénomination de Tigre, appliquée à des insectes 
ou à leurs produits, les jardiniers désignent encore sous ce nom des taches 
ou des maculatures produites sur les feuilles sans la coopération des in¬ 
sectes, soit d’ailleurs qu’ils connaissent cette indépendance, soit, au coh- 
traire, qu’ils attribuent à tort à des animaux la production de ces taches. 

De ce nombre, sont les taches jaunes ou orangées qui se rencontrent 
sur les feuilles du poirier en juillet, en août ou en septembre , et qui sont 
produites par le Mycélium de YŒcidium canccllalum ; Les taches noires 
produites sur les feuilles de beaucoup de plantes par le Mycélium de 
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renflement vésiculeux grand et en forme de capuchon, ou 
de mitre avancé sur la tète, les côtés et la carène médiane 


petits champignons appartenant aux genres Pticcinia , CËcidium, Credo, 
etc. : les taches rouges, brunes ou noires produites par la brûlure ou par 
les larves mineuses des Cécgdomgies, des Tinéules, etc. 

Pour nous, nous conserverons le nom de Tigre au Tingis Pgri, en fai¬ 
sant observer encore que la synonymie qui précède a, sans doute, etc 
cause de la confusion commise par plusieurs auteurs, et particulièrement 
par Dalbret, qui attribue à un seul insecte (le véritable Tigre), plusieurs 
altérations produites par des insectes tout à fait difl'érenls. M. Dubrcuil 
pousse encore la confusion plus loin; ainsi, il commence par décrire une 
espèce de cochenille qui ressemble à du son et qui se fixe sur l'écorce au 
mois d’octobre, où elle reste jusqu’au mois de juin de l’année suivante ; à 
cette époque, M. Dubreuil lu fait changer de peau et produire le Tingis 
Pgri !!! 

Lepère va plus loin : ainsi, il nomme Grise le tigre sur feuille, et d’après 
ce qu’il en dit, il est impossible do ne pas reconnaître le Tingis pgri dont 
il est ici question ; cependant la Grise, est un insecte qui détermine sur les 
plantes où il sc trouve une affection bien différente de celle dont il a été 
question jusqu’ici, et qu’il n’est pas inutile de faire connaître. 

Si, pendant l’été, on .examine la page inférieure des feuilles du Pécher, 
du Poirier, du Melon, etc., on remarque que cette face est couverte d’un 
réseau de fil très-fin, de couleur blanchâtre, assez serré, et qui donne à la 
feuille la couleur particulière qui a valu le nom de grise à cette affection. 
Au milieu de ce réseau, dont la présence doit nécessairement nuire aux 
fonctions inspiratrices de la feuille , on trouve ordinairement un petit aca- 
rien ayant le corps globuleux, luisant, de couleur grise et se mouvant avec 
agilité. D’autres fois, seul ou en compagnie dujprécédent, un second arachnide 
de taille un peu plus grande, de couleur verdâtre avec deux taches brunes 
sur les angles huméraux de l’abdomen, le céphalothorax gros, les palpes 
longs et très-mobiles. Ces deux petits animaux aticulés sont excessivement 
abondants, l’arachnidien encore plus que l’acarien, et souvent on les trouve, 
sur la même plante en compagnie de larves ou d’insectes parfaits. Sur le 
Poirier particulièrement, la Grise se rencontre avec les Tingis pgri, et 
de petits œufs blancs et sphériques qui pourraient bien cire ceux de notre 
Tigre, et enfin avec des larves apodes et blanchâtres qui paraissent servir 
à la nourriture de la petite araignée, car celle-ci les tourmente cons¬ 
tamment. 
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dilatée en folioles visiblement réticulées. Elytres présentant 
de chaque coté et vers la base une tache brune, et une autre 
semblable placée aussi de chaque côté, vers l’extrémité; 
ces taches sont plus ou moins grandes et se réunissent 
quelquefois de manière à former une tache cruciforme. 
Le dessous du corps est d’un vert olivâtre plus ou moins 
foncé avec le bord des anneaux noirâtre ; après la mort de 
l’insecte, toute cette partie du corps se fonce et devient 
souvent noire ; les pattes sont pâles. Les deux sexes ne pa¬ 
raissent pas différer, et la description qui précède leur est 
également applicable. 

Le véritable Tigre , le Tingis pyri, le seul dont il sera désor¬ 
mais question dans ce travail, a été signalé, il y a déjà bien 
longtemps, par beaucoup d’entomologistes et d’arboriculteurs, 
comme étant nuisible au poirier. 

Il est cependant très-élonnanl de ne pas en trouver la descrip¬ 
tion, ni même la citation, dans le remarquable ouvrage de 
M. Nordlinger; mais ce qui doit paraître encore plus extraor¬ 
dinaire, c’est que ce n’est qu’en 1859 qu’on parait l’avoir observé 
pour la première fois dans les jardins des envirous de Metz. 
Tous les jardiniers que j’ai consultés à cet effet, m’ont donné des 
renseignements identiques et qui constatent que, depuis bien 
longtemps, on n’avait vu cet insecte dans nos jardins. C’est en 
faisant cette sorte d’enquête cntomologique , que j’ai recueilli 
les éléments nécessaires pour établir la synonymie indiquée plus 
haut pour le Tigre. Malgré l’absence d’observations affirmatives 
et vu le nombre vraiment prodigieux de Tingis pyri rencontrés 
sur quelques poiriers, il me semble plus rationnel de penser que 
cet insecte existait déjà dans notre département et qu’il y a pris 
tout à coup un développement considérable, grâce à un concours 
de circonstances favorables à sa multiplication cl que jusqu’ici 
il ne m'a pas été permis de préciser. 

Le Tingis se rencontre le plus ordinairement à la page infé¬ 
rieure des feuilles du poirier et de préférence sur ceux qui sont 
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élevés en espaliers. Quelquefois ou le trouve sur les pêchers et 
plus rarement sur les pommiers, le duvet cotonneux qui recouvre 
les feuilles de cet arbre, est très-probablement la cause de l’im¬ 
munité dont il jouit. Macquart cite aussi une espèce de Tigre 
comme vivant sur les feuilles du laurier (Laurus nobihs ), mais 
je crois que dans ce cas, cet auteur s’est trompé, comme M. Du- 
breuil, et qu’il a fait comme les jardiniers qui nomment tigre la 
cochenille de l’oranger, si commune sur la plupart des arbres de 
la famille des Laurinées que nous cultivons. 

C’est dans le commencement du mois de juillet 1859, que l’on 
a commencé à remarquer la présence de cet insecte sur les 
feuilles du poirier ; mais alors on ne trouvait que des larves ou 
des nymphes avec un nombre relativement très-minime d’insectes 
adultes et presque toujours accouplés. Dans le courant du mois 
d’août, le nombre de ces insectes est devenu si considérable que 
de tous côtés il a attiré l’attention des horticulteurs ; et, chose 
remarquable, c’est que, dans la même semaine, j’en ai reçu en 
communication de plusieurs points du département de la Moselle 
et même des départements de la Meurlhc et des Vosges. Partout 
ils apparaissaient pour la première fois, et, partout aussi, on me 
signalait la rapidité avec laquelle ils se propageaient, et l’intensité 
du dommage qu'ils causaient aux poiriers. 

Dans le courant du mois d’août ou de septembre, on trouve, 
sous chaque feuille des arbres envahis, de véritables colonies de 
Tingis , composées de larves, de nymphes et d’insectes parfaits; 
ceux-ci sont alors en grande majorité et cependant les accouple¬ 
ments en sont très-rares. Malgré mes recherches, je n’ai pu 
observer ni la ponte ni l’éclosion des œufs. Les plus jeunes larves 
que j’ai pu étudier avaient environ un millimètre de longueur. 
Lu ce moment elles sont blanches, à l’exception du premier et 
du quatrième article des antennes, ainsi que les tarses, qui sont 
d’un brun plus ou moins foncé, quelquefois noir. La tête porto 
trois pointes aigues, allongées et dirigées horizontalement eu 
avant. Les expansions latérales du corselet sont blanches, opaques 
et non encore réticulées. L’abdomen est cordiforme, deux fois 
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aussi long que la tête et le corselet réunis, avec deux taches 
noirâtres plus ou moins grandes aux angles huméraux; sur la 
moitié postérieure de l’abdomen sc trouve en outre une tache 
transversale plus ou moins grande, plus ou moins dilatée dans 
son milieu et de couleur brune ou noirâtre. Le dessous du corps 
est blanc, avec des taches brunes sur les côtés de l’abdomen et de 
la poitrine. Antennes de la longueur des deux tiers du corps; 
pattes longues et grêles. Les bords postérieurs et latéraux de 
l’abdomen sont hérissés de longues épines, dirigées horizontale¬ 
ment comme celles de la tête; tout le dessous du corps porte 
également de ces épines placées normalement à la surface et de 
couleur noire ou blanche, selon la teinte de la partie du corps 
sur laquelle elles sont implantées. 

On trouve aussi souvent des larves de taille beaucoup plus 
grande et presque entièrement blanches, c’est qu’en ce moment 
elles vont subir une mue, probablement la deuxième; quand ce 
changement de peau est terminé, le disque du corselet commence 
à se boursouffler, les côtés latéraux se dilatent, et l’on aperçoit 
distinctement les moignons d’où sortiront les ailes de l’insecte. 
Ces nymphes diffèrent encore des larves par l’absence des épines 
que nous avons signalées sur le corps de la larve, par le dessous 
du corps qui n’est plus blanc, mais brunâtre, et enfin parle dessus 
de l’abdomen qui est blanc avec une tache discoïdale assez grande 
de couleur foncée. 

Ainsi que je l’ai dit plus haut, les Tingis vivent en sociétés fort 
nombreuses sous les feuilles des arbres et, à peu d’exception près, 
sous les feuilles des poiriers en espaliers, sans qu’il soit possible 
de trouver une variété qui en soit moins affectée que toute autre. 
Les larves, les nymphes et les insectes parfaits marchent lentement 
et avec hnc sorte de gravité. 

Bien que ces Hémiptères paraissent peu agiles, ils s’envolent 
facilement au moindre danger, et quand on vient à secouer un 
arbre habité par eux, ils forment, par leur nombre et leur couleur, 
une sorte de nuage peu étendu et qui ne tarde pas à se dissiper, 
parce que tous ces insectes retournent rapidement sous leur abri. 
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Pans leurs colonies, les Tingis paraissent continuellement en 
mouvement, et quand ils enfoncent la trompe dans la parenchyme 
de la feuille, c’est pour un instant si court qu’on ne peut sup¬ 
poser qu’il suffit pour y pomper quelque nourriture, peut-être 
cependant que pendant la nuit, ou quand ils ne sont pas inquié¬ 
tés, restent-ils fixés plus longtemps et prennent-ils le temps d’en 
puiser la sève dont bien certainement se compose leur alimen¬ 
tation? 

On comprend toutefois que ces nombreuses piqûres doivent 
être très-préjudiciables à l’arbre, mais ce qui l’est davantage 
encore, selon moi, c’est la déperdition de sève qui s’opère par les 
milliers de piqûres dont se trouve labourée la face inférieure de la 
feuille. Cette sève extravasée s’agglomère en gouttelettes, s’altère, 
se dessèche et forme une grande quantité de petites taches vis¬ 
queuses, luisantes, brunes ou noirâtres sur lesquelles l’insecte a 
de la peine à marcher et qui font par leur ensemble paraître la 
feuille comme tigrée, de là peut-être l’origine du nom donné à 
l’insecte qui en est l’auteur. Celte matière gluante continuant à 
se dessécher et à augmenter, les porcs de la feuille s’en trouvent 
obstrués; alors celle-ci ne respirant plus, jaunit à la face supé¬ 
rieure, se dessèche et finit par tomber, ou, si elle reste attachée 
à l’arbre, elle lui donne l’aspect d’un arbre mort. C’est seulement 
alors que l’on commence à s’apercevoir de la présence du Tigre, 
car, jusque-là, la couleur et la taille de l’insecte ne permettaient 
guère de les distinguer au milieu des maculaturcs de la feuille. 

On comprend dès-lors qu’un arbre placé dans de telles condi¬ 
tions, cl cela pendant les mois d’août et de septembre, ne tarde 
pas à languir ; les fruits restant petits et chétifs, et les boulons 
à fruits ne se développant pas du tout, la récolte future est égale¬ 
ment compromise. Une chose singulière, c’est que les Tigres, même 
ceux qui sont arrivés à l'état parfait, ne quittent pas des feuilles 
qui ne fonctionnent presque plus ou qui même sont complète¬ 
ment desséchées. Ce n’est que quand ces feuilles se détachent de 
l’arbre, ou seulement quand le nombre des individus de la colonie 
devient trop considérable, qu’on voit émigrer les larves, les 
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nymphes ou les insectes, pour se porter sur les feuilles les plus 
voisines, de sorte que de proche en proche l'arbre tout entier 
finit par être complètement envahi. C’est dans ces envahisse¬ 
ments progressifs que les pêchers, les abricotiers, les pommiers 
el même les pruniers voisins se couvrent également de ces insectes 
sans que toutefois ils s’y multiplient en aussi grande abondance, 
et aussi sans que leur présence paraisse êlre aussi nuisible à ces 
arbres qu’ils le sont aux poiriers. 

D’après ce qui précède, il est évident que le dommage causé 
aux poiriers par le Tigre est déterminé d’une part, par l’absorption 
et l'exçudation de la sè»e, el d’autre part, par l’obstruction des 
pores de la feuille occasionnée par l’accumulation simultanée 
des déjections de l’insecte et du liquide visqueux et noirâtre dont 
j’ai expliqué plus haut l’origine. 

Par conséquent, tous les auteurs, au nombre desquels je suis 
fort étonné de trouver Macquart, qui ont dit que cet insecte 
détruit le parenchyme des feuilles, lui ont attribué des dégâts 
qui étaient causés par d’autres insectes,* avant, pendant ou après 
le passage de celui-ci. Enfin, le fait assez rare, d’insectes per¬ 
sistant â habiter une feuille dans laquelle la sève ne saurait plus 
circuler, m’a fait supposer que les nombreuses piqûres faites par 
les Tingis pour faire écouler le liquide sucré au dehors, avait 
surtout pour but d’amener une accumulation de celui-ci et de 
créer une réserve de nourriture pour l’insecte, quand la feuille 
est incapable d'en produire directement par la succion. Je livre 
cette supposition pour ce qu’elle vaut, me réservant de faire des 
observations qui permettent de la confirmer ou de lui en substi¬ 
tuer une plus conforme à la réalité. Quelle que soit d’ailleurs la 
solution de cette question, le résultat est le même, au point de 
vue horticole ; il importe maintenant d’examiner par quels 
moyens il est possible d’arrêter les progrès du mal aussitôt qu’on 
aura reconnu la présence du Tigre , et sauver ainsi la récolte 
pendante et l’arbre lui-même. 

La poudre insecticide, appliquée au soufflet ou à la houppe, 
semble d’abord réussir parfaitement; dès les premières insuffla- 
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lions, on voit tomber des quantités considérables de larves, de 
nymphes et d’insectes plus ou moins engourdis. Si l’on se borne 
à ce premier résullat, on n’a qu’à rechercher le lendemain les 
ligres tombes sur le sol, et c est à peine si l’on en retrouvera quel¬ 
ques-uns. C’est qu’en effet bien peu meurent aussi vile, le plus 
grand nombre n’est qu’engourdi, el en quelques heures ils repren¬ 
nent assez de vigueur pour remonter sur les feuilles et y conti¬ 
nuer leurs dégâts. Pour obtenir un succès plus complet, il faut 
aussitôt après l’aspersion de la poudre, avoir le soin d’arroser le 
sol couvert des insectes endormis, avec de l’eau chaude ou une 
lessive légère et l’on en achève ainsi la destruction. 

Ces opérations, surtout celle du soufflage de la poudre, 
devront se faire le matin s'il n’y a pas de rosée, ou le soir dans 
les temps secs, de manière à déranger le moins ces insectes et 
empêcher leur dispersion sur les arbres voisins. En outre, comme 
la ponte est continue, puisque pendant deux mois au moins on 
trouve à la fois des jeunes larves, des nymphes et des insectes 
adultes, il sera bon de renouveler plusieurs fois et à quelques 
jours d’intervalle, l’application de la poudre insecticide. Quoique 
souvent efficaces, les moyens qui précèdent ne produisent quel¬ 
quefois d’autre effet que la dispersion de quelques colonies, mais, 
dans tous les cas, il sera bon d’employer successivement quel¬ 
ques-unes des méthodes anciennement connues. 

Les jardiniers conseillent les aspersions avec de l’eau de savon, 
de la lessive, une décoction de tabac, etc., mais comme le tigre 
se tient presque toujours à la face inférieure des feuilles, il en 
résulte que le plus grand nombre n’est pas atteint par ces liquides 
dont l’effet me parait d’ailleurs assez problématique, tant qu'on 
n’emploie pas des solutés d’une certaine force, et par conséquent 
dans des conditions où ils deviennent eux-mêmes nuisibles aux 
végétaux. 

Les fumigations de tabac sont de tous les moyens à employer, 
celui qui réussirait le mieux, s’il était facile à mettre en pratique. 
Bien qu’en effet ce moyen soit presqu’impraticable en grand, je 
dois le conseiller, parce qu’il y a souvent urgence à employer un 
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remède radical, si l’on veut sauver une récolte de fruits et 
souvent l’arbre lui-même. Comme d’ailleurs il est à peu près le 
seul qui, dans certains cas, puisse être employé contre les puce¬ 
rons, les détails dans lesquels je vais entrer trouveront leur 
application plus tard, et je n’aurai plus à y revenir en faisant 
l’histoire de ces Ilomoptères. 

On commence par couvrir l’arbre d’une toile fermée par le haut 
et sur les cotés, de manière à retenir autant que possible les vapeurs 
emprisonnées; puis, avec le soufflet que je décrirai tout à l’heure, 
on dirige la fumée du tabac sous la toile et autant que possible en 
faisant arriver le plus fort du jet sous les feuilles les plus chargées 
de Tingis ou de Pucerons. On continue la fumigation jusqu’à ce 
que l’on ait atteint toutes les parties infestées et que l’on ait 
brûlé, pour un espalier de moyenne grandeur, de 20 à 50 gr. 
de tabac. 

Deux ou trois heures après cette opération, on enlève la toile 
et on procède, avec de l’eau ordinaire, à un bon arrosage de 
tout l’espalier, on terminera enfin en piétinant fortement le sol 
mouillé sur lequel sont tombés les insectes. A part la difficulté 
d’exécution, ce moyen est excellent, mais il ne fait pas périr tous 
les insectes, et ceux qui échappent à cette asphyxie continuant à 
se reproduire, on est dans la nécessité de leur faire une nouvelle 
fumigation, quinze ou vingt jours après la première, si le temps 
est chaud; vingt-cinq ou trente jours seulement après, si l’on est 
en août ou en septembre. 

La plupart des jardiniers qui font des décoctions ou des 
fumigations de tabac , ont l’habitude d’employer à cet usage des 
tabacs de contrebande ou des tabacs de qualités inférieures qui 
sont livrés à bas prix par l'administration. L’économie, dans ce 
cas, est plus apparente que réelle, et il vaut mieux employer, en 
le découpant menu comme pour le fumer, le tabac à chiquer en 
rolles. Ce tabac produit, à poids égal, une décoction beaucoup 
plus chargée et une fumée au moins quatre fois plus forte que 
celle que l’on obtient des autres qualités. 

Le soufflet à fumigations se compose d’un soufflet ordinaire 
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à la bouche duquel on adapte un petit cylindre en tôle de 
quatre à six centimètres de diamètre. On place dans le fond de 
ce cylindre un morceau d’amadou allume; on y ajoute, en le 
tassant légèrement, le tabac découpé, et on fait agir le soufflet. 
On peut, si l’on veut, surmonter le cylindre-foyer d'un couvercle 
portant un tuyau souple ou rigide, et au moyen duquel on 
dirigera la fumée sous les cloches, dans les bâches, dans les 
serres, etc. 
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Lislc des Homoptères qui vivent sur le Poirier. 


PS YLLIENS. 



APIIiniENS. 


Apiiis Mali (Degéer). Insectes vivant sur les 

— Pyhi (Koch). J feuilles ou sur les 


feuilles ou sur les 


PnuNt (Fabricius). > jeunes pousses. 


Soubi (Kaltembach). \ Très-nuisibles quand ils 


sont abondants. 


ScHIZONEURA lanigeua (lllig. ) Vit sur le tronc. 


Pemphigus PYRI (Aza-Fitch). Espèce américaine qui 


vit sur la racine. 


COCCINIENS. 


Coccus MALI (Schranck). 

Lecanium pyiu (Schranck). 
ASPIDIOTUS CONCHYFOItMIS (Gmélin). 
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XXIX. FSTXXA (Geoffroy)-. 

Amyot et Serville. Hémiptères, suites à Buffon, page 591. 

Corps allongé, tête inclinée et aplatie en dessus, ayant 
deux yeux globuleux, saillants, trois ocelles disposés en 
triangle, un de chaque coté derrière les yeux, le troisième 
sur le front; antennes insérées devant les yeux, filiformes, 
de huit à dix articles, de la longueur du corps, le dernier 
article terminé par deux soies fines et raides ; bec très-court 
paraissant naître de la poitrine, en arrière de l’insertion des 
pattes antérieures, formé de trois articles, restant perpen¬ 
diculaire à l’axe de l’insecte, corselet très-convexe en dessus 
et portant deux petites pointes élevées; écusson grand ; ailes 
supérieures hyalines, plus longues et de consistance plus 
ferme que les ailes inférieures, les ailes supérieures ont 
trois nervures principales, longitudinales, dont l’intermé¬ 
diaire fourchue forme à l’extrémité une espèce de cellule 
triangulaire ; ailes inférieures avec quelques nervures lon¬ 
gitudinales à peine sensibles ; abdomen conique, intimement 
uni au corselet, terminé par une sorte de pointe ; pendant 
le repos, les ailes sont disposées en toit aigu et dépassent 
l’abdomen; pattes postérieures, propres au saut; tarses de 
deux articles, le dernier plus long, muni de deux crochets 
ayant entre eux une pelote membraneuse. 

Les Psylles sont de très-petits insectes qui vivent sur les 
plantes dont ils pompent la sève. Les espèces en sont nombreuses 
et très-difficiles à caractériser. Selon M. Fœrster, la plupart 
des auteurs qui s’en sont occupés, ont commis de nombreuses 
erreurs, surtout en ce qui concerne les ocelles, la trompe, les 
ailes, les organes génitaux, etc. On connaît l’histoire complète 


* Synonymie: Psylle; — Cheiimes (Linné); — Faux Pucerons (Réaumur). 
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de plusieurs espèces de Psylles. 31. Léon Dufour a écrit celle de 
la Psylla Jîcus, Lin.; Réaumur, celle de la Psylledu buis (Psylla 
buxi, Macq.); Schmidberger, celle de la Psyllapyrisuga, Fœrst., 
etc. ; les différences qui existent dans la manière de vivre de 
chacune de ces trois espèces, sont assez notables pour justifier la 
division du genre Psylla des auteurs en plusieurs sous-genres, 
ainsi que l’a fait 31. Fœrster*. 


Le remarquable travail de M. Fœrster est peu connu et comme il a 
été publié en allemand, je crois rendre service aux entomologistes français, 
qui ne connaissent pas cette langue, en donnant ici la traduction du tableau 
synoptique de la division des genres qui composent aujourd’hui la famille 
des Psylliens. 

l Yeux plus ou moins saillants... 2. 

] | Yeux non saillants... Genre Livia, Latreille*, le type est 

f la Livia Jmtcorum, Latr. 


( Tête avec deux tubercules frontaux 
( — sans tubercules frontaux 

/ Nervure principale des ailes supé- 

l rieures bifurquée. 

3 < — trifurquée. 




Ailes supér. ayant un sigma obscur 

— sans sigma. 

Hémiélytres coriaces, très-visi¬ 
blement ridées. 

Hémiélytres visiblement membra¬ 
neuses. 


6 ; 

\ 


Hémiélytres sans sigma . 

Un sigma bien caractérisé aux 
hémiélytres. 


3. 


6 . 


i. 

Genre : Tmoza, Fœrster ; le type est 
la Trioiiaurlir.ee,; Cher mes urlir.ee, 
Lin. 

Genre I’sylla , Geoffroy ; le type 
est la Psylla alni, Lin. 

5. 


Genre Livilla, Curtis; le type est 
la Livilla ulicis, Curtis. 

Genre Arytaina , Fœrster ; le type 
est la Arylaina Sparlii , IUrlig ; 
Psylla Spartii, Hartig. — Chenues 
quercus, Linné. 

7 . 

Genre Rhinocola, Fœrster, le type 
est la Rhinocola ericot , Curtis ; 
Psylla ericœ , Curtis. 










116 NOTES SUR DES INSECTES NUISIBLES. 

Legenre Psylle, restreint comme l’indique M. Fœrster, renferme 
encore une quarantaine d’espèces, presque toutes sont propres 
à l’Europe et sept au moins vivent aux dépens du poirier. 
Les Psylles ont les pattes courtes, les cuisses renflées, fusiformes, 
celles des pattes postérieures sont propres au saut; comme ces 
insectes sont très-agiles et qu’ils volent facilement, il en résulte 
que ce double moyen de locomotion les rend très-difficiles à 
saisir à l’état parfait, tandis que leurs larves et leurs nymphes 
sont très-lourdes et marchent lentement. Les femelles ont une 
tarière avec laquelle elles percent l’épiderme des plantes pour y 
déposer leurs œufs ; celte opération détermine, dans plusieurs 
circonstances, la formation d’excroissances ou de fausses galles. 

Plusieurs larves sécrètent une matière cotonneuse blanchâtre 
dont elles se recouvrent, d’autres au contraire, rejettent par l’anus 
une matière sucrée souvent assez abondante pour salir les 
feuilles ou les jeunes pousses des végétaux et y attirer les 
fourmis. Par l’ensemble de leurs caractères et de leurs formes, 
les Psylles ressemblent assez aux petites Cicadclles. Les espèces 
sont eu général assez difficiles à distinguer parce que leurs 
couleurs varient beaucoup selon qne l’insecte est vivant ou mort, 
qu’il y a plus ou moins de temps qu’il est transformé, etc. Les 

Genre Euphvlluha , Fœrster ; le type 
est la Eupltillura olœœ , Boyer ; 
Psylla olœos , Boyer d6 Fonsco- 
lombe. 

8 . 

Genre Aphalora, Fœrster, le type 
est le Aplialora exilis, Weber; 
Psylla exilis, Weber et Mohr. 
Genre Anisostropha , Fœrster, le 
type est la Anisostropha ficus , 
Linné ; Cltermes ficus, Linné. 

Les divisions systématiquement établies par M. Fœrster, sont cependant si 
naturelles que chacune d’elles ne renferme plus qne des espèces ayant des 
mœurs semblables à l’état de larves, de nymphes ou d’insectes parfaits. 


Antennes de huit articles. 


Antennes de neuf articles. 

/ Articles des antennes Irès-distincts. 


Articles des antennes non distincts; 
antennes sétiformes. 
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pointes frontales offrent, par leur forme et par leur position, les 
caractères spécifiques, les plus visibles et les plus constants. 

84 . FSYLX.A alni (Linné). 

Fœrstcr; Révision du genre et des espèces de Psylles, n° 1, page 70. 
Synonymie : Psylle de l’Aune. 

Longueur de deux ou trois millimètres. Corps d'un vert un 
peu jaunâtre en avant; extrémité de la trompe et tarses bru¬ 
nâtres; pointes frontales courtes, larges et tronquées; articles 
des antennes jaunâtres au sommet â partir du quatrième, les 
trois avant-derniers plus de la moitié jaunâtres, dernier ar¬ 
ticle entièrement brun ; ailes jaunâtres avec les nervures 
jaunes. 

Cette espèce est très-commune dans le département de la 
Moselle où on la rencontre sur beaucoup d’arbres d’espèces 
différentes. Je ne l’ai cependant jamais trouvée sur le poirier; 
mais Macquart, sans donner aucun détail sur scs habitudes, 
dit qu’elle habite également le poirier et d’autres arbres frui¬ 
tiers. 

85 . fsylla pyri (Linné). 

Fœrstcr ; Révision des genres et des especes de Psylles, n° ‘21, page 77. 

Synonymie: Chermes Pyri (Linné); — Apiophylla (Amyot); 

— Psylle du poirier. 

Longueur: deux millim. à deux mil!. et demi. Corps d’un 
jaune rougeâtre sale ; tète et thorax avec des taches et des 
raies brunes ; abdomen avec de larges bandes brunes et le 
bord postérieur des segments rouge ; pointes frontales mé¬ 
diocrement longues, larges à la base, obtuses au sommet. 
Antennes presqu'entièremenl brunes à partir du quatrième 
article ; cuisses et tarses bruns. Les nervures des ailes sont 
d’un brun foncé à l’exception de la nervure costale, qui est 
jaunâtre jusqu a sa bifurcation; entre les nervures,se trouvent 
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des lâches brunes plus ou moins allongées, plus ou moins 
apparentes, enfin sur le bord inférieur, près de la première 
cellule, se trouve aussi une tache plus foncée. 

A celte description, queje traduis d’après l’ouvrage de M.Fœrs- 
ter, cet auteur ajoute encore : < Celte espèce, de laquelle je n’ai 
qu’un mâle provenant de la collection de M. de lleyden, vient 
de Bingcn et doit être nuisible au poirier; il est probable que 
c’est le Chermes pyri commuais , de Linné et de Degéer, au 
moins la description, ou plutôt la diagnose ( Alis fusco macu- 
lalis) convient-elle mieux à cette espèce qu'aux Psylla pyricola 
et Psylla apiopliila. » 

Cette opinion de M. Fœrster n’est pas celle de Schmidbergcr, 
qui pense que la Chermes pyri , de Linné, est la Psyllapyrisuga. 
D’autre part, M. Nordlinger, en donnant de cet insecte une 
description qui n’est pas du tout applicable à celle de Fœrster, 
dit que la différence vient peut-être de ce que les auteurs , pour 
faire leur description, ont pris des individus plus ou moins âgés, 
vivants ou morts. 

Du reste aucun des auteurs qui se sont occupés de cet insecte, 
n’a parlé de ses habitudes. Tous se contentent de dire qu’il 
vil ou qu’il a été trouvé sur le poirier. J’ajouterai enfin que pour 
M. Si gnoret, si compétent dans l’étude des Hémyptères, la Psylla 
pyri (Burmcisler) est bien la Chermes pyri de Linné et qu’il 
l’a également trouvée, aux environs de Paris, sous les feuilles du 
poirier. 

La Psylle du poirier , dont il est ici question, n’a pas encore, 
que je sache du moins, été observée dans notre département, 
mais comme elle se trouve sur les bords du Rhin, en Belgique, 
à Paris et en Bourgogne, c’est-à-diro dans des localités qui 
forment une ceinture autour de la Moselle, je n’hésite pas à la 
comprendre parmi les insectes nuisibles aux poiriers que nous 
cultivons. 
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86. psylla fyricola (Fœrslcr). 

Fœrsler ; Révision des genres et des espèces de Psglles, n° 25, page 77. 

Synonymie : Psylla similis (de Heyden). 

Longueur: deux à trois millim. Corps d’un jaune rougeâtre 
avec des taches ou des raies brunes sur la tète et le dessus du 
corselet ; abdomen avec des bandes, le bord des segments 
pâle, la poitrine de couleur plus pâle en arrière. Antennes 
jaunes avec les articles, à partir du quatrième, annelés de 
brun à l’extrémité', les deux derniers entièrement bruns. 
Les pointes frontales pâles, un peu courtes, larges à la base 
et obtuses au sommet ; base des cuisses brune ; ailes jau¬ 
nâtres avec les nervures jaunes et une tache brune au bord 
inférieur, avant la première cellule. 

J’ai pris, dit M. Fœrsler, une femelle de cette espèce près 
d’Aix-la-Chapelle ; deux autres femelles, sous le nom de Psylla 
similis , m’ont été envoyées par M. de Heyden ; elles avaient 
été prises par lui à Soden, près Francfort-sur-lc-Mein, sur le 
Pyrus commuais. L’auteur, auquel j’emprunte cette citation, ne 
dit pas si c’est sur le poirier sauvage ou sur le poirier cultivé, et 
ne donne aucun détail sur les habitudes de cet insecte ni sur la 
nature du dommage qu’il peut occasionner. 

87 . PSYLLA afiophila (Fœrsler). 

Fœrsler ; Révision des genres et dis espèces de Psglles, n° 26, page 78. 

Un peu plus petite que la précédente, du reste assez sem¬ 
blable pour la couleur; tète cl thorax comme dans la Pyri- 
cola ; abdomen ayant également des bandes de couleur 
rouge, mais les bords des segments sont d’un rouge ver¬ 
millon ; les tubercules frontaux sont beaucoup plus courts 
encore que dans l’espèce à laquelle je la compare, ce qui 
l'en fera très-facilement distinguer, ils sont pâles au sommet 
et tronqués de la mémo manière. Les ailes sont plus traits- 
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parentes et la tache brune du bord inférieur plus foncée et 
plus apparente. 

M. Fœrster ajoute qu’il a trouvé, sur des poiriers en espaliers, 
les deux sexes de cette espèce à Aix-la-Cliapelle et à Boppart, 
que M. de Heyden lui en a envoyé plusieurs de Soden , qui 
se trouvaient aussi sur des poiriers en espaliers et qu'enlin 
M. Walker lui en a envoyé d’Anglelerre, mais sans indiquer la 
plante sur laquelle il les avait trouvés. 

88. pbtxla pyrisüga (Fœrster). 

Fœrster ; Révision des genres et des espèces de Psylles, n° 27, page 78. 

Synonymie : Psylla pyri (Schmidberger); — le grand Suceur 

de poires (des allemands). 

Longueur: trois millimètres. Corps d’un rouge foncé teinté 
de brun, cette dernière couleur domine ordinairement; les 
pattes ont les genoux, l’extrémité des tibias et les tarses jaunes; 
antennes jaunes, les articles, à partir du troisième, sont 
annelés de brun à l’extrémité, les deux derniers articles en¬ 
tièrement de cette couleur ; les tubercules frontaux courts, 
fortement tronqués et ordinairement de la couleur delà tète, 
quelquefois cependant l’extrémité est plus foncée; ailes pas¬ 
sablement transparentes avec les nervures et un sigma de 
couleur rougeâtre. 

Cette espèce, ajoute M. Fœrster, est, parmi toutes celles qui 
vivent sur le poirier, la plus grande et la plus remarquable; j’en 
ai trouvé onze femelles dont l’abdomen avait des bandes brunes 
et un bord très-étroit de couleur vermillon, et un mâle qui ne 
présentait pas ce caractère. On la trouve sur les poiriers en 
espaliers dans les jardins d’Aix-la-Cbapclle et de Boppart ; cette 
espèce ne parait pas se rencontrer en Angleterre. A Metz, 
en 1859, j’ai trouvé, sur un jeune poirier en espalier, deux 
Psylles qui sc rapportent assez bien à la description que je viens 
de donner. 
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J’ai déjà dit plus haut que, selon Schmidberger, la Psylla 
pyrisuga est le Chermes pyri de Linné et de Degéer, tout en 
reconnaissant cependant que la description donnée par ce 
dernier auteur ne soit pas complètement applicable au grand 
suceur de poires. 

Sans entrer dans l'examen des raisons qu’il donne pour justifier 
cette opinion, cl partageant à ce sujet la manière de voir de 
M. Fœrster, le savant monographe de la famille des Psylliens, je 
vais rapporter l’histoire de la Psylla pyrisuga de Schmidberger, 
d’après ce qu’en a publié cet habile observateur. 

Le Suceur de poires parait en abondance tous les ans, depuis 
le milieu du mois d’avril jusqu’au milieu de mai, sur les poi¬ 
riers, quelquefois, mais rarement et d’une manière isolée, sur 
les pommiers. Au moment de la pousse des feuilles et de l’épa¬ 
nouissement de la fleur ces insectes se posent sur les pétioles, sur 
les pédoncules et quelquefois sur la fleur elle-même. Souvent on 
rencontre les deux sexes réunis; ils sautent ou s’envolent au 
moindre attouchement et sont très-difficiles à saisir. Pendant 
l’accouplement, le mâle est placé auprès de la femelle, celle-ci 
a les ailes fermées en toit, tandis que le mâle maintient relevé 
l’aile supérieure qui se trouve du côté de la femelle. Celle-ci 
étant fécondée, on la voit bientôt pondre ses œufs. Pour cette 
opération, elle introduit sa tarière dans le pétiole, dans la jeune 
feuille, sur la fleur ou sur le fruit nouvellement noué, mais 
toujours sur les parties légèrement velues, et y introduit un œuf. 
Cette opération dure environ une minute pour chaque œuf; les 
ovaires étant très-gros, ces insectes sont très-féconds. C’est sur¬ 
tout en mai que l’on trouve ces œufs; ils sont jaunes, placés les 
uns près des autres, sans cependant se toucher; peu de jours 
après qu’ils ont été pondus , la partie de la pousse sur laquelle 
ils sont fixés se contracte, prend une couleur différente et devient 
facile à reconnaître. En quelques jours l’éclosion a lieu et produit 
des petits très-différents de la mère. 

Les larves de Psylles ont le corps allongé et cylindrique; les 
antennes sont blanchâtres ainsi que les pattes qui paraissent 
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difformes. La trompe sétiforme est fort longue, les yeux sont 
rouges et le reste du corps d’un jaune foncé, au moins pendant 
les premiers jours de leur existence. Ces petites larves ne tardent 
pas à subir une première mue, alors elles changent de couleur 
et deviennent brunes avec des raies transversales blanchâtres sur 
le dos ; le corselet est rougeâtre avec des points et des bandes 
noires; enfin, la poitrine, le ventre, les pattes et les antennes 
sont d’un vert pâle avec quelques points noirs. Peu de temps 
après ce premier changement de peau, les larves de Psylles quittent 
les fleurs ou les feuilles où elles étaient, et vont se placer les 
unes à côté des autres, à la base des rameaux de un à deux ans. 

Schmidbergcr pense, et je crois avec raison, que les larves de 
Psylles une fois fixées changent encore une fois de peau et que 
c’est alors seulement que l’on voit apparaitre les moignons des 
ailes; le corps devient obtus à l’extrémité, se termine par deux 
petites soies et prend l’aspect général d’une punaise aplatie. 

C’est en ce moment que, par les déjections qui sortent goutte 
à goutte de l’anus avec la consistance d’un liquide épais et 
visqueux, les nymphes de Psylles commencent à salir la branche 
où elles se trouvent fixées. Les fourmis, attirées par ce liquide, 
les visitent souvent et servent à les faire découvrir, car une fois 
fixées, les nymphes ne changent plus de place jusqu’à leur 
complète transformation, à moins qu’on ne les inquiète. 

Pour subir leur dernière métamorphose, les nymphes se 
séparent ordinairement et vont se fixer isolément sous une feuille 
à proximité; alors la peau se fend sur le front, et ordinairement 
une heure après, l’insecte parfait se trouve complètement dégagé 
de sa dernière enveloppe. Dans le premier moment, il est d’un 
beau vert, les yeux sont roses, les ailes délicates et transparentes. 
Les couleurs ne se foncent et ne prennent les caractères que nous 
avons indiqués en commençant qu’au bout d'un temps assez long. 
Comme pendant l’été et pendant l’automne on ne voit ni accou¬ 
plements ni nouveaux œufs, Schmidberger en conclut que les 
deux sexes hivernent et que les femelles ne sont fécondées qu’au 
printemps suivant. 
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Tous les auteurs sont d’accord pour considérer cet insecte 
comme très-nuisible, au moins à l’état de nymphe, qu’il passe, 
ainsi que nous l’avons vu, fixé à la base des pousses qui se 
fanent, se flétrissent, se contractent en se desséchant et finissent 
par mourir si l’on ne vient les délivrer des parasites qui leur 
enlèvent le suc nourricier. C’est au moyen de frictions faites sur 
les parties de l’arbre envahi par les Psylles, que Schmidbcrger 
propose de détruire ces insectes; il faut, dit-il, employer, pour 
celte opération, une brosse ou un pinceau de s'oies raides. 
L’auteur auquel j’emprunte tous ces détails termine en disant 
qu’il a vu souvent cette psyllc sucée par un hémiptère du genre 
Lygœus. 

89. psylla rubra (Fourcroy). 

Synonymie : Psylla Pyri ?? (Linné). — Psyllc rouge do 

Geoffroy. 

Longueur : deux millim. et demi. Corps brun ferrugineux; 
tète d’un brun ferrugineux marqué de taches rouges ; an¬ 
tennes brunes ; thorax brun ferrugineux avec quatre lignes 
longitudinales sanguines sur la mésothorax ; écusson brun ; 
abdomen brun, ayant le bord des segments sanguins ; pattes 
d’un brun noirâtre avec les articulations des tarses ferrugi¬ 
neux ; poitrine tachée de rouge ferrugineux ; ailes hyalines à 
côtes et nervures ferrugineuses. 

Cette description, que je dois à l’obligeance de M. Goureau, 
est celle d’une espèce très-voisine de celle que Fœrstcr a décrite 
sous le nom de Ps. pyri, et il pourrait bien se faire que les 
différences fussent dues à l’âge des insectes décrits ou à des 
variétés locales. Quoiqu’il en soit, M. Goureau complète celle 
description par les détails suivants, que je transcris littéralement: 
« La Psylla rubra, Fourcroy, Psylle rouge de Geoffroy, est, 
je crois, la même que la Psylla pyri de Lin. La lemelle pond 
ses œufs sur les bourgeons des poiriers vers le 15 mai , ce sont 
des atomes jaunâtres, oblongs, ayant une très-courte queue. Les 
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larves qui en sortent, observées le 28 mai, ont environ un tiers 
de millimètre de longueur; elles sont ovales et jaunâtres, un peu 
plus grosses du côté de la tète, qui n'est pas détachée du thorax; 
on y voit deux petites antennes de quatre articles, dont le dernier 
est terminé par deux poils. On remarque sur le dos du thorax 
deux lignes longitudinales parallèles de quatre points plus colorés 
que le reste du corps ; l’abdomen n’est séparé du thorax que par 
une ligne transversale, les segments sont à peine indiqués ; le 
dernier est bordé de poils courts. Les pattes sont au nombre 
de six, articulées, terminées par deux crochets; le suçoir ou bec 
se voit entre les deux premières pattes comme un point noir. 

» Ces larves sont serrées l’une contre l’autre autour du bour¬ 
geon; elles croissent rapidement sans changer de place. Le 14 
juin, elles étaient toutes changées en nymphes, et déjà plusieurs 
insectes s’étaient envolés. Cette nymphe est presque circulaire, 
très-déprimée, longue d’un demi-millimètre et de couleur bru- 
nàlre ; on distingue très-bien sa tête, son thorax, son abdomen 
et les fourreaux des ailes ; les antennes sont blanches avec 
l’extrémité noire, le corselet est rougeâtre, orné de deux lignes 
longitudinales de points noirs, chacune ayant entre elles une 
ligne médiane blanchâtre qui se prolonge sur la tête et sur 
l’abdomen ; les fourreaux des ailes portent une tache blanchâtre 
dans leur milieu, les pattes sont de la même couleur ; le dessous 
du thorax et de la base de l’abdomen sont d’un vert-pré luisant. 
Les nymphes sont serrées l’une contre l’autre et immobiles 
comme les larves. Elles se transforment sur place. » 

Ces détails se rapportent d’une manière remarquable à ceux 
que j’ai fait connaître plus haut, d’après Schmidberger, pour 
la Ps. pyrisuga, et montrent avec quelle exactitude ces deux 
observateurs ont suivi les diverses phases de la vie de ces petits 
insectes. 

90. FST1.X.A aurantiaca (Guureau). 

Longueur: trois millim. Corps de couleur orange; an¬ 
tennes jaunâtres, ayant l’extrémité de la tige noirâtre et le 
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dernier noir ; tète et corselet d’un jaune-orangé foncé avec 
la partie antérieure de la première bifide, blanchâtre, les 
yeux noirâtres et les slemmatcs (ocelles) rougeâtres; abdo¬ 
men vert, l'extrémité d’un jaune orange; pattes lestacées ; 
ailes hyalines ainsi que les hémiélytres ; ces dernières à 
nervures testaeées. 

Cette description, que je dois également à l’obligeance de 
M. Goureau, ne saurait s’appliquer à aucune des espèces décrites 
par Fœrster. Elle parait nouvelle et provient de Sauligny, 
département de l’Yonne, où M. Goureau l’a trouvée sur des 
poiriers. M. Signoret la croit également nouvelle, il l’a aussi 
trouvée sur le poirier aux environs de Paris. 

Voici ce que M. Goureau ajoute sur cet insecte: « Je ne sais 
pas si la Psylle que j’ai appelée aurantiaca a déjà été nommée. 
M. Sig noret pourra vous le dire, car je lui en ai donné des 
exemplaires. Son histoire est semblable à celle de la Psylla rubra, 
mais ce n’est qu’au mois de juillet que je me suis aperçu de sa 
présence. Je n’ai pas vu l’œuf ni la larve, cette espèce était à 
l’état de nymphe lorsque je l’ai rencontrée. 

La nymphe a deux millimètres de long sur un et demi de large ; 
elle est ovalaire, plate, brunâtre ; ses antennes sont filiformes, 
de la moitié de la longueur du corps ; la tête est arrondie en 
devant, aussi large que le thorax dont elle n’est séparée que par 
un simple trait ; celui-ci est ridé transversalement et porte de 
chaque côté un disque presque rond dans lequel les ailes sont 
renfermées ; l’abdomen est aussi de la largueur du thorax à sa 
base, de la longueur de ce dernier, arrondi à l’extrémité qui est 
un peu atténuée. Les six pattes sont courtes; le dessous de 
l’abdomen est d’un vert-pré au milieu et brun sur les côtés. 

L’insecte parfait commence à s’envoler dès le 5 juillet, il se 
transforme sur place ; enfin, les anlcnucs ont neuf articles et 
outre les deux yeux latéraux il n’y a que deux ocelles, les autres 
caractères sont ceux des Psylles. 
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X.. AFHIS (Linné) 

Amyol et Serville ; Hémiptères, suites à Bufl'on, page 597. 

Tète petite, yeux globuleux ordinairement saillants; an¬ 
tennes de cinq, six ou sept articles, quelquefois même de 
trois seulement ; trois ocelles chez les individus ailés, un 
entre les antennes, les deux autres de chaque côté de la (ète, 
derrière les yeux ordinaires; aptères sans ocelles; les deux 
premiers articles des antennes courts, les aulres plus ou 
moins longs, le dernier arrondi ou pointu, ordinairement 
petit et maigre. Bec en forme de trompe, composé de trois 
articles, paraissant sortir de la poitrine sur laquelle il est 
implanté, ordinairement long jusqu’à atteindre la première 
ou la seconde paire de pattes, quelquefois atteignant ou 
dépassant même l’insertion de la troisième paire. Prothorax 
court et transversal. Ailes milles ou au nombre de quatre, 
posées horizontalement ou en toit pendant le repos. Les deux 
supérieures hyalines et offrant, ainsi que les inférieures, des 
nervures dont les dispositions présentent de très-bons carac¬ 
tères pour l’arrangement des espèces. La première nervure 
(nervure costale) commence à l’origine de l’aile supérieure, 
elle s’étend presque parallèlement au bord externe jusqu'à 
son extrémité où elle se termine par une tache plus ou 
moins grande et obscure (sigma) de laquelle sort presque 
toujours une petite nervure courbe qui atteint l’extrémité 
de l’aile 

De la nervure costale naissent d’abord deux nervures 
transversales qui vont rejoindre le bord interne de l’aile ; 
puis une troisième nervure transversale aussi (cubitus) qui 


1 Synonymie : Puceron ; -• Blattuus, en allemand. 
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rejoint également le Lord externe après avoir émis en avant 
et vers l’extrémité de l’aile une nervure simple ou fourchue 
louchant aussi le hord externe. Les ailes inférieures sont 
transparentes , elles ont une nervure costale mais pas de 
sigma, et deux nervures transversales parlant de la précé¬ 
dente et rejoignant le bord interne de l’aile ; abdomen plus 
ou moins soudé avec le prothorax, peu distinct de celui-ci chez 
les individus aptères, ordinairement gros, renflé et couvert 
dans beaucoup d’espèces, ainsi que le reste du corps dans 
quelques-unes, de poudre blanchâtre ou de filaments laineux 
plus ou moins longs et de couleur blanche. Pattes assez 
longues , grêles ; les postérieures quelquefois plus longues 
sans être cependant propres au saut; les tarses sont nuis ou 
composés de un ou de deux articles. 

Sur le dos de l’abdomen et vers l’extrémité existent chez 
un très-grand nombre de pucerons, deux petits appendices 
ordinairement dirigés d’une manière normale à la surface 
sur laquelle ils sont implantés, et plus ou moins longs suivant 
les espèces. Enfin l’abdomen est terminé par une petite queue 
plus ou moins apparente. 

Les caractères qui précèdent et que j’ai à dessein exposés un 
peu longuement, sont ceux qui conviennent à la grande majorité 
des insectes qui sont connus de tout le inonde et des*liorticulteurs 
surtout, sous le nom de Pucerons. De tous les insectes, aucun 
ne mérite plus que ceux-ci de fixer l’attention des personnes 
qui s’intéressent à la culture des plantes ou à l’élude de l’histoire 
naturelle. Leur organisation particulière, leurs habitudes, leur 
mode de génération surtout, sont en effet des plus intéressants à 
connaître, tandis que leur prodigieuse fécondité, le tort que 
dans certain cas ils causent aux plantes cultivées, expliquent 
suffisamment les détails dans lesquels je vais entrer et qui résu¬ 
ment l’ensemble des connaissances acquises sur ces insectes 
jusqu’à nos jours. 
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Il n’y a pas encore deux cents ans que Godarl*, peintre natura¬ 
liste hollandais, disait que les pucerons naissaient d’un liquide 
que les fourmis déposaient sur les planles. Environ cinquante 
ans plus lard, Lœvenhœck détruisait cette grossière erreur en 
démontrant la présence des jeunes pucerons dans le ventre de la 
mère. Ce n’est guère que vers 1730, que Réaumur publia ses 
magnifiques travaux et qu’il fit connaître ceux,dc Ccstoni, de 
Lahire, etc., lesquels mirent hors de doute, non-seulement que les 
pucerons mettaient au monde des petits vivants sans fécondation 
préalable, mais encore qu’une seule fécondation suffisait pour 
toute une génération de pucerons, de laquelle pourraient encore 
sortir jusqu’à dix générations nouvelles, sans l’intervention 
d’aucun accouplement. Bonnet et Degéer, vinrent ensuite con¬ 
firmer ces découvertes et les compléter par des observations 
faites sur un grand nombre d’espèces différentes. 

On comprend sans peine que des résultats aussi extraordinaires 
et si contraires aux idées admises alors sur la génération des 
insectes, excitèrent l’émulation des naturalistes ; et, chose remar¬ 
quable, c'est que plus on faisait de découvertes dans cette voie, 
plus les pucerons semblaient être en dehors de la loi commune ; 
Dicrmaphi odilisme fut alors la seule supposition faite pour 
expliquer ce nouveau mode de reproduction. 

Linné, Fabricius et Schranck ne paraissent pas avoir fait 
d’observations anatomiques nouvelles sur ces insectes, ni d’études 
sur leurs mœtlrs. Ils se sont contentés d’en décrire un certain 
nombre d’espèces, mais avec des phrases diagnostiques si courtes 
qu'il est maintenant tri s-difficile, sinon impossible, de recon¬ 
naître les insectes dont ils ont voulu parler; cette difficulté est 
encore augmentée par l’habitude qu’avaient ces auteurs de 
prendre pour noms spécifiques des pucerons, les noms des 
plantes sur lesquelles ils se trouvaient, ignorant sans doute que 
la même espèce de pucerons vit souvent sur plusieurs piaules 


’ Metamorpliosis et llisloria naturalk insectorum, 3 vol. in-8», 1C58. 
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différentes et que la même plante est souvent habitée par plusieurs 
espèces de ces insectes. Cette deuxième période de l’histoire scien¬ 
tifique des pucerons correspond à la dernière moitié du siècle 
dernier; elle a été suivie par une troisième période qui s’étend 
jusqu’à ces dernières années et qui est surtout signalée par les 
travaux remarquables et les belles recherches anatomiques de 
Dutrochet, Léon Dufour, Siebold, Kyber, Murren, etc., et les 
curieuses observations de Schmidberger, lesquelles sans expliquer 
encore la manière dont s'opère en une fois la fécondation de 
plusieurs générations, mirent cependant hors de doute l’exis¬ 
tence des deux sexes, la nécessité de leur réunion dans certains 
cas déterminés et détruisirent ainsi la supposition d'hermaphro¬ 
disme, faite par leurs devanciers. A ces découvertes déjà très- 
importantes, il faut encore ajouter l’observation que certains 
pucerons produisent tantôt des œufs et tantôt des petits vivants , 
d’autres toujours des petits vivants, tandis que quelques espèces, 
rentrant dans la loi générale, paraissent toujours pondre des 
œufs. 

Dans une dernière période , qui comprend l’époque actuelle, 
les travaux sont plus particulièrement technologiques comme le 
sont ceux de Hartig, de M. Walker, de M. Koch, de Burineister 
et de Kaltembach. Ce dernier auteur est celui qui m’a servi de 
guide dans la description des espèces de pucerons qui vivent sur 
le poirier ; bien que son ouvrage ait été publié en 1843, pour des 
raisons que j’aurai plus loin l'occasion de développer suffisam¬ 
ment, je l'ai préféré à celui de II. Koch, qui a été publié en 1837. 

En général, les auteurs qui, en France du moins, se sont 
occupés des pucerons, ont pris pour types les espèces les plus 
répandues (celles du rosier, du pêcher, du pommier) et semblent 
admettre que toutes les autres ont des habitudes analogues. 
Kaltembach, bien qu’il n’ait pas le premier signalé les différences 
qui existent sous ce rapport, a établi trois divisions, selon que 
les pucerons se reproduisent par des œufs et par des petits 
vivants, comme c’est le cas le plus général, ou qu’ils pondent 
toujours des œufs, ou enfin qu’ils ne font que des petits vivants. 
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Il désigne ces trois catégories par les noms de vivi-ovipares , 
ovipares et vivipares, qualifications qui se comprennent d’elles- 
mèmes. Je suivrai les mêmes divisions en faisant remarquer, dès 
à présent, que les deux dernières renferment des insectes encore 
peu connus et sur lesquels il y a encore une ample moisson de faits 
nouveaux à observer. 

Si, pendant l’Ifivcr, on examine avec attention les pousses de 
certains arbres, on trouve sur quelques-unes, quelquefois en 
grand nombre, des grains noirs, brillants, ovoïdes et qui sont 
fixés sur l’écorce par un enduit glutineux. Quelle que soit la 
rigueur de l'hiver, si l’on ouvre ces corps ovoïdes au printemps, 
on trouve un jeune puceron dans leur intérieur. C est qu en 
effet ce sout les œufs des pucerons dont nous allons suivre les 
évolutions. 

Dès que la température commence à être plus douce et moins 
variable, mais surtout quand la sève commence à circuler dans 
les plantes, les jeunes pucerons sortent de l’œuf en poussant 
devant eux une sorte de couvercle qui le termine à un bout; 
presque tous les œufs éclosent a la même epoque; et, en quelques 
jours, deux ou trois tout au plus, toute la nichee est sortie de la 
coquille. Au moment où le jeune puceron sort de 1 œuf, il est tout à 
fait semblable à la mère aptère dont il provient, sauf cependant 
la couleur qui d'ordinaire est plus pâle, au moins dans quelques 
parties du corps. Les anatomistes ont constaté la présence de 
jeunes embryons dans le corps de ces pucerons qui viennent de 
naître. 

La jeune larve croit assez rapidement de volume, probable¬ 
ment par l’introduction de l’air dans ses organes, et au bout de 
quelques heures, elle va se fixer sur la partie du végétal où elle 
doit trouver sa nourriture. C’est le plus ordinairement sur les 
parties vertes et tendres, les bourgeons, les jeunes feuilles, les 
pousses en train de se développer, etc., qu’ils se rendent et où 
ils se fixent les uns près des autres, la tête tournée dans le même 
sens ou vers un centre commun ; là ils enfoncent leur trompe 
dans le parenchyme de l’épiderme et pompent le suc ou la sève 
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qui doit leur servir de nourriture. On comprend dès-lors que 
ces nombreuses piqûres et la déperdilion de sève qui en résulte, 
sur des pousses en voie de développement, amènent dans leur 
organisation une perturbation qui les déforme plus ou moins et 
produit ici la formation de galles ou d'exostoses, là une courbure 
des feuilles ou des pétioles , leur décoloration , etc. 

La déformation particulière des feuilles du pêcher, du poirier, 
des pruniers, etc., que les jardiniers appellent la cloque, n'est 
cependant pas toujours produite par les pucerons. On comprend 
en effet, que lors du développement des feuilles, s’il survient 
un changement brusque de température, la sève s’arrête dans 
les vaisseaux de la feuille, celle-ci tourmentée par l’affluence du 
liquide nourricier et ne pouvant plus l’élaborer, se déforme, 
sc contourne, se crispe, en un mot commence à se cloquer. Si 
alors quelques pucerons paraissent, ils trouvent un abri con¬ 
venable et une nourriture toute prête pour leur subsistance. 
Ils ne feront ensuite, par leurs nombreuses piqûres, que favo¬ 
riser le développement du mal qui les a précédés, et à la per¬ 
manence duquel ils ne font souvent que contribuer pour une 
faible partie. Il me parait bien démontré que la cloque peut 
exister sans les pucerons; outre la preuve qui précède, on peut 
encore dire que cet accident se montre très-souvent en avril et 
en mai, époque de l’année où les pucerons n’ont pas encore 
paru, ou ne sont pas très-abondants. Une température chaude et 
soutenue pendant quelques jours la fait souvent disparaître, bien 
que celte circonstance soit, ainsi que nous le verrons plus loin, 
tres-favorable à la multiplication des pucerons. 

Un arbre sain et vigoureux peut quelquefois être abondamment 
pourvu de pucerons sans apparence de cloque, tandis que celle- 
ci se montrera tout à coup s’il survient un abaissement brusque 
de température ou si les racines de l’arbre viennent à pénétrer 
dans un sol moins favorable à sa végétation. Enfin, un dernier 
argument pour détruire une erreur assez généralement répandue, 
c est que les arbres, les pêchers exceptés, abrités ou bien exposés, 
sont moins sujets à la cloque que les autres, et que cependant il 
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est bien reconnu que ces circonstances sont plus particulièrement 
favorables à la multiplication des pucerons. Quant à la formation 
des bourses ou des vessies que l’on rencontre sur les feuilles de 
certains arbres et dans lesquelles vivent des pucerons, Réaumur 
en a donné une explication si claire et si nette, que je crois inutile 
d’insister davantage sur ce point. 

Les pucerons nouvellement nés ou fixes sur les feuilles ne 
tardent pas à subir un premier changement de peau, c’est ordi¬ 
nairement le troisième ou le quatrième jour apres leur naissance 
que cette mue a lieu ; elle est suivie de trois autres mues à des 
intervalles de quatre ou cinq jours au plus. Les pucerons étant 
des insectes à métamorphoses incomplètes, on est tres-etonne de 
voir ces changements de peau se succéder sans que la larve 
présente , après la seconde ou la troisième mue , les moignons 
caractéristiques de la présence des ailes. C est qu en effet ces 
larves ne doivent pas en acquérir, mais rester aptères pendant 
toute leur vie , comme les femelles de plusieurs insectes des 
autres ordres. Souvent, le jour même de cette derniere mue, le 
plus ordinairement le lendemain , on voit les femelles de puce¬ 
rons pondre des petits vivants, sans qu’il y ait eu de fécondation, 
puisque tous les œufs ne donnent naissance qu’à des femelles. 
C’est au moment de cette dernière transformation que les puce¬ 
rons acquièrent la petite queue qui termine leur abdomen, ou 
tout au moins que cet appendice prend le plus de dévelop¬ 
pement. 

Ce premier accouchement, qui a ordinairement lieu du neu¬ 
vième au douzième jour qui suit la sortie de l’œuf, ne tarde pas 
à être suivi de plusieurs autres qui se succèdent à des intervalles 
plus ou moins rapprochés, suivant les espèces et suivant la tem¬ 
pérature. Il est incontestable pour moi, que celle-ci exerce une 
influence extraordinaire sur la plupart des phases de la vie et du 
développement des pucerons, et particulièrement sur'la ponte , la 
durée de celle-ci, sa fréquence , le temps pendant lequel elle 
peut avoir lieu, etc. • 

On peut facilement observer l’accouchement des pucerons; car 
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dan» les colonies nombreuses, el par un temps favorable, il y a 
presque toujours quelques femelles occupées de ce soin. Le petit 
puceron sort du ventre de la mère le derrière le premier ; presque 
toujours on lui voit remuer les pattes avant d’être complètement 
dégagé. Eu ce moment les pucerons sont un peu allongés et très- 
peu colorés dans la plupart des espèces; les yeux sont souvent 
les seuls organes qui aient une teinte plus foncée et qui soit en 
rapport avec celle qu’ils doivent avoir plus tard. La ponte d’un 
petit dure plus ou moins de temps, selon la vigueur de la mère 
et l’état de l’atmosphère. J’ai vu quelquefois cette opération ne 
durer qu’un quart d’heure, tandis que d’autres fois, je l’ai vue ne 
se terminer qu’au bout d’une heure. 

Les accouchements se succèdent à des intervallcsde deux ou trois 
heures, et les mères n’ont pas l’air de s’occuper de ce que devient 
leur progéniture. Le jeune puceron, une fois dégagé tout à fait, 
ce qui a ordinairement lieu à la suite d’un mouvement de haut en 
bas que la mère fait avec son abdomen , se cramponne à l’aide 
de ses pattes aux poils de la feuille ou de la pousse, remue ses an¬ 
tennes , dresse ses cornicules et marche enfin pour aller se placer à 
côté de ses ainés, frères ou cousins ou même sur eux ; une fois en 
place, il enfonce sa trompe dans l’épiderme de la plante et y 
pompe le liquide qui lui sert de nourriture, 

Schmidberger, qui a vu des femelles accoucher encore après 
le coucher du soleil, dit qu’elles ne pondent pas pendant la nuit. 
Chez moi, j'ai vu souvent accoucher des pucerons du rosier et 
des pucerons du pommier à la lumière artificielle ; et, pendant le 
jour, mais dans l’obscurité, j’ai également constaté la naissance 
de plusieurs petits pucerons; je crois donc que, si, la nuit, la 
ponte est interrompue, cela tient uniquement à l’abaissement de la 
température et que les choses se passent alors comme il arrive 
pendant les mauvais temps durant lesquels ou ne voit plus que 
de rares accouchcmeuls, lesquels.sont toujours plus longs à se 
terminer que dans les temps ordinaires. Après avoir pondu des 
petits pendant huit, dix ou douze jours, la mère puceron se 
retire à l’écart, maigrit et finit par périr, après avoir pris souvent 
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une couleur et une forme si différentes que l’on croirait facilement 
à l’existence d’un nouvelle espèce , si l’on n’avait pas suivi tous 
les changements successifs qu’elle vient de subir. 

D'après ce qui précède, on voit qu’à moins de circonstances 
tout à fait exceplionnclles, une femelle de pucerons ne saurait 
produire plus de quatre, six ou huit jeunes au plus par jour, et 
comme aussi, à mesure que la mère vieillit, le nombre des accou¬ 
chements faits en un seul jour diminue, il en résulte que le nom¬ 
bre total des jeunes produits par une seule femelle est d’environ 
40 à 50, très-rarement plus, et plus rarement encore de 80 à 90, 
comme le dit Réaumur. 

Les pucerons de la deuxième génération vont chacun suivre la 
même évolution que leur mère, c’est-à-dire qu’ils subiront trois 
ou quatre mues sans acquérir d’ailes. Tous sont des femelles, 
lesquelles vont à l’âge de huit, neuf ou dix jours, toujours selon la 
température, pondre de nouveaux pucerons sans cependant avoir 
été fécondées. 

Si le temps est peu favorable, tous les jeunes pondus seront 
encore des femelles qui ne prendront pas d’ailes et qui pondront 
aussi des petits sans avoir reçu l’approche du mâle. Dans la majo¬ 
rité des cas, si le temps est convenable, les premiers jeunes pondus 
seront aptères, mais ceux qui les suivront, après avoir subi 
deux changements de peau , présenteront des moignons d’ailes ; 
ces nymphes subissent une nouvelle mue, après laquelle les ailes 
deviennent encore plus apparentes, et enfin à l’âge de huit ou 
dix jours, elles se retirent à l'écart, changent une quatrième fois de 
peau, et acquièrent des ailes transparentes présentant les carac¬ 
tères que j’ai indiqués plus haut. Ces individus ailés, qui sont 
toujours des femelles, restent deux ou trois jours tranquilles, elles 
ne sont pas fécondées, et cependant quelquefois, après avoir 
pondu un ou deux œufs à côté de leur sœur, elles s’envolent pour 
aller sur d’autres plantes fonder de nouvelles colonies. La troi¬ 
sième génération n’est donc composée que de femelles aptères ou 
ailées, lesquelles, sans être fécondées , pondront des petits qui, 
selon les circonstances, ne seront nomplus que des femelles ailées 
ou aptères. 
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La présence des individus ailés correspond ordinairement à 
la troisième, à la quatrième ou à la cinquième génération, quel¬ 
quefois à une seule ou à deux de ces générations, mais au delà 
on ne trouve plus, encore une fois, que des générations com¬ 
posées uniquement de femelles aptères et, chose remarquable , 
c’est que l’on n’observe pas de différence entre les pucerons qui 
proviennent des femelles ailées et ceux qui sont produits par les 
femelles aptères. 

Les choses sc passent ainsi pendant un certain temps, variable 
sans doute selon los espèces et selon les influences extérieures ; 
Bonnet a compté onze générations successives, Sclimidberger 
en a observé jusqu’à dix-sept, et cela sans aucune espèce de fécon¬ 
dation ! 

Au moment où la végétation commence à perdre de sa vigueur, 
vers le mois de septembre, pour les pucerons du pommier et du 
poirier par exemple, on trouve encore une fois dans les colonies 
des larves qui sont pourvues de moignons renfermant les rudi¬ 
ments d'ailes, c’est qu’en effet ces nymphes doivent donner des 
pucerons ailés, mais qui presque tous seront des mâles. Si, dans 
ce moment, on ouvre une femelle aptère ou ailée, mais de la même 
génération que ces mâles, on ne trouve plus que des œufs dans le 
ventre et pas d’embryons de pucerons prêts à naître. C’est à cette 
époque qu’a lieu l’accouplement. Les mâles sont très-ardents, ce 
qui est nécessaire vu leur petit nombre relativement à celui des 
femelles; un seul suffît ordinairement pour couvrir quatre ou cinq 
femelles aptères ou ailées. Après avoir assuré la fécondité exlra- 
ordinaire de celles-ci, par un procédé dont on n’a pas encore pu 
pénétrer le mystère, les mâles subissent le sort commun et pé¬ 
rissent misérablement. Les femelles ailées et qui n’ont pas été 
fécondées, ainsi que les femelles aptères qui ne l’ont pas été non 
plus ne pondent pas leurs œufs et meurent avec ces œufs stériles 
dans le ventre*. Quant aux femelles aptères qui ont étp fécon- 

Kallcrnbar.li dit que les femelles ailées, fécondées, périssent également 
sans pondre ni petits, ni ceuls , ce qui me parait une nouvelle anomalie. 
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dées, les unes, et c’est le très-petit nombre, meurent avant de 
pondre, les autres se mettent à pondre des œufs, ou plutôt à ac¬ 
coucher d’œufs; car chez les pucerons que j'ai vus pondre, les 
œufs sortent presque aussi lentement que les petits ; le nombre 
des œufs, la rapidité de la ponte... etc., paraissent dépendre des 
mêmes influences que celles qui ont été rapportées plus haut; 
ainsi à l’air libre, et pendant la uuit, il n’y a que peu ou point 
d’œufs de pondus; en captivité, et par une chaleur convenable, 
la ponte a lieu nuit et jour sans interruption. Les œufs des puce¬ 
rons sont gros, ovoïdes, enduits d’un liquide visqueux au moyen 
duquel ils restent fixés sur la plante ; ils sont d’une couleur claire, 
qui se fonce ou se noircit après deux ou trois jours. 

A la première vue, les œufs des pucerons semblent disposés sans 
ordre ; cependant, on les trouve en plus grande abondance près 
des boulons, ou du côté de la branche la moins exposée au 
mauvais temps. Ces œufs passent l’hiver et supportent souvent 
les froids les plus rigoureux sans perdre la propriété qu’ils pos¬ 
sèdent de renfermer la fécondation de dix-sept générations. 
Cette propriété, d’après les observations de Kyber, se conserve 
pendant plusieurs années sans perdre de sa force. Quelquefois 
les œufs éclosent déjà à l’automne, alors les femelles aptères 
qui en résultent, se réfugient, aux premiers froids, dans les 
crevasses, sous les feuilles tombées à terre, sous les écorces, 
etc., passent l'hiver engourdies, et, au printemps suivant, elles 
vont continuer leur évolution comme leurs sœurs qui n’écloront 
qu’à celte époque. 

Les nymphes de pucerons se font reconnaître par les moignons 
cylindriques et la coloration blanchâtre de ces appendices. Mais 
les pucerons ailés, mâles ou femelles, sont quelquefois si diffé¬ 
rents des femelles aptères que l’on a peine à croire qu’ils appar¬ 
tiennent à la même espèce ; leur corps plus étroit est toujours 
coloré d’une manière plus variée que celui des individus privés 
d’ailes. Ces insectes, mâles ou femelles, ne peuvent se conserver 
sans altération pendant quelques jours seulement : leur forme 
varie, les couleurs s’altèrent, les caractères les plus essentiels 
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s'oblitèrent ou changent au point qu’il n'est plus possible d'en 
faire la description ; c’est cette difficulté qui empêche de les 
conserver dans les collections ; c’est aussi ce qui rend leur élude 
si compliquée et si peu répandue. 

En général, les pucerons aiment une température élevée ac¬ 
compagnée d’une atmosphère humide ; c'est pour cette raison 
que leur nombre augmente à mesure que l’on s’approche du 
midi, et que, dans les serres, où ils trouvent toutes ces conditions 
réunies, ils se propagent avec tant de facilité et tant de persis¬ 
tance. Les variations brusques de température leur sont très- 
préjudiciables, ainsi que les coups de vent, les giboulées, les 
orages ou l’exposition au nord, sur les terrains arides élevés ou 
découverts. Les pays de montagnes ou les bois couverts dans 
lesquels le soleil ne pénètre jamais, leur sont également peu favo¬ 
rables; le fond des vallées, les jeunes taillis, les endroits abrités, 
les jardins clôturés , ceux qui sont exposés au midi ou à l'est, 
leur conviennent au contraire parfaitement. Mais ce qui par dessus 
tout leur est plus particulièrement favorable, c’est une végétation 
vigoureuse et une sève abondante, circonstances qui dépendent 
particulièrement des soins donnés à la terre, des produits qu’on 
y cultive , et enfin de la taille qu’on pratique sur les arbres, la¬ 
quelle détermine la formation de pousses tendres qui réunissent 
toutes ces conditions. Or, comme on ne trouve ces conditions 
réunies que dans les jardins ou dans les lieux cultivés, il en résulte 
que c’est à leur présence qu’il faut attribuer ce fait, observé 
depuis longtemps, que les pucerons sont surtout abondants près 
des villes, près des villages ou des endroits habités, tandis qu’ils 
diminuent sensiblement en nombre et en espèces dans les'forêts, 
dans les champs ou dans les terrains incultes. 

En général, les plantes herbacées en nourrissent proportion¬ 
nellement moins d’espèces que les plantes vivaces, et celles-ci 
cucorc moins que les arbres ou les arbrisseaux. Ainsi les Coni¬ 
fères en nourrissent neuf ou dix espèces ; le tremble, huit ; le 
poirier, sept; le chcnc, six au moins; le peuplier, cinq; l’orme, 
quatre ; le groseillier, trois seulement; le rosier, deux; sur le fram- 
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boisier autant, etc. La plupart des plantes herbacées (absinthe , 
avoine, betterave, chardon, cerfeuil, ciguë, épilobe, fève, 
ortie, la plupart des Composées, el<\) , n’en nourrissent que deux 
espèces ; on n’eu trouve qu’une seule espèce sur un plus grand 
nombre encore. Il y a cependant quelques exceptions : ainsi on 
connait trois espèces de pucerons qui vivent sur la Tanaisic, 
autant sur la Millefeuille et cinq sur la Capsella bursa pastoris. 
Certaines espèces vivent sur plusieurs plantes à la fois, mais 
en général, ces plantes appartiennent au même genre ou tout au 
moins à la même famille. Celles qui vivent sur les plantes vivaces 
sont moins polyphages; et, à part quelques espèces très-com¬ 
munes, on n’en connait guère qui vivent à la fois sur des arbres 
appartenant à des familles o.i à des genres éloignés dans la 
classification. Enfin, quand un arbre nourrit plusieurs espèces 
de pucerons, il arrive souvent que chacune d’elles affecte un lieu 
particulier d'élection; ainsi, le chêne en présente une qui vit sur 
le tronc, une autre sur les vieilles branches, une troisième sur les 
jeunes rameaux et les autres sur les feuilles ; sur le poirier nous 
en trouvons sur les racines, sur le tronc et sur les feuilles ou sur 
les pousses vertes. 

De même qu’il y a des pucerons qui peuvent se nourrir indif¬ 
féremment du suc de plusieurs plantes, de même, il y a des 
espèces qui vivent sur une espèce botanique dans une loca¬ 
lité et sur une autre dans un autre lieu. Enfin on trouve des 
plantes sur lesquelles on ne rencontre jamais de pucerons et dont 
la sève parait être un véritable poison pour ces petits animaux; 
les Cryptogames sont plus particulièrement dans ce cas et jus¬ 
qu'ici on n’en a encore signalé aucune espèce sur les plantes de 
celle famille. Les Labiées n'en nourrissent que deux, les Graminées 
et les Cypéracécs trois seulement ; en général, les Monocolylé- 
dones semblent très-peu convenir à ces insectes. 

Il existe, au contraire, des familles végétales qui semblent plus 
particulièrement destinées à servir de nourriture aux pucerons, 
dans ce cas se trouvent les Composées et les Crucifères parmi 
les plantes herbacées; les Conifères, les Amcntacées et les Rosa- 
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cécs parmi les arbres ou les arbrisseaux. On comprend d'ailleurs 
que la longévité d'une plante influe autant sur le développement 
des pucerons que les autres circonstances de la végétation de 
cette plante ou la température, etc. 

Les pucerons sont en général de très-petite taille, de un à 
quatre millimètres au plus, et de couleurs variées ; cependant 
les noirs et les verts sont les plus répandus ; leur corps est mou 
et leurs mouvements sont très-lents. Les cornicules qu’ils portent 
sur l’abdomen sont déformé et de longueur différentes et fournis¬ 
sent de très-bons caractères spécifiques. II parait certain que ces 
organes, exclusivement propres à ces insectes, servent à la respi¬ 
ration ; cependant à leur base interne, il existe des glandes qui 
sécrètent constamment un liquide sucré, diversement coloré , 
suivant les espèces, et qui s’écoule en petites gouttelettes par 
l’extrémité de ces cornicules. En faisant l’histoire des fourmis, 
nous avons, vu que c’est à la recherche de ce liquide sucré qu’il 
faut attribuer leur présence parmi les pucerons, et je répéterai 
encore une fois ici que ce sont bien les pucerons qui attirent 
les fourmis et non celles-ci qui amènent ces Homoplères sur les 
plantes. 

Les pucerons vivent en sociétés plus ou moins nombreuses ; 
dans ces colonies on rencontre, suivant l’époque de l'année , des 
femelles aptères et des jeunes seulement , ou un mélange d’in¬ 
sectes aptères, de jeunes larves , de nymphes , d’insectes ailés, 
de femelles qui commencent à pondre, d’autres qui meurent 
de vieillesse, etc. Cependant, quel que soit le nombre d’habitants 
de ces colonies , le mouvement et l’agitation ne s’y rencontrent 
jamais ; c’est qu’en effet les pucerons sont lents, embarrassés dans 
leur démarche, et c’est à peine s’ils cherchent à échapper aux 
nombreux ennemis qui leur ont été donnés par la nature et qui 
vivent sans obstacle au milieu d’eux. Quelques individus aptères, 
quand on les inquiète , contractent quelquefois leurs membres, 
contrefont le mort et se laissent tomber sur le sol; les insectes 
ailés sont plus agiles et s’envolent facilement au moindre danger. 
Les Pucerons qui vivent dans les vessies ou les galles qui 
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se développent sur les plantes à la suite de leurs piqûres , sont 
encore plus lents à se mouvoir et ils sont quelquefois si pressés 
dans leur habitation , qu'on a peine à comprendre comment ils 
peuvent tous approcher de la surface pour y puiser leur nour¬ 
riture; leur trompe n’étant ordinairement pas aussi allongée que 
celle des espèces de pucerons qui vivent sur le bois ou sur les 
écorces. 

D’après ce qui a été dit plus haut de la fécondité des pucerons, 
on voit que le nombre des individus produits par une seule 
femelle se compose de la somme des termes d’une progression 
géométrique dont la raison est égale au nombre des individus 
produits par chaque génération, et le nombre des termes égal à 
celui des générations produites par la même femelle. Or, si l’on 
prend pour moyenne le chiffre de 20 individus, qui est bien 
certainement un mininum, pour le nombre des petits pondus par 
une femelle, et 8 seulement pour le nombre des générations, 
on trouvera que celte famille sc composera de près de trente 
billions d’individus. C’est-à-dire que la ponte de quelques femelles 
suffirait pour couvrir de pucerons toutes les plantes d’uuc con¬ 
trée sur lesquelles ils peuvent vivre , et que par l’envahissement 
successif de ces insectes , la végétation aurait bientôt disparu. 
Heureusement que celui qui a donné à ces petits animaux une 
si prodigieuse fécondité , leur a donné en même temps un 
nombre d’ennemis tel, qu’il est souvent extraordinaire qo’il en 
échappe quelques-uns, et que si toutes les générations de puce¬ 
rons étaient composées d’individus aptères, leur race finirait par 
disparaître. En effet, les pucerons non ailés sont si peu aptes aux 
émigrations que, si l’on met une branche de poirier couverte de 
pucerons dans un vase sans eau, ces insectes périssent en grande 
partie à mesure que les feuilles sc dessèchent ou se fanent, bien 
qu’on ait pris la précaution de mettre à leur portée des branches 
toujours fraiches et sur lesquelles ils trouveraient une nourriture 
abondante et semblable à celle que l’arbre vivant leur fournit. 
Cependant, si par accident ou autrement, ils sont enlevés de la 
plante où ils vivent, ils ne tardent pas à y revenir, si toutefois 
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ils ne rcnconlrent pas en chemin un de leurs ennemis au rang 
desquels on est étonne de trouver la fourmi qui, oubliant les 
services rendus, s’empare de l’animal et l’emporte comme proie 
dans la fourmilière*. 

Si donc la nature n’avail pas pourvu à cette apathie des puce¬ 
rons, ou, si l’on veut, h l'amour du lieu de la naissance, par la 
création de femelles ailées chargées de la dissémination de 
l’espèce, il serait arrivé infailliblement que la multiplication des 
pucerons sur la même plante aurait amené la mort de celle-ci, 
et que, par suite, toute la colonie aurait péri à son tour ; cette 
double conséquence est trop en dehors des admirables lois qui 
régissent l’équilibre dans toute la série des êtres organisés, pour 
que le Créateur n’ait pas donné des ailes aux femelles chargées 
de porter au loin les produits de leur race, et assurer ainsi la 
conservation de l’espèce, par de nouvelles colonies placées en 
dehors des conditions où sont les générations qui doivent con¬ 
tinuer à vivre au berceau de la famille. 

Sans parler des oiseaux ou d’autres animaux qui font une ample 
consommation de pucerons, nous trouvons parmi les insectes, et 
presque dans tous les ordres, les ennemis les plus nombreux et 
les plus voraces. Dans la première partie de ces notes, j’ai déjà 
eu occasion de citer les Coccinelles à l’état de larves et d’insectes 
parfaits, comme faisant une guerre à mort à ces petits insectes. 
Plus haut, j’ai indiqué les larves d’Hémérobes. Un bon nombre 
d’IIyménoptères de la famille des Ichneumonicns appartenant 
aux genres Ephedrus, Peiiiplircdon, etc., déposent leurs œufs 
sur les femelles aptères, et les larves qui en éclosent, vivent aux 
dépens des pucerons ; quelques espèces du genre Crabro appro¬ 
visionnent leurs larves avec des quantités notables de pucerons. 
Une chenille de papillon du genr e Lpmacodes, mange les pucerons 

' C’est probablement ce fait, que j’ai souvent observé, qui a fait dire à 
Huber et répéter depuis par un grand nombre d’auteurs, que les fourmis 
emportent des pucerons dans leurs fourmilières pour se procurer constam¬ 
ment le liquide sucré qui sort des cornicules de ces insectes. 
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du pêcher ; parmi les Hémiptères, on cite aussi le genre Lygœut. 
Mais tous ces ennemis réunis sont peut-être encore loin de faire 
ensemble autant de mal aux pucerons que quelques espèces de 
Diptères appartenant au genre Syrphus; voici comment Mac- 
quart parle de ces larves et du mal qu'elles font aux pucerons. 
« Les larves de Syrphus , ou au moins celles d’une partie du 
genre, éclosent sur les tiges ou les feuilles couvertes de pucerons 
dont elles sont des ennemis aussi redoutables que les larves des 
Hémérobes, quoiqu’elles soient conformées d’une manière bien 
moins hostile en apparence. Semblables à celles des autres 
diptères, elles sont sans pieds et sans yeux ; mais, nées au milieu 
des groupes d’une race slupide, il leur suffit d’allonger le corps 
et de porter la tête de côté et d’autre pour trouver leur proie; 
quand elles ont dévoré tout ce qu’elles ont à leur portée, elles 
avancent en rampant, et en rencontrent de nouvelles. Leur 
bouche est armée d’un organe de succion qui a été décrit 
avec beaucoup de développement par Réaumur... Lorsque le 
développement des larves est arrivé à son terme, elles se fixent 
sur les tiges ou sur les feuilles, en s’y collant au moyen 
d’une liqueur visqueuse qu'elles font sortir de la bouche. Le 
corps se raccourcit, la peau se durcit et elles passent ainsi à l’état 
de nymphe. » 

A toutes ces causes de destruction, il faut encore ajouter les 
orages, les coups de vent, les gelées tardives du printemps ou les 
gelées précoces de l’automne, et l’on sera convaincu que la 
fécondité des pucerons n’est pas trop considérable pour contre¬ 
balancer leurs perles. Aussi, grâce à ces admirables conditions 
d’équilibre, les pucerons restent-ils, en général, dans les limites 
ordinaires de tous les insectes nuisibles que nous avons eu occa¬ 
sion d’étudier jusqu’ici, c’est-à-dire que, sauf de rares exceptions, 
ils ne causent qne des dommages partiels et plus ou moins limités 
à une petile étendue de terrain. C’est cependant à l’absence de 
l’un ou de plusieurs des éléments de destruction que je viens de 
signaler, et probablement aussi à un concours particulier de 
circonstances favorables, que l’on doit attribuer les invasions 
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extraordinaires de pucerons qui ont été signalées et qui ne peu¬ 
vent se comparer qu’à celles dont les sauterelles donnent de si 
fréquents exemples dans le nord de l’Afrique et en Orient. La 
plus remarquable de ces invasions est celle que M. Morren 
rapporte de la manière suivante : « L’hiver de 1833 à 1834 fut 
extrêmement doux, et l’été de 1834 extrêmement chaud et sec; 
il se passa des mois entiers sans pleuvoir. Un horticulteur, Van 
Mons, prédit dès le mois de mai que tous les légumes seraient 
dévorés par les pucerons. Le 28 septembre suivant, alors que 
l’épidémie du choléra venait d’étendre ses ravages en Belgique, 
tout à coup, une nuée de pucerons (/tphis persica, Morren) parut 
entre Bruges et Gand. Le lendemain on les vit à Gand voltiger par 
troupes en telle quantité, que la lumière du jour en était 
obscurcie. Sur les remparts on ne pouvait plus distinguer les 
murs des habitations, tant ils en étaient couverts. On se plaignit 
du mal qu’ils faisaient aux yeux. Toute la roule d’Anvers à Gand 
était couverte de leurs innombrables légions ; partout on disait 
les avoir vues subitement ; il fallait se couvrir les yeux de lunettes 
et le visage de mouchoirs, pour se préserver du chatouillement 
qu’occasionnaient leurs six pattes. Il parait que ces insectes étaient 
interrompus dans leur marche par des montagnes, des collines, 
des ondulations de terrain, même peu élevées, mais suffisantes 
pour influer sur le vent. Les différentes directions que l’on a 
constatées, doivent faire supposer que l’émigration a eu un centre, 
et que ce foyer était un point d’irradiation, puisque des troupes 
ont émigré vers le nord, vers l’est et vers le sud, l’ouest étant 
la côte maritime elle-même. » 

Si les émigrations en masses sont rares, l’invasion de certaines 
espèces de pucerons dans des contrées où elles n’étaient pas connues 
auparavant, n’est malheureusement plus un fait à vérifier. Les 
échanges qui se font entre des contrées très-éloignées, de plantes 
ou d’arbres cultivés, favorisent ces introductions et ces acclima¬ 
tations peu désirables. Ainsi, le puceron laniger était inconnu en 
Angleterre, a la fin du siècle dernier; de là il s’est répandu 
successivement en Bretagne (1812), en Normandie, dans la 
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Flandre et en Belgique, où l’on ne remarqua sa présence qu’en 
1820. Cet insecte parait nous venir d’Amérique où nous avons 
envoyé notre puceron du pommier, lequel s’y est si bien acclimaté 
que, malgré les nombreuses espèces d’Hémérobes qui vivent dans 
l'Amérique du nord, M. Aza-fitcb en a déjà décrit neuf variétés 
bien caractérisées. 

D’après tout ce qui précède, il ne parait pas douteux 
que les pucerons ne soient des insectes éminemment préju¬ 
diciables aux arbres ou aux plantes sur lesquels ils vivent, 
et que dans bien des cas on les ait considérés comme de 
véritables fléaux. Cependant, tous les auteurs sont loin de 
partager cette opinion; et, après avoir défendu ces insectes contre 
ceux qui les accusaient de la cloque, il nous faut maintenant 
prouver qu’ils sont bien réellement nuisibles à l’agriculture. 

S’il est vrai en effet que, dans certaines limites, une plante forte, 
saine et vigoureuse peut facilement supporter la déperdition de 
sève que lui cause des pucerons, on peut bien concevoir cependant 
qu’il ne saurait en être toujours ainsi. Une plante cultivée, c’est-à- 
dire en état de dégénérescence parl’hybridation ou une culture for¬ 
cée, ou un arbre mutilé par les tailles successives, l’ébourgeonnc- 
rnent ou toute autre pratique destinée à le contraindre à donner des 
fruits ou des fleurs , ou enfin, une plaHte de serre forcée de se 
développer rapidement et dans des conditions qui s’éloignent 
plus ou moins de son état de nature, ne peuvent, sans grands 
inconvénients, perdre encore une partie, quelque faible qu’elle 
soit, des sucs nutritifs dont elle a besoin et qui, dans bien des cas, 
sont déjà trop pauvres ou sont dans un état maladif. Schranck, 
Kaltembacl), et d’autres encore, auront beau dire que des groseil¬ 
liers ayant souvent leurs feuilles couvertes de pucerons leur fruc¬ 
tification est cependant aussi abondante; que des rosiers infestés 
de pucerons n’en donnent pas moins leurs brillantes fleurs au mois 
de juin, ou que les tiges du sureau, du nerprun, du fusain, sont 
quelquefois couvertes de ces insectes, sans qu’aucun fruit de ces 
arbrisseaux paraisse avoir avorté etc.; je répondrai que des plantes 
cultivées ne sont pas dans un état de vigueur comparable à celles 
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que l'on cile, que les plantes de serres onl une constilulion qui 
les rend propres à se couvrir de pucerons et qu’elles sont, pat- 
dessus tout, bien moins en état de supporter ces insectes en aussi 
grand nombre ou aussi longtemps sans souffrir de leur présence. 

D ailleurs, et en derniere analyse, le mal causé par les pucerons 
est relatif et proportionné à l’importance que l'on attache aux 
plantes qui en sont envahies. Ce qui est insignifiant dans une forêt 
ou dans un cbamp de luzerne, ne l’est déjà plus, quand il s’agit 
des poiriers, des pommiers ou des pruniers, et devient un dom¬ 
mage réel, quand il s agit de la cloque du pêcher développée ou 
aggravée par les pucerons. Enlin, ceux-ci causent de véritables 
désastres, quand il s’agit des plantes cultivées dans une serre, 
qui réunissent, comme on le sait, toutes les conditions pour 
amener un rapide accroissement dans le nombre de ces insectes 

Si I on voulait passer en revue toutes les publications faites en 
vue de la destruction des pucerons et discuter la valeur de tous les 
procédés qui onl été proposés, il faudrait faire un travail consi¬ 
dérable et duquel il ne sortirait rien de bien important ni de 
bien instructif. Les procédés les plus bizarres , les pratiques les 
plus contradictoires et les plus en désaccord avec les habitudes de 
ces insectes ont été préconisées avec plus ou moins d’enthou¬ 
siasme et toujours présentées, par leurs auteurs, comme infail¬ 
libles. Sans entrer dans ces détails, je vais seulement indiquer 
brièvement les moyens qui me paraissent les plus recommanda¬ 
bles, en y ajoutant les observations faites depuis plusieurs 
années par les jardiniers les plus compétents de nos environs. 

L’écrasement direct des insectes au moyen de la main, d’une 
brosse, d’une éponge, est trts-efficace, mais il est tellement long, 
qu il n’est guère applicable qu’aux plantes de serres auxquelles 
on attache un soin tout particulier. Les arrosages avec l’eau, la 
lessive, les solutions alcalines, l’urine, l’eau salée, les décoctions 
de suie, d’aloës, d'absinthe, de noyer, de tabac, etc., réussissent 
rarement, parce que les pucerons, qui cherchent toujours à se 
mettre à l’abri de la pluie, se trouvent par cela même à l’abri de 
ces irrigations. La plupart de ces solutions ne peuvent d'ailleurs 

10 


NOTES Sim nRS INSECTES nuisibles. 


U6 

devenir efficaces que si elles présentent un certain degré de 
concentration ; ce qui, dans ce cas, est plus nuisible aux plantes 
qu’aux pucerons. 

Le barbouillage des plantes avec le goudron, l’huile, etc., 
présente à la fois l’inconvénient de l’écrasement par sa longueur 
et celui de l’arrosage par le tort que ces substances font aux 
plantes. L’insufflation des cendres fines, du plâtre ou de la chaux 
ne parait produire aucun effet ; la poudre insecticide agit beaucoup 
mieux, quand elle est appliquée comme il a été dit plus haut à 
propos du Tigre. Seulement il faut de toute nécessité recom¬ 
mencer l’opération tous les huit ou dix jours, ce qui devient 
dispendieux. 

Les fumigations faites dans les serres ou sur les espaliers, avec 
le tabac à chiquer, réussissent on ne peut mieux, mais, comme 
pour les insufflations de poudre, il faut les recommencer souvent, 
dans les serres surtout, parce que les pucerons qui y échappent, 
ne manquent pas de continuer à pondre et à produire de nouveaux 
individus. La taille faite au printemps et de bonne heure, sup¬ 
prime une quantité considérable d’œufs déposés sur les pousses 
des arbres fruitiers. Pour préserver les greffes ou les pousses 
qui doivent être conservées, il faut les barbouiller de terre 
délayée avec du sang de bœuf qui, en se coagulant, devient 
insoluble et empêche la pluie d’entraîner ce badigeon préser¬ 
vatif. Enfin, dans les serres, on pourrait, avec de grandes 
chances de réussite, tenter l’éducation des Coccinelles ou des 
Hémérobcs, qu’il est facile de se procurer et dont les larves, 
trouvant une pâture abondante, ne manqueraient pas de pros¬ 
pérer. 

La deuxième catégorie de pucerons, que Kallembach désigne 
sous le nom de pucerons ovipares, ne comprend, jusqu’ici, qu’un 
très-petit nombre d’espèces (pii toutes vivent sur les Conifères, 
les unes renfermées dans des galles, dont elles déterminent la for¬ 
mation par leurs piqûres, les autres à découvert sur les aiguilles de 
ces arbres. Ces derniers pucerons pondent des œufs, de ces œufs 
naissent au printemps des petits aptères cl d’autres pucerons ailés 
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fjui, sous l’une comme sous l’autre de ces formes, doivent encore 
pondre des œufs : cette fois il ne sort de ces œufs que des femelles 
aptères qui se fixent sur l’arbre. Ceux des pucerons ovipares qui 
vivent dans les galles, pondent des œufs à l’automne, lesquels 
produisent des pucerons aptères qui passent l'hiver dans cet 
état ; au printemps suivant, et sans qu’il y ait eu de fécondation, 
ces femelles sans ailes produisent une deuxième génération com¬ 
posée d'individus remarquables par la sécrétion laineuse qui 
recouvre leur corps. Les observations faites sur ces insectes sont 
encore peu nombreuses, et il reste bien des particularités de leur 
histoire à faire connaître, niais malheureusement leur élude est 
encore plus difficile que celle des pucerons ordinaires. 

Quant aux pucerons qui font partie de la classe que Kallcm- 
bach nomme vivipares, ils sont aussi peu connus que les précé¬ 
dents, et comme deux espèces appartenant à ce groupe vivent 
sur le poirier, nous reviendrons plus loin sur les faits connus de 
l’histoire de ces insectes. 

Le nombre des espèces de pucerons est certainement très'* 
considérable ; M. Koch en décrit plus de deux cents espèces dont 
un très-grand nombre doit sc trouver dans le département 
de la Moselle, à en juger par le nom des plantes sauvages ou 
cultivées sur lesquelles cet auteur les a rencontrées; mais quand 
on songe à la richesse de la flore des contrées méridionales et 
aux conditions, particulièrement favorables à leur développe¬ 
ment, que l’on rencontre dans ces pays, on sera étonné du 
nombre d’cspcces à faire connaître , et l'on comprendra la tenta¬ 
tive faite par plusieurs entomologistes pour diviser! 'ancien genre 
Àphis, de Linné, devenu maintenant le type d'une petite famille 
parfaitement limitée *. 

L’ouvrage de Kallembach est peu répandu en France, et comme il est 
publié en langue allemande , je crois , avant de passer à la description des 
pucerons qui ont été signalés sur le Poirier, qu’il ne sera pas sans intérêt 
de donner un tableau des groupes ou des genres nouveaux admis par Kal- 
tembach dans l’ancien genre Aphis, de Linné. 

( Voir le Tableau d’autre pari.) 
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91. aphis MALI (Fabr.). 

Kallemhach, Monographie des Pucerons, n° 52, page 72. 

Synonymie: Aphis mali (Fabr.); — Aphis pomi (Degcer); 
— Aphis oxyacanlhœ (Schranek) ; — Puceron du pom¬ 
mier (Golze) ; — Aphis pyri mali (Sclimidbergcr). 
Longueur : un à deux millimètres. 

Aptères : Antennes plus courtes que l’abdomen, d’un jaune 


Tarleau analytique des genres de la famille des Aphidiens. 

Des ailes.•.2. Aphidina. 

Pas d’ailes.7. Hyponomeuta. 

Cubitus des ailes émettant un rameau bifurqué. 3. 

_ — , — — simple... i 

— n’émettant pas de rameau. 5. 

Antennes de 7 articles, ordinairement 

aussi longues que le corps. Genre Aphis, Linné. Type A. 

Poste, L. 

Antennes de 6 articles, pas plus 
longuesquela tête et le thorax réunis Genre Lachnus, llliger. Type A. 

Fagi, Linné. 

Antennes de 6 articles; ailes en toit 
dans le repos , les inférieures avec 

2 nervures transversales. Genre schizoneura, Hartig. Type. 

A . Luniger, Hausm. 

Antennes de G articles ; ailés horizon¬ 
tales, les inférieures avec une ner¬ 
vure transversale. Genre VacUNA, Hayden. Type A. 

Drgophila, Schranek. 

Antennes de 6 articles ; ailes anté¬ 
rieures avec quatre nervures trans¬ 
versales . 6. 

Antennes de 5 articles; ailes en toit, 
les antérieures avec trois nervures 

transversales. Genre Ciiermes, Linné. Type Ch. 

Laricis, Linné. 

Antennes de trois articles ; ailes ho¬ 
rizontales, les antérieures avec trois 

nervures transversales.Genre PiiylloxEura, Boyer de K. 

Type Vacuna Coccinea, Heyd. 
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blanchâtre avec les trois derniers articles d'un brun noir; 
yeux d'un brun obscur; trompe d’un jaune blanchâtre; le 
bourrelet et les deux derniers articles de la trompe bru¬ 
nâtres ; la tête est rougeâtre; le dessus de la poitrine jau¬ 
nâtre ; le tour du col d’un jaune verdâtre est épineux. Les 
cornicules sont noirs , assez longs, amincis vers le bout ; la 
petite queue est noire chez le plus grand nombre, jaunâtre 


Ailes postérieures avec deux veines 
transversales.. 

Ailes postérieures avec une nervure 
transversale. 


Genre PemphiguS; llarlig. Type 
A. Bursarius, Linné. 

Genre Tetraneura, Hartig. Type 
A Ulmi, Degéer. 


( Antennes do six articles.8. 

7 1 Antennes de 7 articles, le dernier très- 
( petit .... 9. 


Dernier article des antennes arrondi 

et plus grand que le précédent- Genre Khizobiu», Burin . Type 

lilt. Pini, Burin. 

Dernier article des antennes pointu, 

beaucoup pluspetitquele précédent. Genre Forda , Iteyden. Type 

F. Formicaria, Heyd. 


• Jambes postérieures longues et sans 

( tarses. Genre Trama, Heyd. Type T. 

Troglodytes, Heyd. 

Jambes postérieures de longueur or¬ 
dinaire; tarses de deux articles ... Genre Paracletus, Heyden.Type 

P. Cimiciformis. Heyd. 

Gomme on le voit, le genre Aphis ne comprend plus, d’après Kaltembach , 
que les pucerons qui ont des antennes de sept articles, aussi longues ou 
presque aussi longues que le corps, et dont les ailes supérieures ont un 
Cubitus qui émet une nervure divisée en deux branches à sa jonction au 
bord extérieur de l’aile. 


N. B. Les genres Aphis et Laciinus sont vivi-ovipares ; les genres Ciiermes, 
Piiyli.OXEUIU et Vacuna?? sont ovipares, et enfin, les genres TetraneURA, 
Pempiiigus, ScmzotsEURA, et peut-être les autres sont vivipares. 
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chez quelques-uns. Celle queue a les deux cinquièmes de la 
longueur des eornicules ; l'anneau anal esl d’un jaune brun ; 
les pattes sont jnunàlres avec les genoux , l'extrémité des 
jambes et les tarses noirs. 

Ailés : Antennes noires, un peu plus courtes que l'abdo¬ 
men, le troisième article dentelé en dessous; les yeux d’un 
brun noirâtre, les ocelles d’un jaune blanchâtre ; la trompe 
va presque jusqu’à la naissance de la deuxième paire de 
pattes: elle est d’un jaune pâle avec l’extrémité brunâtre; 
la tête est noire, l’anneau du col esl brun bordé de vert et 
d’épines obliques ; l’anneau pectoral est d’un noir brillant ; 
l’abdomen entièrement d’un vert-pré , les eornicules sont 
noirs, minces et de longueur moyenne ; la petite queue cl le 
segment anal varient du brun au noir; les pattes antérieures 
sont d’un jaune sale, avec les genoux, le bout des jambes et 
les tarses bruns ; les quatre pattes postérieures sont d’un brun 
obscur avec les jambes et la base des cuisses jaunâtres. Ailes 
transparentes avec la nervure costale cl le sigma jaune gri¬ 
sâtre, les autres nervures sont très-visibles, brunes et ternii- 
minécs par une petite fourche. 

Celte description est traduite exactement de l’ouvrage de 
Kaltcmbach ; elle convient à la majorité des pucerons que l’on 
trouve en si grande abondance, dans nos environs, sur le pommier 
et sur le poirier. Mais si on lui compare la description que donne 
M. Koch (page 107, n" 4, fig. 145 et 144), on y trouve des diffé¬ 
rences remarquables; lesquelles prouvent que les deux entomo¬ 
logistes ont décrit des individus d’âges différents, ou que l’espèce 
varie avec les localités. Ainsi, M. Koch dit que la tète et le cor¬ 
selet sont noirs mat; qu’il y a sur les anneaux de l'abdomen des 
ailés, des taches transversales noires, etc. M. Nordlinger donne 
du même insecte une description qui se rapporte mieux aux indi¬ 
vidus de nos environs qu’à ceux qui sont décrits par Kallemhach 
et surtout par M.Koch. Ces sortes de contradictions sc reprodui- 
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ront encore plus loin , à propos des autres pucerons qui vivent 
sur le poirier, elles prouvent combien la même espèce varie, el, 
par conséquent, qu’il ne faut pas accepter sans contrôle toutes 
les espèces qui se trouvent décrites comme nouvelles dans les 
auteurs modernes. 

Quand le puceron, dont il est ici question, vit sur le poirier, 
il présente les caractères suivants : les individus jeunes et aptères 
sont d’un vert clair, et leur petite queue est à peine indiquée. 
Quand ils sont plus grands et qu’ils viennent de changer de peau 
pour la troisième ou la quatrième fois, ils sont d’un jaune ver¬ 
dâtre. Enfin, quand ils sont arrivés à l’état adulte et qu’ils com¬ 
mencent à pondre, ils sont d’un vert plus ou moins foncé, cl leur 
queue est très-apparente. La couleur noire de l’extrémité des 
antennes s elend sur un plus ou moins grand nombre d’articles, 
quelquefois même, il n’y a que le dernier qui soit de cette couleur. 
Quand ce puceron est jeune ou qu’il vient do changer de peau, les 
antennes, la trompe elles pattes sont entièrement jaunâtres. La tête 
elle corselet présentent souvent une teinte rosée ou rougeâtre, sur¬ 
tout chez les vieilles mères 5 celles-ci ont l'abdomen plus ou moins 
renflé, il se déprime et se fronce sur les cotés à mesure qu’aug¬ 
mente le nombre des pucerons ou celui des œufs qui sont pondus. 

Cette espèce, qu’a la description qui précède, on pourra recoir 
naître à tous les âges, se rencontre sur le poirier, sur le pommier, 
sur l’aubépine et même sur le sorbier, le coignassier cl le néflier. 
Lest pendant les mois de juillet et d’août qu’elle est le plus 
abondante sous les feuilles qu’elle fait crisper ; quelquefois aussi 
on la trouve sur les jeunes pousses et sur les drageons des ra¬ 
cines. L’accouplement se fait en septembre ou en octobre ; les 
œufs, d’abord verdâtres, deviennent bruns à la lin du premier 
jour et noir brillant trente-six ou quarante heure après leur 
ponte; celle-ci cesse dès les premiers froids. Les œufs, qui pa¬ 
raissent d’abord disposés sans ordre, sont cependant, sur les es¬ 
paliers , plus abondants autour des bourgeons, et placés plutôt 
du côté du mur qu’en avant; rarement on en trouve sur les 
pétioles, presque jamais sur le limbe de la feuille. 
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Réaumur a décrit et ligure le puceron du pommier; Degéer a 
fait ses observations sur cette espèce, en a décrit l’accouplement 
et a signalé, sur l'abdomen des mâles, les taches noires transver¬ 
sales dont parle M. Koch, que Kallembach passe sous silence et 
que je n’ai pu observer moi-même. C’est également sur ce 
puceron que, en 1828 et en 1829, Schmidbergcr a fait scs belles 
recherches sur la génération de ces insectes*. 


* Voici comment cet auteur rend compte des phénomènes qu'il a ob¬ 
servés sur le puceron du pommier (Aphis muli, Fabr.) : L’accouplement se 
fait en septembre ou en octobre, la ponte commence aussitôt. Au printemps, 
les œufs éclosent aux premiers mouvements de la végétation ; les petits 
sont aptères , de couleur verdâtre, avec les yeux et les articulations rou¬ 
geâtres ; quelques inslanls après leur éclosion, ils se rendent à la pointe 
des bourgeons ou sous les feuilles, où ils se fixent le long de la nervure 
médiane, se serrant les uns près des autres, quelquefois en si grand nom¬ 
bre, que toute la feuille en est couverte. Une première mue a lieu le 
deuxième au le troisième jour après la naissance. Si les pucerons ne sont 
pas dérangés, ils restent constamment sous la même feuille et y subissent 
â des intervalles de deux, trois ou quatre jours, trois nouveaux change¬ 
ments de peau, et, comme je l’ai déjà dil, ils n'acquièrent pas d’ailes dans 
ces diverses mutations dont la dernière a ordinairement lieu vers le dixième 
ou le douzième jour après la naissance. La ponte des jeunes commence le 
lendemain de la dernière mue, souvent le même jour ; les accouchements, 
qui durent d’ordinaire une demi-heure â une heure, se succèdent à des 
intervalles de deux ou trois heures, et comme ils sont interrompus pendant la 
nuit, on comprend que la femelle ne saurait pondre plus de cinq, six ou sept 
petits par vingt-quatre heures. Après dix ou douze jours, la mère cesse de 
pondre et ne tarde pas â mourir. Schmidberger a cependant vu des femelles 
vivre quinze ou vingt jours après le commencement de la ponte après avoir 
donné le jour â trente ou quarante petits; une seule en produisit quarante-deux. 
Les jeunes pucerons nés le vingt-six avril commencèrent déjà â pondre le 
deux mai, c’est-à-dire à l’âge de sept jours seulement. Cette troisième géné¬ 
ration de pucerons était composée d’individus aptères, qui restèrent tels 
jusqu’à leur mort, et d’autres qui, après la deuxième mue, présentaient 
déjà les moignons cylindriques et blanchâtres, où sont renfermées les ailes à 
l’étal rudimentaire, lesquelles parurent en effet complètement développées 
après le quatrième changement de peau. Ces femelles ailées restèrent encore 
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92. aphis sorbi (Kaltembach). 

Kallemb. Monographie des Pucerons, n° 51, page 70. 

Synonymie : Aphis mali (Schm ici berger); — Le Puceron 
brun café (de Réaumur ); — Puceron du Sorbier. 
Longueur : un millimètre et demi à deux millimètres. 
Aptères: Antennes plus courtes que le corps, brunâtres, 
avec le troisième article et la moitié inférieure du quatrième 
jaunâtres; la trompe est jaunâtre et son extrémité brune , elle 
atteint la naissance de la seconde paire de pattes ; yeux noirs ; 


en place (Jeux ou trois jours avant de s'envoler pour aller pondre leurs œufs 
sur d'autres arbres. 

Sans suivre railleur allemand dans tous les détails qu'il donne sur les 
dix-sepl générations qu’il a obtenues d’une seule femelle, je crois qu'il sera 
très-intéressant d’en consigner ici les principaux résultats, lesquels complé¬ 
teront d'ailleurs co qui manque à l'histoire générale des pucerons, que j’ai 
donnée en exposant les généralités du genre. Les générations qui suivirent 
cl qui provinrent les unes de femelles aptères et les autres de femelles ailées, 
donnèrent des jeunes qui tous étaient aptères, ou dont les premiers nés 
étaient d’abord aptères, tandis que les derniers pondus par la même mère, 
acquéraieut des ailes; une seule fois des femelles ailées naquirent dès le 
commencement de la ponte. De la troisième génération à la dixième inclu¬ 
sivement, il obtint des jeunes aptères ou ailés, mais à partir de la onzième 
génération, jusqu'à la dix-septième, il ne vit plus que des femelles aptères. 
Schmidberger n’hésite pas à attribuer ce phénomène à l’abaissement de la 
température et à la diminution de la sève dans les plantes sur lesquelles vé¬ 
curent ces pucerons captifs (du 10 août au 23 septembre pour les dernières 
générations). A l'appui de celte supposition, il cite ce fait remarquable, 
qu'en 1828 et en 1829, par un temps froid et pluvieux, les quatrièmes et 
les cinquièmes générations ne renfermaient que des individus aptères, tandis 
que dans les circonstances ordinaires, ce sont ces générations qui produisent 
les premières femelles ailées. 

Les femelles de pucerons qui sont aptères, commencent huit ou dix jours 
après leur naissance à accoucher de petits vivants, tandis que les femelles 
ailées n'accouchent, en général, qu'après douze ou quatorze jours, c’est-à- 
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sur le sommet de la lètese trouvent deux petits tubercules de¬ 
mi-sphériques ci peu brillants, ressemblant à des yeux lisses; 
la tète est petite, un peu rougeâtre ainsi que le ventre, et les 
environs de l'anus; sur le bord et les cotes du col se trouvent 
deux petits tubercules arrondis et verdâtres, de la grosseur de 
la moitié des yeux réticulés. Sur les bords de I abdomen, 
ainsi que sur ses deux derniers segments, se trouvent, en 
dessus , des petits tubercules sensiblement plus forts que les 
granulations analogues îles autres espèces du premier groupe. 
La poitrine, est saupoudrée de blanc, et le gonflement extraor¬ 
dinaire du corps lait que tous les anneaux sont à peine dis¬ 
tincts. Les cornicules sont minces, d'un jaune pâle et bru¬ 
nâtre à l'extrémité, de longueur moyenne (trois quarts de 
longueur normale) ; la petite queue est noire et très-courte; 
le segment anal est brun avec le bord plus clair ; les pattes 
d’un jaune pâle avec l'extrémité des jambes et les tarses 
bruns. 

An iis : Antennes un peu plus courtes que le corps, noires, 


dire trois ou quatre jours après la dernière inue. La vio moyenne des pucerons 
du pommier est d’environ vingt jours, mais à mesure que la saison avance, 
cette durée diminue, ainsi que la vigueur des individus; il arrive souvent 
alors que des femelles ne produisent que huit ou dix jeunes en tout, une 
femelle de la quinzième génération ne produisit mémo qu’un seul petit. 

Si la température a une certaine influence sur la production des femelles 
ailées, il ne faut pas s’étonner si les mâles, qui sont toujours ailés, sont 
si peu abondants, puisqu’ils n’apparaissent qu’à l’arrière saison, alors que 
les femelles sont moins fécondes. Comme, à cette époque de l’année, on 
trouve aussi quelquefois des femelles ailées et que les femelles qui sont 
fécondées pondent des œufs, tandis que celles qui ne l’ont pas été, ac¬ 
couchent encore de petits vivants, il en résulte, qu’au mois d’octobre, on 
trouve souvent dans les colonies à la fois des mâles et des femelles ailées, 
des femelles aptères pondant des oeufs ou des petits, et enfin des nymphes, 
des larves ou des œufs. 
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avec le troisième et le quatrième article, granuleux ; la trompe 
est brune avec trois anneaux jaunes; elle atteint la base tic la 
deuxième paire de pattes ; les yeux bruns noirâtres: il y a 
deux tubercules pointus entre les yeux lisses et les petites 
fossettes frontales. La poitrine est d’un brun noir et luisant ; 
sur chaque côté du col se trouve une épine allongé»; l’abdo¬ 
men est brun avec la base et le bord plus clair ou d'un jaune 
rougeâtre; sur le dernier segment deux,et quatre sur l'avant- 
dernier petit tubercule ; les cornicules de longueur moyenne 
cylindriques et bruns, avec le milieu plus clair ; la queue très- 
courte et brime comme le segment anal, le deuxième anneau 
est d’un rouge-brun comme le ventre. Les jambes d'un 
jaune sale avec les tarses bruns ainsi que les jambes et les 
cuisses. Ailes transparentes avec les nervures d’un brun jau¬ 
nâtre, la nervure costale et le sigma sont blanchâtres. 

Cette description est celle de Kalleinbacli ; elle diffère aussi de 
celle de M. Koch ; cependant, on reconnaît que les deux auteurs 
ont voulu décrire le même insecte; celui de M. Koch avait seule¬ 
ment des couleurs plus foncées. Bien que, d’après la figure que cet 
auteur donne de la femelle aptère, les couleurs de celles-ci soient 
beaucoup plus pâles que ne le dit Kaltembach, ce que j’ai ob¬ 
servé moi-même, je pense, avec plusieurs auteurs, que c’est à eut 
insecte que l’on doit rapporter le puceron d'un brun eufe, que 
Héaumnr a observé sur le poirier. Pour expliquer ces différences 
de couleur, il suffit en effet, d’admettre, que cela lient à l’âge des 
individus observés, ou, ce qui est très-probable, à ce que l'époque 
de l’année était différente. 

Le puceron du sorbier parait en juin. On le rencontre sur 
le sorbier, sur le pommier, mais jamais en aussi grande abon¬ 
dance que l’espèce précédente. 

Dans le département de la Moselle, on ne l’a pas encore 
trouvé sur le poirier, il parait cependant qu’il peut également 
vivre sur cet arbre, cl comme il est assez commun sur le sorbier 
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des oiseaux, il ne peut paraitre extraordinaire qu'on l'ait 
rencontré sur le poirier sauvage ou même sur les poiriers 
cultivés. C’est principalement sur les pétioles et la nervure mé¬ 
diane que se fixent les pucerons du sorbier; la feuille commence 
par se plier vers la pointe et finit par se rouler complètement 
sur elle-même, de manière à couvrir toute la génération des 
pucerons; ces feuilles perdent leur couleur verte en juin, se 
noircissent bientôt et finissent par tomber. Les jeunes pousses 
se courbent également, ne croissent plus et les fruits restent 
petits cl sans saveur. Schmidberger dit qu’il a vu des espa¬ 
liers mourir par suite de la trop grande abondance de ces puce¬ 
rons. 

93. APHIS ORATOEOI (Kaltemb.). 

Kultembach, Monographie îles Pucerons, page 05, ri» 45. 

Synonymie: Aphis discrepans (Koch in lilteris ). 

Longueur : deux millimètres. 

Aptères: Corps ovoïde, luisant, fortement bombé, d’un vert 
gris, saupoudré d’une poussière bleuâtre ; antennes courtes, 
du tiers de la longueur du corps seulement, brunes, le troi¬ 
sième article plus pâle à la base. Yeux bruns; trompe verdâtre, 
atteignant la deuxième paire de pattes cl ayant le deuxième 
et le troisième article brunâtres ; tète et premier anneau de 
la poitrine tirant sur le brun, les trois anneaux du bout de 
l’abdomen ayant des bandes noires, étroites en dessus et 
n’atteignant pas le bord externe ; dessous du corps vert avec 
le segment anal brun. Cornicules courts (deux tiers de la 
longueur normale), noirs, amincis à l’extrémité ; le tour des 
cornicules est jaune rougeâtre; la <|ueue très-courte, peu 
apparente et brune ; pattes noires. 

Ailés : Antennes plus courtes que le corps, noires, grossiè¬ 
rement granuleuses; yeux bruns ; la trompe atteint l’insertion 
de la troisième paire de pattes; elle est jaunâtre avec les deux 
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articles du bout noiràlres ; tète et thorax d'un noir brillant ; 
l’abdomen noir en dessus, le ventre blanchâtre ainsi que la 
base du premier et du second segment, et souvent aussi le 
bord du troisième et du quatrième segment. Les cornicules 
minces, variant du noir au brun , de longueur moyenne 
(deux tiers de longueur normale); la petite queue à peine 
visible, noire,'ainsi que le segment anal. Les pattes noires 
avec la base des cuisses jaunes ; les ailes transparentes avec les 
nervures brunes, la nervure costale et le sigma blanchâtres. 

A cette description, empruntée à Kaltembacli, cet auteur 
ajoute que les individus aptères de cette espèce sont très-rares ; 
que presque tous ceux qu’on rencontre, sont ailés ou portent les 
moignons des ailes qu’ils doivent acquérir. Les premiers sont 
d’un jaune verdâtre ou rougeâtre, et recouverts d’une poussière 
gris bleuâtre; les antennes sont pâles, brunes â l'extrémité; les 
pattes et les cornicules pâles, l'extrémité de ccs derniers et seu¬ 
lement les tarses bruns. 

Cette espèce est décrite et figurée par M. Koch (n* 44, 
page 108; fig. 145, ailé; fig. 146, aptère), sous le nom de 
Aphis pyri , de Boyer de Fonscolombe ; mais c’est une erreur. 
Le puceron décrit dans les Annales île la société entomologique 
de France (page 109, tomeX, l'° série) sous le nom d ’Aphispyri 
ne saurait, en aucune façon, se rapporter à la description qui 
précède ; d’ailleurs, M. Koch compare l’insecte qu’il décrit à 
VAphis grossulariœ, et.celui-ci ressemble en effet beaucoup plus 
à VAphis cratœgi de Kaltembach, qu’à toute autre espèce; ces 
deux dernières espèces sont très-voisines, et le rapprochement 
qu’en fait M. Koch, ne laisse pour moi aucun doute sur l’erreur 
synonymique qu’il a commise. En terminant ces observations, je 
ferai encore remarquer que le puceron décrit par M. Koch, sous 
le nom d ’Aphis cratœgi (n° 11, page 64), est une autre espèce 
qui n’a de rapport avec celui dont il est question dans cet article, 
que parce que, comme lui, on le trouve aussi sur le Cratœgus 
oxyacantha. 
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L ’viphis cratœgi est excessivement commun dans nos environs; 
on le rencontre déjà au mois de mai, mais plus abondamment 
en juin, par colonies très-nombreuses, sous les feuilles de 1 au¬ 
bépine, du pommier, du poirier, du prunellier même quelque¬ 
fois. Kaltembach dit que les individus aptères sont plus rares 
que les ailés, ou que ceux qui doivent le devenir; M. Kocb , 
dit le contraire; et, ici du moins, les faits semblent lui donner 
raison. La différence observée à ce sujet par les deux auteurs 
tient, sans aucun doute, à la différence de température qui 
existait au moment où ils firent leurs recherches. 

Les feuilles habitées par ces pucerons se roulent sur les bords, 
se contournent et se déforment complètement, puis elles se colo¬ 
rent en rouge d’abord, en jaune ensuite, et finissent par se 
dessécher entièrement. C’est particulièrement dans les haies 
d’aubépine que l'on trouve ce puceron; et, chose qui est toute 
naturelle du reste, j’ai remarqué que dans les jardins entourés 
de haies d’aubépine ou de prunellier, il était, en 1858, sur les 
poiriers en espaliers, plus abondants que partout ailleurs, kal- 
tembacb pense enfin que c’est à cette espèce qu’il faut rapporter 
un puceron qui se trouve souvent sur le pommier en compagnie 
de l 'Aphis inali, Lin., avec lequel on l'a confondu et dont il se 
distingue cependant par sa taille plus grande et sa couleur rou¬ 
geâtre. 

94. aphib prdni (Fabr.). 

Kaltembach, Monographie des Pucerons, page 52, n" 37. 

Synonymie : Aphis pyri (Boyer tic Fonscolombe) ; — IJya- 
loplerus pruni (Koch) ; — Prunifex (Amyol) ; — Puce¬ 
ron du prunier (Geoffroy). 

Longueur: un millimètre et demi. 

Aptères : Antennes un peu plus longues tpie le corps, 
verdâtres, avec le septième article et la pointe du sixième 
brunâtres; les yeux d’un brun rougeâtre; la Irompc verle 
avec la pointe brune et s’étendant jusqu’à la seconde paire 
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de pâlies ; le dessus du corps d'un verl clair avec trois lignes 
dorsales d’un vert-pré, les cornicules irès-courts (moitié 
seulement de la longueur normale), minces, bruns, avec la 
base verte. La queue est verte, plus longue que les cor¬ 
nicules. Le dessous du corps, les pattes et le segment anal 
verts; les tarses bruns. 

Ailés: Antennes plus courtes que le corps, jaunâtres, pou¬ 
dreuses, la base et la pointe un peu brunâtres. Yeux d’un 
rouge brun; la trompe verte, brunâtre à l’extrémité et n’at¬ 
teignant pas la deuxième paire de pattes. Tète et poitrine 
brunes, fortement saupoudrées de blanc, particulièrement en 
dessus/dans la partie la plus visible. Chez les jeunes indivi¬ 
dus, le sommet de la tète est vert ainsi que l’anneau du col. 
L abdomen est d un verl jaunâtre avec trois lignes longitu¬ 
dinales d’un vert-pré ; îès cornicules, la petite queue et le 
ventre, comme chez les aptères. Le segment anal à peine 
marqué d’une efflorescence obscure. Pattes verdâtres avec 
I extrémité des jambes et les tarses bruns, genoux et extré¬ 
mité des cuisses postérieures brunâtres. Ailes transparentes, 
souvent poudreuses, avec les nervures brunes; la nervure 
costale et le sigma pâles. 

Cette description, traduite de l’ouvrage de Kaltembacli est 
incontestablement applicable au puceron décrit par Boyer de 
Fonseolombe, sous le nom de A phi.s pyri. La description donnée 
par M. Koch (page 22, ri" b), pour son Hyùlopterus pruni, est 
également applicable à notre insecte, et je ne comprends pas 
comment cet auteur a pu confondre VJphis pyri de Boyer de 
Fonseolombe, avec IV /'phis erntoegi , de Kaltembacb, et qu’il 
n’ait pas reconnu l’identité des deux espèces en présence des 
doutes exprimés par Boyer lui-même, qui met, avec un point de 
doute, toute la synonymie de Fabricius à la suite du nom de son 
A phi a pyri. 

Une autre erreur de M. Koch, qui est non-seulement incom- 
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préhensible mais encore inexcusable, c'est qu'après avoir décrit 
le puceron de Boyer, sous le nom d ' siphis pyri que lui donnait 
cet auteur, il ait décrit une autre espèce du même genre sous 
le nom d 'Apliis pyri , Kocb ; s’il élait permis de donner ainsi 
un même nom spécifique à deux espèces du même genre, ou 
même de genres très-voisins et susceptibles d’être réunis, la 
nomenclature enlomologique, déjà si embrouillée, ne serait 
bientôt plus qu’un véritable chaos. N’ayant pas à faire ici la 
critique de l’ouvrage de M. Koch, sans m’étendre plus longuement 
sur les contradictions qui s’y trouvent, je crois qu’on comprendra 
ma détermination à ne prendre mes descriptions et mes rensei¬ 
gnements que dans l'ouvrage de Kaltcmbach , bien qu’il soit 
antérieur à celui de M. Koch , et qu’il ne soit pas , comme l’est 
celui de ce dernier auteur, accompagné de planches coloriées. 

Ce puceron, qui parait en mai, est le plus abondant en juillet; 
il vit sous les feuilles du prunier, du couetschier, du prunellier, du 
poirier, selon Boyer de Fonscolombe, et de l’abricotier, selon 
Degéer. Ces insectes sont complètement verts, mais la forme 
ovoïde de leur abdomen les fait déjà distinguer. Plus tard, quand 
ils viennent de changer de peau , leur coloration est également 
plus verte et plus uniforme. Chez les vieilles mères, le corps est 
quelquefois bleuâtre. Pendant le mois de juillet, tous ou presque 
tous les individus se tiennent sous les feuilles ; mais, en août et 
surtout en septembre, on ne les rencontre plus guère que. sur 
les pousses. 

Cet insecte, sa nymphe, et souvent même les œufs, sont recou¬ 
verts d’une poussière pollineuse, blanchâtre, laquelle est quel¬ 
quefois si abondante que les feuilles et les fruits de l’arbre 
sur lequel ils se trouvent en sont tout couverts, au point, dit 
Kaltcmbach, que cette poudre blanche salit les habits , quand on 
vient à toucher ces arbres. 

Dans la Moselle, le puceron du prunier est très-abondant, sur¬ 
tout sur les couetschiers et les mirabelliers. Je ne l’ai jamais ren¬ 
contré sur le poirier, ni même sur le pommier. Sa forme ovoïde 
et allongée est très-caractéristique, elle suffit pour le distinguer 
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des especes voisines. Voici comment Degéer rend complc des 
observations <[u il a faites sur cette espèce de puceron : « Tous 
les pucerons aptères des feuilles du prunier sont des femelles qui 
pondent des œufs en septembre ; on les voit alors inquiètes et 
s’agiter sur les jeunes pousses des arbres, comme si elles voulaient 
chercher une place convenable à la ponte des œufs. Elles préfè¬ 
rent pour cela les petits enfoncements qui se trouvent entre la 
tige et les yeux des boutons, c’est dans ces enfoncements qu'elles 
déposent leurs œufs l’un à côté de l’autre et quelquefois aussi 
les uns sur les autres, de sorte que souvent il y en a de petits tas 
réunis ensemble. Aussitôt qu’ils sont pondus, ils sont d’un vert 
fonce, mais plus tard ils deviennent d’un noir brunâtre ; la 
femelle mere, les recouvre ensuite d’une matière cotonneuse 
blanchâtre qu elle sécrète, comme les pucerons de l’aulne, par le 
dessous du ventre et par les côtés de l’abdomen. Toutes les 
femelles que l’on ouvre à cette époque, ont le corps plein d’œufs... 
Pendant le temps que j’observais ceci sur le puceron du prunier, 
j ai été assez heureux pour voir l’accouplement d’un mâle ailé 
avec une femelle non ailée... La forme du mâle est celle des 
pucerons ailes en general ; seulement l’abdomen est plus étroit, 
plus mince, sensiblement annelé et terminé par une petite ver¬ 
rue ; les cornicules sont très-courts, les yeux grands et les 
antennes passablement grosses; enfin les ailes sont une fois plus 
longues que le corps, et de couleur noire mêlée de vert en dessus . ï 

95. APHIS PYHX (Koch). 

Koch. Monotjr. des Pucerons, page 60, n° 8, fig. 76,ailé; 77, aptère. 

Vert jaunâtre. La tète, une bande transversale sur le col, 
les bosses du corselet, une tacite transversale entre les cor- 
niculcs , noires , ceux-ci courts, ainsi que les antennes. 

Le nom de A. pyri, de Boyer, étant passé dans la synonymie 
de 1 Aphis pruni, Fabr., il n’y a plus d’inconvénient de conserver 
le nom assigné par M. Koch, à l’espèce que je vais faire connaître 
en traduisant ce que cet auteur en a rapporté ; 

11 


i 
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« Le 25 mai, j’observai que quelques feuilles d'un poirier 
(Pyrus pyraster) étaient attaquées à la partie inférieure par des 
pucerons, et que ces feuilles s’étaient roulées en dessous dans 
le sens delà cote médiane, de manière que les deux côtés se 
touchaient. Dans ces feuilles ainsi roulées se trouvaient des co¬ 
lonies de pucerons dont presque tous les individus étaient à 1 état 
de nymphe; il y avait seulement deux ou trois vieilles mères. Ces 
nymphes étaient sur le point de se transformer, et le même jour, 
en effet, il y en eut quelques-unes qui produisirent des pucerons 
ailés. Les vieilles mères ne paraissaient plus porter d’embryon, 
cependant elles étaient encore bombées, quoique déjà aplaties 
sur les bords. Leur forme est celle d’un ovoïde large el court, 
presque rond. Les premiers anneaux sont nettement accusés, mais 
ceux de la partie postérieure sont réunis et comme soudés ; la 
peau est mate, les antennes courtes, les quatre derniers articles 
courts et d’égale longueur, les corniculcs très-courts, presque 
cylindriques ; la queue seulement ponctiforme, à peine visible; les 
pattes sont grandes et n’ont rien de particulier. Ces vieilles mères 
sont de couleur brun-canelle, d’un brun plus clair sur les côtés, 
brun noir sur le dos avec une ligne dorsale moins colorée ; tête, 
antennes, pattes et cornicules noirs; les cuisses de la dernière 
paire de pattes sont un peu jaunes à la base. » 

« Les larves sont d’un jaune verdâtre ; les antennes, les pattes 
et les cornicules plus clairs que le corselet ; sur le dos de l’abdo¬ 
men, deux lignes de taches transversales d’un vert-pré. Les 
individus ailés ont la forme et les caractères particuliers au 
genre. Les antennes sont sensiblement plus longues que chez les 
individus aptères, et les deux articles qui suivent le premier, sont 
plus longs, annelés et dentés; les cornicules, quoique courts, 
sont aussi plus longs que chez les aptères ; la trompe est très- 
longue chez tous les individus; elle dépasse le premier anneau 
de l’abdomen et ses articulations sont très-visibles. » 

«La tête et les anlennesdes individus ailés sont noires ; la trompe 
est jaune obscur vers la pointe, mais avec l’extrémité des articles 
jaunâtre ; poitrine et abdomon d’un vert jaune avec une bande 
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transversale sur le col ; la base du thorax et celle de la poitrine, 
une place circulaire derrière la place de l’écusson, trois lâches plus 
grandes et rondes sur les côtés , une grande tache arrondie entre 
les cornicules, une bande transversale sur le bord postérieur des 
deux avant-derniers anneaux de l’abdomen, d’un vert luisant; 
les jambes sont noires; les cuisses à leur naissance, et le milieu 
des jambes jaunâtres ; ailes irisées, le rouge et le violet les plus 
apparents; les nervures jaunes, la nervure costale brunâtre ainsi 
que le sigma ; ces pucerons ailés sont agiles et prompts à s’en¬ 
voler. » 

Pendant les mois d’août et de septembre, j’ai cherché ce pu¬ 
ceron sur le poirier sauvage, sur les poiriers cultivés de nos 
environs et sur les autres arbres fruitiers, sans pouvoir en ren¬ 
contrer un seul individu. 

N. B. Avant de terminer ce qui est relatif aux pucerons qui 
font partie du genre Apliis, limité comme Kaltembach l’a fait, je 
dois encore mentionner une espèce qui ne me parait décrite nulle 
part, et qui cependant se trouve sur les poiriers et les pom¬ 
miers. M. Goureau, qui l’a aussi trouvée sur les poiriers de 
Sauligny (département de l’Yonne), donne la description sui¬ 
vante des individus aptères: « Longueur, deux millimètres. 
Noirs; antennes blanchâtres à la base (dans la plupart des indi¬ 
vidus il n’y a que le premier article de cette couleur), brunes à 
1 extrémité; tete et corps d’un noir un peu velouté; cornicules 
courts, noirs; abdomen terminé par une petite queue; cuisses 
noires ; tibias blanchâtres, tarses bruns ; bec noirâtre atteignant 
les hanches intermédiaires ; en dessous, le ventre est d’un brun 
rougeâtre. 

» Le puceron vit en société nombreuse sous les feuilles du 
poirier qu’il courbe, crispe et déforme ; écrasé il laisse une tache 
rouge comme du sang. Je l’ai observé le 1 er juin et j’ai été 
témoin de l’accouchement d’une mère aptère qui a mis au monde 
un petit, verdâtre, sorti du ventre le derrière le premier, et qui 
remuait ses pattes de derrière ayant encore la téte dans le ventre 
de la mère. » 
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Ce puceron se trouve dans le département de la Moselle, sur 
les pommiers et sur les poiriers, mais il ne parait pas y vivre en 
colonies aussi compactes et aussi homogènes que les autres espèces 
de pucerons. Toujours il se rencontre au milieu des colonies de 
V Aphis mali et toujours aussi en plus petit nombre que ces 
derniers. La description donnée par M. Goureau, s’applique très- 
bien à tous les individus que j’ai rencontrés; cependant je n ai pu 
en Irouver qui, étant écrasés, aient produit des taches rouges 
comme du sang; l’intérieur de ces pucerons est d’un vert plus ou 
moins foncé, quelquefois presque noir, mais jamais rouge. Je 
dois encore ajouter que je n’ai pas vu de ces pucerons noirs 
accoucher; par conséquent, je ne puis dire si, au moment de 
leur naissance, les petits sont verts ; mais ce que j’ai vu bien des 
fois, c’est que des petits pucerons, n’ayant pas encore changé 
de peau, étaient déjà d’un gris très-foncé et presque noirs comme 
les mères dont ils étaient issus. 

En consultant les planches de l’ouvrage de M. Koch, je ne 
trouve que les figures 114, 116, qui puissent convenir au puceron 
observé par M. Goureau cl par moi, les dessins représentent 
les femelles des Aphis laburni , Kall., et Aphis cerast, babr., 
mais les descriptions ne correspondent pas à nos individus. Il fau¬ 
drait connaître les insectes ailes pour en déterminer I espece qui 
devra, dans tous les cas, être comprise parmi les insectes vivant 
sur le poirier. 

X.I. SCHIZONEUKA (Hartig)*. 

Kaltembarh. Monographie des Pucerons, page 161. 

Ce genre est un démembrement du grand genre Aphis de 
Linné. Les insectes qui le composent, diffèrent des vrais pucerons 
par le cubitus des ailes, qui n’a qu’une branche simple, par des 
antennes de six articles et par l’absence de cornicules. Il est, 

•Synonymie: Aphis (Linné); — Mvzoxvlus (Blot.j ; — Rinden-laus 
( des Allemands). 
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comme le suivant, place dans la série de ceux qui ne renferment 
que des espèces vivipares. On n’en connait jusqu’à présent que 
six espèces. 

Les Schizoneura connus vivent tous sur les arbres. Les uns 
(Sch. Rcaumuri et tremulce) sucent les pointes terminales des 
jeunes pousses, font crisper les feuilles, et celles-ci se réunissent 
en une tête au milieu de laquelle les pucerons sont à l'abri; 
d autres roulent ou plutôt font rouler les feuilles sur elles-mêmes. 
La Sch. Lanuginosa déterminé, sur les feuilles, la formation de 
vessies velues dans lesquelles ils mettent leur géuération à 
1 abri, etc. ious sont plus ou moins recouverts par une sécrétion 
laineuse produite par l’insecte lui—même. A l’automne, on voit 
des mères aptères qui sont fixées aux jeunes pousses où elles 
restent ainsi sans mouvement jusqu’au printemps suivant; alors 
elles commencent à pondre des jeunes qui ont des yeux extrême¬ 
ment petits, non saillants. Dans quelques espèces, on remarque 
qu il y a moins d’articles aux antennes des larves qu’à celles 
des insectes ailés qui viennent après. Les Schizoneura sont, 
d’après Kaltembach, toujours vivipares, comme les Tctraneura 
et les Pcmphigus; cependant, on n’a pas encore suivi leurs trans¬ 
formations d’une mauière complète et l’on ne sait pas, par 
exemple, comment naissent les vieilles mères que l’on trouve 
en automne et qui pondent des petits au printemps. 

Une espèce de ce genre a été signalée comme vivant sur le 
poirier, c’est : 

96. SGHIBONEUaA LAlflGERA (HauSIlianil). 

Kaltembach. Monographie des Pucerons, n° 2, page 160. 

Synonymie : Aphis lanigera (Hausmann) ; — Aphis laniger 
(Hl'g-)i — Mysoxylus (Amyoi) ; — Puceron laniger ; — 
Wollig apfel blatt-laus (des Allemands) ; — Myzoxylus 
mali (Blot.). 

Longueur: un millimètre et demi à deux millimètres. 
Aptères: Corps de couleur de miel, brun rougeâtre, reçoit- 
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vert en dessus d’une sécrétion blanche et laineuse; antennes 
très-courtes, d’un jaune pâle, les trois derniers articles à peu 
près égaux et réunis ensemble, plus longs que le troisième ; 
trompe blanchâtre et noire au bout, assez longue pour at¬ 
teindre la troisième paire de pattes; yeux très-petits, à peine 
visibles et bruns; pattes jaunâtres, tous les genoux brunsr 
les anneaux du corps sensiblement effacés. Pas de cornicules, 
mais une cicatrice circulaire à leur place ; queue invisible. 

Ailés: Antennes plus courtes que la tète et le thorax réunis 
variant du brun au noir ; les deux premiers articles de la 
base très-courts, le troisième annelé de clair et plus long que 
les trois suivants; quatrième cl cinquième également annelés 
et de la même longueur, le sixième plus petit que le précé¬ 
dent, lisse et elliptique ; yeux très-grands ; trompe blanchâtre 
et atteignant la troisième paire de pattes ; tète et thorax 
noir brillant, anneaux du col brunâtres; abdomen couleur 
brun chocolat, sans cornicule ni queue ; pattes grêles avec 
une teinte brunâtre plus foncée sur les hanches, aux cuisses 
et à l'extrémité des tibias. Ailes transparentes, avec toutes 
les nervures et le sigma d’un brun foncé, moins le cubitus 
qui est blanchâtre à l’origine de la fourche; le sigma est un 
peu plus clair vers le bord de l’aile. 

Le Puceron laniger vit le plus ordinairement sur les pommiers ; 
cependant, M. Dubreuil dit positivement qu’il se propage égale¬ 
ment sur le poirier ; Dalbret dit aussi l’avoir vu sur le sorbier, 
sur l’alisier et meme sur l’aubépine ; mais il ajoute qu’il n’a jamais 
vu d’exostoses sur ces arbres pas plus que sur le poirier. Dans 
le département de la Moselle, l’insecte lui-même n’a pas encore 
été observé, ni sur le pommier, ni sur le poirier. Mais M. Thomas 
a vu depuis plusieurs années, du côté de Lorry, des pommiers 
hauts-vents, ayant des chancres boursoufflés et qui présentent 
tous les caractères qui ont été assignés aux protubérances qui se 
voient sur le tronc des arbres envahis par ce puceron. Ainsi que 
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j’ai déjà eu occasion de le dire, celle espèce parait êlre d’origine 
américaine. C’est vers 1812 qu’on a commencé à s’apercevoir 
de sa présence dans les vergers de la Bretagne ; en 1820, dans 
ceux de la Normandie. Il est excessivement fécond et sa dissémi¬ 
nation se fait , comme celle des autres pucerons, au moyen des 
individus qui sont ailés ; mais, comme en outre des organes du 
vol, ces insectes ont le corps couvert d’un duvet très-fin et très- 
léger, le vent les emporte souvent à des distances considérables, 
c’est ce qui explique son envahissement successif de l’Angleterre, 
de la Bretagne, de la Normandie, du nord de la France et enfin 
de la Belgique. 

M. Audoin (/fnnales de la société entomologique de France , 
tome IV, l ro série, page 9 du bulletin) décrit ainsi les tubéro¬ 
sités produites par cet insecte : « La branche envahie par le Pu¬ 
ceron laniger ne présente d’abord aucune altération bien sen¬ 
sible ; on voit à la surface quelques petites ondulations ou petites 
bosselures, et ordinairement un sillon plus ou moins élargi qui 
divise la branche dans le sens longitudinal et dans une étendue 
de plusieurs pouces quelquefois. C’est dans l’intérieur de ce sillon 
que sont logés et fixés au pommier les nombreux pucerons qui 
attaquent les jeunes pousses ; placés à la face inférieure de la 
branche, ils se trouvent ainsi à l’abri de la pluie. Cette première 
opération , produite sur les jets d’un pommier, n’est donc pas 
d’abord bien frappante, et toutefois elle suffit pour modifier à 
jamais la végétation de l’arbre. En effet, dès ce moment, la sève 
semble s’épancher sur ce point et déjà la deuxième année on 
aperçoit une petite nodosité qui devient plus sensible la troi¬ 
sième année, se fait remarquer davantage la quatrième et finit 
enfin au bout de 6, 7 ou 8 ans par atteindre la grosseur du poing. 
Ces nodosités ont l’écorce à l’état normal et elles sont formées 
par des couches ligneuses qui ne se sont développées que du 
côté où se trouvent les pucerons et y forment le tubercule dans 
lequel chaque couche conserve encore plus ou moins la trace du 
sillon formé, par les pucerons, quand elle était sous l’écorce, t 

Le puceron laniger se nourrit de la sève de l’écorce et de 
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l’aubier des arbres sur lesquels il vit ; comme ordinairement ils 
sont réunis en grand nombre dans la même place, l’écorce finit 
par se transformer en une sorte de tissu cellulaire à cause de la 
multiplicité des piqûres. La sève affluant plus abondamment dans 
celte partie, une grande quantité s’extravase en pure perte et 
au grand dommage de l’arbre ; sur les branches ou sur les troncs 
où l’écorce est plus épaisse et où la sève ne circule plus assez 
abondamment, les pucerons cherchent à s’introduire sous la 
couche corticale en s'insinuant dans les crevasses, afin d’y ren¬ 
contrer l’aubier ou le liber, plus tendre et plus riche en sucs 
nutritifs. Il arrive même quelquefois que celle affluence de sève 
détermine la formation de pousses qui nuisent également à la 
fructification de l’arbre. Pendant les hivers rigoureux, ces puce¬ 
rons entrent dans le sol et vont se fixer sur les grosses racines 
de l’arbre. 

C’est ordinairement en dessous des jeunes rameaux que se 
fixent ces insectes , leur présence est facile à constater par la 
secrétion blanche et laineuse qui se développe sur leur corps et 
qui, se détachant facilement, couvre de ses débris toutes les parties 
de l’arbre voisines du lieu où ils vivent en famille. C’est plus 
particulièrement contre le Puceron laniger que l’on doit em¬ 
ployer les arrosages avec l’eau benzinée , la lessive, l’eau de 
chaux, l’eau du gaz, etc., ou le barbouillage au goudron, à 
l’huile, etc. 


X.II. FEWPHIGUS (Hart!g)*. 

Kaltembach. Monographie des Pucerons, page 180. 

Ce genre est, comme le précédent, un démembrement du 
genre A phi s de Linné ; il en différé seulement par des antennes 
de six articles et par le cubitus des ailes, qui est sans ramifica¬ 
tion. 

Les insectes qui appartiennent à celte division , sont de 

' Synonymie; Aphis (Linné) ; — EniosOMA (Hcyden) Thelaxea (l)alb.); 
Woll-i.aus (des Allemands). 
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Irès-pelite taille, plus ou moins recouverts par une sécrétion 
laineuse qui se renouvelle à chaque changement de peau de 
l'insecte et qui est produite par des organes particuliers non 
encore décrits. Les uns vivent dans l’intérieur de galles qui se 
forment à la suite des piqûres faites par la trompe de l’animal ; 
les autres vivent à découvert sur les plantes herbacées, sur le 
tronc ou sur les racines des arbres sur lesquels ils déterminent 
aussi quelquefois la formation d’exostose de nature analogue à 
celles qui sont produites par le Schizoneura lanigera. Ceux de 
ces insectes qui vivent dans les galles sont plus longs à se trans¬ 
former que les autres, et tous paraissent acquérir des ailes (moins 
cependant la mère fondatrice de la colonie qui est toujours aptère); 
dans cet état ailé, ils sortent de leur retraite par une ouverture 
qui s’y forme naturellement et vont, sur d’autres arbres, fonder 
de nouvelles colonies en donnant naissance à des femelles aptères. 
Les espèces qui vivent à découvert sur les plantes, ne se ren¬ 
contrent que pendant fort «peu de temps. Tous les individus de 
la première génération acquièrent des ailes, et l’on trouve, après 
leur dispersion, les dépouilles des nymphes elle duvet qui recou¬ 
vrait leur corps. 

Kallembach dit que les Pempliigus sont vivipares; cependant, 
il appelle sur eux l'attention des entomologistes ; il ajoute qu’il y 
a encore beaucoup à apprendre à leur sujet cl il termine en 
disant qu’il croit que dans certaines circonstances qu’il n’a pu 
déterminer, ces insectes sont ovipares. 

La mère aptère d’une colonie de ces pucerons, ou au moins celle 
des espèces sur lesquelles on a pu faire des observations, présente 
plusieurs singularités remarquables; ainsi, son corps est plus gros 
que les autres individus adultes, et ses antennes ont moins 
d’articles que n’en ont les antennes des larves ou des insectes 
ailés qui proviennent de celles-ci. 

Ou connaît sept espèces européennes du genre Pempliigus: 
une vit sur les Gnaplialium erectum et Gn. germanicum; deux 
vivent dans des galles sur les Populus nigra et P. dilatala, etc, 
M. Aza-Fitch en a fait connaître une espèce qui vit dans l’Aiue- 
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rique du nord, sur les arbres fruitiers, et plus particulièrement 
sur les pommiers et sur les poiriers. Sa ressemblance avec le 
puceron laniger, son introduction possible, probable même, en 
Europe, sont des motifs qui méritent de fixer notre attention, et 
c'est ce qui m’a déterminé à donner l’histoire de cet insecte, 
d’après le travail de SI. Aza-Fitcb , auquel j’ai déjà fait plusieurs 
emprunts. 

97. pbmfhiqus PYRI (Aza-Fitch). 

Aza-Fiteh, First report an the noxious, etc., page 9. 

Synonymie: Eryosoma pyri (Fitch); — Pemphigus amcri- 
camts (Walker) ; — Tiw apple boot bliyht (des Améri¬ 
cains). 

Aptères. Longueur: un millimètre. Forme ovale, de couleur 
jaune pâle ; pâlies petites et robustes, à peu près de même 
longueur ; les antennes, cpii ressemblent aux pattes, n’ont que 
cinq articles apparents et sont pointues à leur extrémité; l’ab¬ 
domen est terminé par un filament blanc, cotonneux et diver¬ 
sement contourné, selon les individus; la blancheur de ces 
filaments les rend perceptibles à l’œil nu et permet de suivre 
leurs mouvements sur le tronc de l’arbre où ils ne seraient 
pas visibles sans cela. 

Ailés. Longueur : y compris les ailes fermées, cinq milli¬ 
mètres. Largeur des ailes, un millimètre. Le corps, les pattes 
et les antennes sont d’un noir de charbon ; tout le dessus du 
corps est couvert d’une abondante sécrétion cotonneuse 
blanche ou d’un blanc bleuâtre ; les ailes supérieures sont 
transparentes à I extrémité, un peu enfumées et paraissent 
recouvertes d’une poussière plus abondante à leur base, les 
nervures sont noires ou d’un brun foncé et le sigma de cou¬ 
leur enfumée; les ailes inférieures plus transparentes et 
hyalines, avec les nervures d’un brun pâle. 

Cette description est extraite de celle qui est insérée dans le 
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mémoire de l'auteur américain, lequel donne en outre les détails 
suivants sur cet insecte : « Vers le 29 octobre 1849, j’étais 
occupé à ranger un certain nombre de jeunes pommiers qui 
m’avaient été envoyés de la pépinière de Clens-Falls, comté de 
Warren, quand, sur les racines de l’un d'eux j’observai quelques 
excroissances vraiment singulières. Pendant que je réfléchissais 
sur la cause qui les avait produites, j’aperçus presqu’enlièrement 
caché sous l’écorce des plus grands, un puceron, et en y regar¬ 
dant de plus près, j’en aperçus un second semblablement caché, 
l’un était mort et l’autre encore vivant. En examinant les crevasses 
de cette excroissance avec une loupe je vis qu’elles étaient 
occupées par des pucerons, si petits qu’ils n’étaient pas visibles 
à l’œil nu, et qui à n’en pas douter étaient les petits de ceux que 
j’avais aperçus d’abord. Vers la fin de l’automne, sur lcsbranches 
dans les taillis, j’avais déjà pris un grand nombre d’individus de 
la même espèce, et cependant il n’y avait pas de pommiers à un 
mille à la ronde. Probablement ces insectes provenaient des 
racines du Thorn (Amelanchier du Canada, Pelromeles Cana- 
densis, J. Q). et ce qui semble justifier celte supposition, c’est 
que l’insecte dont il s’agit se trouve non-seulement sur les 
arbres de la famille des Pomacées, mais encore sur d’autres 
arbres fruitiers et des arbres sauvages à feuilles caduques. 

» Cette maladie des jeunes pommiers avait déjà été signalée 
dans nos revues périodiques d’agriculture, cl différentes recher¬ 
ches avaient été faites sur l'insecte qui l’occasionne, mais sans 
donner de résultats satisfaisants, parce que cet insecte appartient 
à une espèce nouvelle, différente de toutes celles qui ont été 
décrites jusqu'à présen* et qui sont connues des horticulteurs et 
des pépiniéristes. Une communication de J. Fulton, du comté de 
Chester, dans VHorticulteur de Downing*, ferait penser que 

* « Le principal but de mon ouvrage, dit M. Fulton, est d’attirer l’attention 
sur un sujet important et de demander tous les éclaircissements que l’on 
pourra me donner à ce sujet. En arrachant des arbres cet automne de 
1818, je remarquai que quelques racines étaient pleines d'excroissances ou 


NOTES Sun DES INSECTES NUISIBLES. 


17 2 

celle maladie s'étend sur une vaste étendue de notre pays et cause 
de grandes pertes à nos éleveurs. 

» Une courte description de cet insecte fut publiée par moi 
dans le Catalogue des insectes homoptères, déposé dans le cabinet 
d histoire naturelle de l’Élat, sous le nom d’ Eriosoma pyri. 
Tous ces pucerons, qui étaient naguère renfermés dans le genre 
Eriosoma , de Leach, et qui sont caractérisés par la simplicité du 
cubitus des ailes supérieures, forment maintenanl le genre Pcm- 
phigus, de Ilarlig, auquel genre on doit nécessairement rap¬ 
porter cet insecte. Plusieurs des autres espèces de ce genre, 
aussi bien que celle dernière, sont connues pour attaquer les 
racines des plantes. Je conserve à peine le plus léger doute 
qu’elle ne soit aussi la même espèce que M. Walkcr a décrite, 
d’après les individus provenant de la Nouvelle-Ecosse, sous 
le nom de Pemphigus americanus, quoique la longueur qu’il 
lui assigne (4 lignes) soit bien supérieure à celle que j’ai trouvée 
chez les plus grands individus. 

» C’est à nos pépiniéristes qu’il appartient de faire l'histoire 

verrues, et couvertes d’un insecte laineux, très-petit, dont un grand nombre 
était logé dans les blessures faites par la taille. Comme les arbres parais¬ 
saient vigoureux, je portai peu d’attention à ce fait, jusqu’à ce qu’un autre 
horticulteur vint appeler mon attention sur lui, en me disant que n'ayant 
pu suffire à une demande considérable de pommiers, il avait été dans plu¬ 
sieurs établissements pour en acheter, mais qu'il n’avait pn s’en procurer une 
quantité suffisante parce qu’un très-grand nombre était affecté de cette ma¬ 
ladie, et qu il avait été obligé de les refuser. Depuis lors, un jeune homme de 
mes amis revint de la Virginie où il avait vendu et livré plusieurs milliers 
de ces arbres et me dit que là tous les arbres étaient dans le même état et 
qu’il n’avait cependant pas remarqué que cette circonstance fut le moins du 
monde préjudiciable à leur santé eu à leur vigueur, et que celui qui les 
avait propagés ne s était pas non plus aperçu de ce vice de conformation. 
Cet insecte, continue M. Fullon, est-il le Puceron Luniyer? s’il en est ainsi, 
que peuvent faire les pépiniéristes pour se garantir d’une peste qui mal¬ 
heureusement n’est que trop commune?J’ai trouvé cet insecte dans les 
arbres qui croissent dans un sol siliceux ou chisleux et rarement dans ceux 
qui croissent dans une terre grasse et marneuse. » 
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de eel insecte, et des maladies qu’il occasionne, parce qu’ils 
peuvent l’observer mieux qu’on ne saurait le faire dans aucune 
autre profession. Les nœuds ou excroissances apparaissent aussi 
bien sur les grosses racines que sur le chevelu le plus délié; dans 
le seul cas qui soit arrivé à ma connaissance, la principale racine 
d’un jeune arbre avait un demi-pouce de diamètre à un pied de 
profondeur et à ce point, elle était aux deux tiers enveloppée par 
une excroissance de deux pouces de long et de trois pouces 
d’épaisseur en diamètre, elle était attachée à la racine par un 
pied beaucoup plus petit que la base*. La forme est irrégulière, 
bosselée ; la surface est de la même couleur, brun jaunâtre, que 
la racine elle-même et se trouve partout parsemée de bosses de 
la grosseur d’un grain de moutarde à la grosseur d’un petit pois. 
En coupant l'un de ces nœuds saillants, on trouve qu’il est d'une 
texture ligneuse très-dure et sans aucune cavité à l’intérieur; 
sur la principale racine, entre celte excroissance et la surface du 
sol, se trouvait une seconde excroissance semblable, mais plus 
petite, et sur plusieurs des radicelles se trouvaient aussi de sem¬ 
blables nodosités variant de la grosseur d’un pois à celle d’une 
balle. > 

» Ces excroissances sont, sans aucun doute, formées de la 
même manière que les galles et toutes les productions morbides 
des végétaux; l’insecte femelle se glisse sous terre en suivant les 
racines, probablement vers la fin de l’automne, là elle dépose 
son paquet d’œufs et meurt, ces œufs s’ouvrent quand la terre 
devient chaude, au printemps suivant, et les jeunes pucerons 
enfoncent leur trompe dans l’écorce de la racine pour en tirer 
leur nourriture. Ces piqûres produisent une sorte d’irritation 
qui attire dans cette partie un flux surabondant de sève cl occa¬ 
sionne un développement anormal du bois et dont il résulte les 
excroissances que nous avons décrites. Comme il arrive pour les 
autres familles , les pucerons continuent probablement à se 

‘ Ici l’auteur donne la description de la figure au quart de grandeur na¬ 
turelle, et qui représente l’excroissance dont il est question. 
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multiplier sans le secours d’une nouvelle fécondation jusqu’à 
l'automne où des individus ailés apparaissent, quittent leur 
retraite et après s’être accouplés à l’air libre, cherchent de 
nouveaux arbres pour y propager leur espèce. Les autres, autant 
que je puis en juger par l’époque avancée de la saison où je 
trouvai de jeunes pucerons sur les excroissances, restent sous 
leurs abris pendant tout l’hiver pour continuer leurs opérations 
sur les mêmes racines pendant l’année suivante. 

» Quand un arbre cesse de croître avec la vigueur ordinaire 
et que ses feuilles sont d’une teinte plus pâle qu’à l’état normal 
ou jaunâtre, et qu’aucune blessure du tronc ou autre cause de 
maladie ne peut être découverte, on doit soupçonner la présence 
de cet insecte sur ses racines; on doit alors fouiller la terre pour 
s’assurer s’il n’y a pas d’excroissances semblables à celles que 
nous avons décrites plus haut, et, si l’on en découvre, il sera bon 
de rejeter au loin la terre qui les recouvrait, autant qu’on le 
pourra sans inconvénient, et de l’arroser avec de l’eau de savon 
en assez grande quantité pour remplir les crevasses des excrois¬ 
sances, car il n’y a pas à douter que tout insecte qui sera atteint 
par cette eau, périsse immédiatement. On mêlera des cendres à 
la nouvelle terre dont on recouvrira les racines; il est probable 
qu’en recourant à ces mesures un arbre malade peut être guéri 
dans le plus grand nombre des cas. C’est surtout dans les pépi¬ 
nières, sur les racines des jeunes arbres arrachés pour être 
transplantés, que le Pemphigua pyri peut être découvert ; il en est 
résulté que, dans notre comte, des milliers d’arbres ont dû être 
rejetés; il est probable que cette prohibition deviendrait inutile 
si l’on avait la précaution de tremper leurs racines dans l'eau de 
savon, à moins cependant que ce puceron ne soit plus résistant 
que les espèces voisines qui vivent sur les branches ou les arbres. 
Ceci peut être vérifié par tous les horticulteurs. M. Downing 
recommande le mélange d’un boisseau de cendres avec la terre 
dans laquelle on plante ces arbres, ce qui, peut-être, suffit pour 
produire le même effet que l’immersion des racines dans l’eau de 


savon. » 
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Il est certain que ce qui précède ne saurait être applicable à 
ce qui est connu du Puceron laniger et l’on comprendra diffici¬ 
lement les doutes exprimés à ce sujet par M. Fullon. Cependant, 
pour plus de certitude à cet égard, il suffit de lire la description 
très-longue et très-compliquée, que M. Aza-Fitcli fait des ailes du 
Pemphigus pyri; celle description que j’ai cru devoir passer 
sous silence, s'applique si parfaitement aux ailes du genre Pem¬ 
phigus représentées par les figures 15 et 14, de l’ouvrage de 
Kaltembach, que l’on serait tenté de croire que l’auteur améri¬ 
cain les a pris pour guide. Or, le Puceron laniger appartient 
au genre Schizoneura dont le cubitus a un rameau secondaire, 
tandis que dans les Pemphigus, le cubitus est simple. 
Enfin, je ferai observer que M. Aza-Fitch suppose que la femelle 
du puceron pond des œufs à l'automne, ce qui est encore en 
contradiction avec Kallembach qui range le genre Pemphigus 
parmi les pucerons vivipares. 

Bien que dans notre département on ait déjà reçu de nombreux 
arbres fruitiers de l’Amérique du Nord, il ne parait pas qu'on y 
ait encore observé ni les excroissances ni le puceron qui contribue 
à leur formation, est-ce und* raison suffisante pour penser qu’il 
en sera toujours ainsi? Je ne le crois pas , en raison des envois 
continuels que l’on fait de l’Amérique du nord en Europe, d'ar¬ 
bres fruitiers que l’on commence à cultiver chez nous ; c’est ce 
qui m’a déterminé à donner presqu’en entier la description de 
M. Aza-Fitch. 


liXIX. COCCUS (linni)*. 

Amvot et Serville. Hémiptères, suites à Buffon, page 628. 

Mâle : Antennes de dix articles au moins ; pas de bec , 
deux ailes transparentes assez longues ; abdomen pourvu 
de deux filets assez longs. 

Femelle : Corps épais, oblong ou globuleux, aptères, com- 
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posées de quatorze anneaux plus ou moins distincts ; yeux 
très-petits ; antennes courtes, de neuf articles ; bec court, de 
trois articles naissant de la poitrine au milieu de l’insertion 
des quatre pattes antérieures; abdomen garni de deux à 
quatre filets courts ; pattes courtes, grêles, d’égale longueur ; 
tarses d’un seul article visible. 

I.Gs cochenilles sont ces insectes que 1 on connaît généralement 
sous les noms de Poux d'écorce, Punaise des bois. Tigre sur 
écorce, et qui, comme les pucerons, méritent de fixer tout par¬ 
ticulièrement notre attention, tant à cause du dommage qu’elles 
nous causent que par les particularités remarquables qui ont été 
observées dans leur organisation, leur développement et leurs 
habitudes. 

Il est peu de personnes qui n aient eu occasion d'observer, pen¬ 
dant le mois de juin ou de juillet, sur les branches de la vigne, 
du pêcher, de 1 aubépine, du poirier ou du pommier, des sortes 
de galles hémisphériques d’une couleur analogue à celle de 
1 écorce et souvent entourée à leur base d’un petit bourrelet blan¬ 
châtre plus ou moins abondant. En y regardant de près, et surtout 
en détachant ces sortes de coques de la branche sur laquelle elles 
semblent collees, on ne tarde pas à y trouver toutes les traces 
qui caractérisent un insecte. C’est, qu’en effet, ces carapaces 
desséchées sont celles de femelles de cochenilles, lesquelles 
servent encore après leur mort, à abriter les germes de la généra¬ 
tion destinée à propager l’espèce l'année suivante. 

Au milieu du tissu cotonneux dont nous avons parlé, et qui 
remplit tout l’espace recouvert par les débris de l’insecte, on 
trouve des centaines, quelquefois des milliers de petits grains de 
couleur ordinairement rougeâtre et qui sont des œufs, dont 
1 éclosion aura lieu aux premiers beaux jours de l’année suivante 
ou, selon les espèces, pendant le courant de l’été. Les nouveaux 
nés sortent par une petite ouverture restée béante, entre la 
carapace et l’écorce; Réaumur croit que cette ouverture existe 
déjà lors de l’accouplement et que c’est par là qu’il a lieu. 
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Pendant les premiers jours, les jeunes larves, qui sont 
aptères, ayant encore besoin d’un abri, restent logées sous le 
ventre de la mère. Bientôt cependant, peut-être après une 
première mue, elles se dispersent et vont se fixer sur les jeunes 
pousses, sur les feuilles, etc , dans lesquelles elles enfoncent leur 
petite trompe pour pomper la sève ou les sucs propres de la 
plante sur laquelle elles doivent vivre. 

Pendant leur premier âge, toutes les jeunes cochenilles se res¬ 
semblent, cl leur faciès leur donne l’apparence de petits cloportes. 
Ces larves, presque microscopiques, ont six pattes grêles, deux 
antennes très-courtes et une trompe qui parait implantée sur la 
poitrine. Pendant le premier âge, elles sc meuvent avec facilité; 
mais à l'automne, pour celles qui n’ont qu’une génération, ou à 
une autre époque, pour celles qui en ont plusieurs, elles se 
déplacent une dernière fois, et se fixent dans une partie de la 
plante qu’elles ne doivent plus quitter. 

Au moment de la fécondation, on voit apparaître des individus 
ailés, excessivement petits, bien que produisant, dit-on, un léger 
bourdonnement. Ces insectes sont à ce qu’il parait les mâles des 
cochenilles ; ils n’ont que deux ailes, ils sont dépourvus de bec 
et ont l’abdomen terminé par deux appendices sétiformes. 

Les observations de Réaumur, de Degéer, de Geoffroy, de 
Macquart, de Sehmidberger, etc., semblaient mettre boi s de doute 
(pie les individus ailés dont il vient d’être question , ne fussent 
les mâles des cochenilles; cependant, je dois dire ici qu'un natu¬ 
raliste de Naples a publié, il y a déjà une trentaine d’années, 
des observations qui tendraient à établir que ces prétendus mâles 
ne sont que des insectes parasites diptères appartenant au genre 
Cécidomyie, et que les prétendus accouplements observés 
n’étaient que l’opération de la ponte, faite par les femelles de 
ces diptères sur les cochenilles aux dépens desquelles doivent 
se nourrir les larves de ce parasite. Depuis les observations de 
M. Costa, rien n’est venu confirmer d’une manière authentique 
les résultats annoucés par ce naturaliste; d’ailleurs, pour 
résoudre la question d’une manière complète, il faut, si les in- 
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dividus ailés que nous avons décrits plus haut ne sont que des 
parasites , faire connaître quel est le vérilable mâle de la co¬ 
chenille. Quoiqu’il en soit, c’est après celte apparition des indi¬ 
vidus ailés que les femelles prennent, très-rapidement , un ac¬ 
croissement considérable ; les anneaux de l’abdomen se dis¬ 
tendent, se gonflent, et bientôt on voit apparaitre autour du 
corps ce cordon blanc de consistance laineuse que j’ai déjà 
signalé. 

Si, pendant que ces femelles prennent leur accroissement, on 
cherche à les détacher de la partie sur laquelle elles sont Axées, 
on ne peut le faire sans leur arracher le bec ou les pattes, 
tant ces organes sont enfoncés dans l’épiderme de la plante. 
Après deux ou trois jours, ou remarque avec surprise qu’à 
mesure que le duvet cotonneux augmente de volume, la mem¬ 
brane inférieure du ventre se rapproche davantage de celle du 
dos , parce que les œufs sont, à mesure qu’ils sont pondus , 
poussés, non en dehors de l’animal, comme c’est le cas général, 
mais en dessous, entre la première couche de sécrétion laineuse 
qui isolait primitivement l’abdomen de la plante, et les mem¬ 
branes de l’abdomen, lesquelles se retirent de plus en plus, se des¬ 
sèchent et restent, après la mort de l’animal, collées au dos pour 
protéger les œufs jusqu’au moment de leur éclosion, qui a lieu 
d’ordinaire une douzaine de jours après la ponte ; les jeunes 
cochenilles, au sortir de l’œuf, sont extrêmement petites et très- 
agiles. 

Certaines espèces de cochenilles produisent deux ou trois mille 
œufs ; on comprend qu’avec une pareille fécondité, quelques 
femelles suffisent pour infester complètement un arbre du jeunes 
larves qui, aussi bien par la sève qu’elles absorbent, que par les 
piqûres nombreuses qui en laissent perdre une grande quantité, 
épuisent les arbres, les font languir et peuvent, dans certains cas, 
en déterminer le dépérissement et même la mort. 

Les cochenilles ne se rencontrent que très-rarement sur 
les plantes annuelles ; ce n’est que sur les arbres qu’on les 
trouve le plus abondamment ; les carapaces qui se trou- 
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vent sur le jeune bois, sont celles de l’année, celles qui sont sur 
le vieux bois, sont celles des femelles qui ont produit leur géné¬ 
ration et qui ne sont plus préjudiciables à la plante. La tempé¬ 
rature a une très-grande influence sur la propagation des coche¬ 
nilles; c’est pour cela que dans les serres chaudes, elles se multi¬ 
plient en telle abondance, qu’elles finissent par envahir des 
plantes de toutes sortes et même des plantes annuelles. 

Les espèces qui attaquent les feuilles caduques des arbres, y 
restent jusqu’à l’automne*; si la feuille vient à tomber avant que 
le manque de sève, ou la température ait averti la jeune coche¬ 
nille qu’il est temps d’émigrer , la larve alors, tombe avec la 
feuille; mais elle remonte d’elle-même sur le tronc de l’arbre où 
elle va chercher une place plus convenable. C’est à celte époque 
de l’émigration des larves que l’on voit les jeunes pousses s’en 
couvrir d’un nombre considérable, au point que, non-seulement 
ces insectes font du tort à l’arbre par la quantité de sève aspirée 
ou perdue, mais encore en ce qu’ils bouchent les pores de l’écorce 
et l’empêchent de respirer par les stomates. 

Pendant l’hiver, les eochenilles paraissent engourdies et ne 
prennent pas de nourriture, aux mois de mars et d’avril, elles 
augmentent un peu de volume sans changer de place et subissent 
une dernière mue avant la fécondation ; dans ce cas, la vieille 
peau se détache d’elle-même par lambeaux blanchâtres et plu» 
ou moins transparents, ou bien elle reste attachée à la nouvelle 
et forme une deuxième tunique protectrice pour la ponte de la 
femelle. 

La sève qui s’écoule des piqûres faites par les larves de 
cochenilles est tellement abondante que, dans quelques circons¬ 
tances , le sol de dessous certains arbres semble être mouillé 
par la rosée, ce qui attire une grande quantité de guêpes et de 


Toutes les espèces de cochenilles ne sont pourtant pas nuisibles ; quel¬ 
ques-unes sont employées dans les arts pour la matière colorante qu’elles 
produisent (Cochenille du Nopal, Cochenille de Pologne) , un autre la 
Conçus lacca, produit, dans l'Inde, la gomme laque, etc. 
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fourmis friandes de sucs mielleux. C’est par la présence de ces 
Hyménoptères que l’on pourra plus facilement découvrir celle 
des cochenilles, dont la taille cl la couleur ne permettent pas de 
les distinguer facilement de l’épiderme de la plante. 

C’est le plus ordinairement sur les arbres élevés en espaliers 
que, dans les jardins, se développent plus abondamment les 
cochenilles; c’est du côté opposé à la lumière, à la base des 
jeunes pousses, près des boulons, qu’elles vont se fixer de préfé¬ 
rence ; ces agglomérations sont quelquefois telles que l’écorce 
parait rugueuse et que plus tard, quand le duvet blanc déborde 
la carapace des femelles, on dirait un tissu laineux recouvrant une 
partie de la branche. 

Le nombre des espèces de cochenilles décrites n’est pas très- 
considérable, un grand nombre d’arbres en nourrissent qui leur 
sont particulières ou qui peuvent à la fois vivre sur plusieurs 
essences. La déformation qui se produit dans les enveloppes de 
la femelle après l’accouplement, la petitesse excessive des 
mâles, ne permettent pas de distinguer facilement les espèces 
voisines. 

Plusieurs vivent sur les arbres fruitiers; les plantes de serres 
chaudes sont envahies par le C. adonidum , celles des serres 
tempérées par les Coccus nerii et C. Lauri, etc. Les premières 
n’ont qu’une génération, tandis que celles-ci et quelques espèces 
exotiques en ont plusieurs. Enfin, les arbres de nos forêts en 
nourrissent aussi quelques espèces, mais, dans ces circonstances, 
on n’a jamais cité une grande invasion de ces parasites. 

La destruction des Cochenilles est encore plus difficile que 
celle des Pucerons ou celle des Psyllcs. Les fumigations ne pro¬ 
duisent rien sur elles, et les arrosages ou les lavages avec des 
solutions acides, ou l’eau de savon, la lessive, etc., ne produisent 
d’effets sur elles que quand ces liquides sont caustiques au point 
d’être nuisibles à la plante. La taille du priutemps, faite d’assez 
bonne heure pour enlever les jeunes bois avant la dispersion des 
jeunes est, de tous les moyens, le plus rationel, sinon, le plus 
efficace. Pendaut l’été , quand on en découvrira qui auron 
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échappé à la taille , il faudra les détacher de l’écorce avec une 
brosse ou un torchon rude. 

98. COCCUB MALI (SchrancW) 

Wordlinger : Die Kleinen feinde Jer Landwirthschaft, page 316. 

Synonymie : Cochenille du Pommier -,— Apfal-scliildlaut 
(des Allemands). 

Mâle : Inconnu. 

Femelle : Corps elliptique, de la forme d’un bouclier 
ayant le bord foliacé, plissé, ridé, presque transparent ; 
d’un brun blanchâtre avec un bord blanc quand elle est ar¬ 
rivée à l’état adulte ; d’un brun clair sans bordure quand elle 
est jeune. 

Cette description est la seule que j’aie trouvée dans les auteurs, 
qui, en général, ont fait avec les cochenilles comme avec les 
pucerons, c’est-à-dire qu’ils se sont contentés de donner pour 
noms spécifiques aux espèces, le nom de la plante sur laquelle 
ils rencontraient l’insecte, sans y ajouter une description suffisante 
ou même une simple diagnose. D’ailleurs, comme nous savons 
que les cochenilles, une fois fixées et fécondées, changent conti¬ 
nuellement de forme et de couleur, que celle-ci varie encore 
après la mort de l’insecte, il en résulte qu’il est impossible de 
reconnaître de quelle espèce ont voulu parler Linné, Fabricius, 
Schranck, etc., surtout quand , comme cela arrive pour les 
arbres fruitiers, la même plante en nourrit plusieurs ou que 
la meme cochenille vit à la fois sur plusieurs de ces arbres. 

En 1858 et en 1859, j’ai trouvé sur les pommiers, sur les 
poiriers, mais surtout sur l’aubépine, une cochenille vivante, de 
couleur verdâtre, d’environ cinq millimètres de long sur quatre 
millim. de large. La surface était irrégulièrement plissée et 
rappelait parfaitement, pour la forme et pour la couleur, la cara¬ 
pace de la tortue géométrique. Les œufs de cette cochenille, que 
je rapporte au C. mali des auteurs, sont placés au milieu d’un 
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tissu cotonneux blanc; ils sont comme les œufs de la cochenille 
de la vigne, de couleur rosée. 

Depuis la mort de l'animal, cette cochenille a complètement 
changé de caractères extérieurs et elle se rapproche singulière¬ 
ment de celle que M. Nordlinger décrit de la manière suivante : 

« Sur le bois des pommiers de deux ou trois ans, j’ai trouvé 
une cochenille de grandeur et de forme un peu différentes, mais 
morte ; elle est plus ou moins convexe en avant, allant en se 
rétrécissant en arrière. Sur le premier tiers antérieur se trouve» 
une paire de bosses plus ou moins visibles, une autre paire 
d’aussi grandes et brillantes vers le milieu du corps, enfin une 
troisième paire de bosses plus petites, en arrière ; quelques plis 
transversaux plus ou moins apparents sur la circonférence du 
corps. » 

Aux deux descriptions qui précèdent, M. Nordlinger ajoute 
encore : « Sur les branches de poiriers de un à deux ans, vit, 
souvent en famille, une espèce de cochenille aussi grande, presque 
ronde quoique bossue, d’un brun luisant. Une autre très- 
semblable sur les cerisiers. Le prunier en nourrit aussi une 
espèce. » 

D’après ce qui précède, on est porté à croire que le Coccus 
mali est aussi une espèce collective, ou bien que sa femelle vit 
indistinctement sur plusieurs sortes d’arbres fruitiers et qu’elle y 
revêt des formes très-variées dont quelques-unes sont propres à 
tel ou tel arbre. Toutes ces incertitudes ne pourront être levées 
que par la connaissance des mâles de chaque espèce, ou, tout au 
moins, par l’étude des femelles à un âge où n’étant pas encore 
fixées d’une manière définitive sur l’épiderme de la plante, elles 
peuvent fournir des caractères moins variables que ceux qui, 
jusqu’à présent, ont été tirés de la forme et de la couleur de leur 
carapaco. 

Dalbret, qui nomme Kermès, les insectes que nous désignons 
sous le nom de Cochenille, donne les détails suivants sur leurs 
habitudes. « Le kermès est connu des cultivateurs sous le nom 
de punaise ( gallinsectc , des auteurs). Ces insectes se font 
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remarquer au printemps par leur forme et leur fixité. Les plus 
grandes coquilles ont trois lignes de long sur deux lignes de 
largeur, ce sont les vieux de l’année dernière et ils sont morts; 
mais les jeunes sont plus petits et de la couleur de l'écorce, ou à 
peu près. On trouve ces œufs en nombre variable sous les 
femelles; ils éclosent en juin, plus ou moins avant dans le mois, 
selon la température, les petits sont d’un jaune pâle, avec six pattes 
très courtes; ils se dispersent et vont se fixer sous les feuilles....; 
les années chaudes et sèches leur sont favorables ainsi que les 
expositions abritées contre les pluies battantes. * 

LIV LECANIUM (Illiger)*. 

Amyot et Serville; Hémiptères, suites à Buffon, page 630. 

Ce genre est à peine distinct du précédent, et l’on trouve les 
contradictions les plus manifestes dans les diagnoses qu’en 
donnent plusieurs auteurs, tandis que d’autres entomologistes 
n’en produisent qu'avec doute les principaux caractères. Les mâles 
sont d’ailleurs aussi peu connus et aussi mal caractérisés dans ce 
genre que dans le précédent, ce n'est que pour ne pas embrouiller 
la synonymie qu’il aurait fallu établir, que j’ai adopté cette 
division faite dans le grand genre Coccus , de Linné. 

Los mœurs et les principales circonstances qui accompagnent 
l’évolution de ces petits insectes, sont d’ailleurs semblables 
à celles des Cochenilles, après l’accouplement, les femelles se 
déforment encore plus dans le genre Lecanium que dans le genre 
Coccus. 

99. lecanium Fini (Schranck). 

Mac-quart, le seul des auteurs français qui se soit occupé d'une 
manière générale des insectes nuisibles, cite cet insecte sous le 
nom de Chertnes pyri , Linné; mais il ne dit rien de ses habiludes. 
Dalbret cite un Kermes pyri, mais sans nom d’auteur et sans 
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aucune description. Aza-Fitch, dans l’ouvrage que j’ai déjà eu oc¬ 
casion de citer, donne l’histoire du Lecanium pyri, de Schranck, 
qu’il désigne sous le nom anglais de Barck louse (Poux des 
écorces ) et qui n’aurait été signale comme existant dans l’Amé¬ 
rique du Nord, qu’eu 1855, par le docteur Harris, et en 1854, 
par lui-même. 

Par suite de l’échange qui su fait, d'une grande quantité 
d’arbres fruitiers, entre les deux continents, il est possible que 
celte espèce leur soit devenue commune à cause de la facilité avec 
laquelle les cochenilles, en général, se propagent. Grâce à l’obli¬ 
geance de 31. le docteur Haro, je donne ici la traduction du 
passage qui, dans l’ouvrage de 31. Aza-Fitch, concerne le Leca¬ 
nium pyri : 

« Comme le poirier est très-voisin du pommier, il n’est pas 
étonnant que la plupart des insectes qui vivent sur l’un de ces 
arbres, se rencontrent aussi sur l’autre ; nous avous déjà noté ce 
fait pour un grand nombre d’espèces, en étudiant les insectes du 
pommier. 3Iais, indépendamment des espèces communes aux 
deux arbres, il y en a cependant d’autres qui sont propres à 
chacun et ne changent pas de domicile; excepté peut-être dans 
les cas rares d’une multiplication tellement considérable que 
l’arbre qui leur est approprié par la nature, ne peut plus fournir 
à l’alimentation de tous les individus appelés'à y vivre. De tous 
les insectes qui sont particuliers au poirier, le seul qui se soit 
jusqu’à présent offert à mon observation, est une espèce de poux 
d’écorce, qui, ce qui est probable, est le même que l’on trouve 
en Europe sur cet arbre et qui est appelé par Schranch Coccus 
pyri et qui appartient au genre moderne des Lecanium. Cet 
insecte n’avait pas encore élé annonce publiquement de ce côté de 
l’Atlantique, quand, vers le commencement de juillet 1854 (si je 
ne me trompe), j’en ai remarqué en grande quantité sur les 
poiriers de la ville d’Albany et de Troie. Je fais cependant 
remarquer que le docteur Harris, dans son discours à la Société 
de Poiuologic américaine, dans le mois de septembre dernier 
(page 8), mentionne accidentellement le fait que nos poiriers 
souffrent quelquefois de la présence des poux des écorces. » 
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« La forme sous laquelle se présente cet insecte est celle d’une 
écaille hémisphérique d’environ 0,20 (mesure américaine), en 
décembre. D’une couleur brun-marron, adhérente à la portion 
inférieure de l’écorce et particulièrement sur les jeunes arbres 
dont la croissance est chétive. Ces écailles sont les restes des 
femelles mortes en couvrant et protégeant leur famille. Les unes 
sont d’une couleur plus foucéc que les autres, et l’on en voit de 
petites qui sont entièrement jaunes ; mais elles ne sont pas 
marquées de taches pâles comme le sont beaucoup de nos 
poux d’écorce. Ces écailles présentent fréquemment de légères 
impressions, comme si on les avait pressées sur place avec la tête 
d’une épingle; leur bord extérieur est ridé comme on le voit dans 
la ligure, souvent aussi il est marqué de bandes noirâtres. Si on 
enlève une de ces écailles, il reste sur la branche, une tache blan¬ 
che, de la dimension de l’insecte, on dirait qu’elle a été faite avec 
de la chaux. A la partie inférieure d’une branche, dans la lon¬ 
gueur de neuf pouces, il y avait trente de ces écailles et cinq 
taches blanches marquant la place d’autant d’insectes qui avaient 
été enlevés. » 

« A l'époque où je remarquai ces écailles , les jeuues poux 
qu’elles contenaient étaient en action et les petits ressemblaient, 
à l’œil nu, à dçs grains de poussière. J’emportai une de ces 
branches dans ma résidence et l’attachai à un jeune poirier pour 
voir si ces insectes pouvaient vivre sur cet arbre, mais ils 
périrent tous, aucun d’eux n’ayant quitté la branche sur laquelle 
je les avais trouvés. Autant que je pus m’en assurer au mois de 
mai suivant, les taches ressemblaient à des taches de chaux et 
malgré le temps qui s’était écoulé depuis que ces taches étaient à 
découvert elles étaient encore visibles, les tempêtes et les gelées 
de l'automne et de l’hiver les avaient à peine diminuées. Au- 
dessous de ces écailles , les jeunes poux sont disséminés 
dans une matière cotonneuse , qui augmente peu a peu de 
volume et se fait une issue par l’une des extrémités de l’écaille 
qu’elle détache de la branche, comme on le voit dans la 
figure ci-jointe. Alors les jeunes poux sortent de cette matière 
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et se répandent sur les écorces lisses, apparaissant à l’ocil nu 
comme de petites taches ou de petits points blancs. Quand ils 
sont plus développés, ils sont un peu plus ovales, un peu aplatis, 
de la centième partie d’un pouce en longueur cl ayant un tiers 
de moins de largeur ; ils sont entièrement blancs, munis de six 
pattes et de deux courtes antennes d’un blanc transparent; les 
antennes sont comme des aiguilles, ou d’un égal diamètre dans 
toute sa longueur et ont à peu près le cinquième de la longueur 
du corps, elles sont composées de plusieurs petits articles légère¬ 
ment velus. » 

« Je n'ai pas encore eu jusqu’à présent l’occasion de suivre 
plus loin l’histoire de ces petits insectes, sans doute que , comme 
pour les autres espèces du genre, les jeunes larves ne tardent pas 
à se fixer sur l’écorce et à augmenter un peu de volume ; elles 
conservent la même forme pendant tout l'hiver cl au premier 
printemps les mâles entrent dans l’état de chrysalide; bientôt 
après ils en sortent sous la forme de petites mouches munies 
seulement de deux ailes ; pendant que les femelles, sans éprouver 
aucun changement appréciable, grossissent peu à peu, jusqu'à 
ce qu’elles aient acquis le vo'ume et la forme des écailles que 
nous avons décrites. » 

« Un insecte parasite qui appartient probablement au genre 
Coccophagus de YVestwood, de la famille des Chalcicide de l'ordre 
des Hyménoptères, vit dans le corps des femelles et se nourrit de 
scs petits. Celte larve est semblable à celle que nous avons 
remarquée sous les écailles du pou d’écorce du pommier, mais 
elle est plus grande. Ayant accompli toutes ses métamor¬ 
phoses, elle sort par un trou qu'elle pratique dans l’écaille. 
Plusieurs écailles étaient ainsi perforées, le trou est rugueux , 
déchiré sur les bords et l’écaille elle-même était visiblement 
décolorée tout autour. » 

<t Cet insecte ne peut devenir essentiellement nuisible au 
poirier, que quand les femelles sont aussi nombreuses que dans 
le cas où je les ai rencontrées. Aucun arbre ne peut croître avec 
un pareil nombre de petits suceurs insérés à la surface de toutes 
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les jeunes branches. Un petit nombre de femelles peut au contraire 
trouver sur chaque branche une nourriture superflue. Heureuse¬ 
ment qu’elles sont d’une taille assez grande pour être facilement 
aperçues et détruites quand on inspecte avec attention les parties 
inférieures des jeunes branches. C’est dans la dernière moitié de 
juin qu’il faut les chercher, époque où les femelles ont atteint 
tout leur développement et par conséquent où il est plus facile 
de les découvrir; on les détache avec une brosse dure ou avec 
une éponge. Dans ce moment elles sont presque mortes et ne 
peuvent plus remonter; les petits, au contraire, sont encore 
trop jeunes pour se passer de l’abri de leur mère. » 

En comparant la description de l'insecte dont parle M. Aza- 
Fitch, à celle que donne, du Coccus mali, M. Nordlinger, on est 
conduit à penser que les deux auteurs ont décrit la même espèce 
de cochenille sous deux noms différents, l’un en décrivant les 
bosses de la carapace, l’autre en comparant les dépressions 
comprises entre ces bosses, à des enfoncements produits par la 
tête d'une épingle. Il est cependant bon de faire remarquer que 
M. Nordlinger dit que le C. mali vit sur le pommier, tandis 
que M. Aza-Fitch dit n’avoir observé le L. pyri que sur le poi¬ 
rier. 

Une autre observation très-importante, c'est que pour l’auteur 
américain, il semble n’y avoir aucun doute dans son esprit sur 
l’identité du male du Lecanium pyri , avec le petit insecte diptère 
qu’il a observé et qui, selon M. Costa, ne serait qu’un parasite 
appartenant au genre Cécidomyie. Bien certainement les ob¬ 
servations du naturaliste de Naples ne sont pas inconnues au 
savant entomologiste d’Albanv, et cependant celui-ci ne met pas 
en doute l’existence du mâle de l’insecte qu’il a étudié. Ne serait- 
il pas extraordinaire de voir commettre la même méprise, à la 
fois sur les deux continents surtout , quand, de part et d'autre, 
les entomologistes décrivent avec le plus grand soin les parasites 
des cochenilles. Pour M. Aza-Fitch, comme pour Réaumur et 
Degéer, dont la finesse d’observation est incontestée, les mâles 
des cochenilles, des Lecanium , etc., sont bien ces petits diptères 
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que, seul jusqu'ici, M. Cosla a considérés comme les parasites 
de ces insectes. 


IT. ASPIDIOTUS (Bouché)*. 

Bouché; Nalurgesichte des Insecten, première partie, page 9. 

Mâle: Deux ailes transparentes et deux balanciers en 
massue ; trompe courte ; antennes longues proportionnel¬ 
lement, composées de neuf articles, en forme de soies ; or¬ 
gane génital mâle en alêne, horizontal, composé de deux ar¬ 
ticles dont le premier est court, gros et cylindrique; tarses 
de trois articles avec deux crochets. 

Femelle: Corps charnu, arrondi ou allongé, peu con¬ 
vexe en dessus ; la plupart du temps il n’y a qu’une partie 
du corps qui devient charnue ; la tête demi-circulaire, se 
grossit de telle sorte que les antennes finissent par disparaître 
sous elle, la trompe est également repoussée vers la poi¬ 
trine, de sorte quelle parait sortir du milieu de l’insecte; les 
jambes s’atrophient également dans quelques espèces. La 
trompe, longue de la moitié du corps, est organisée comme 
celle des Cochenilles. 

Le genre Aspidiotus est, comme le précédent, un démem¬ 
brement du genre Coccus , de Linné. Aux caractères que lui 
assigne Bouché et qui ne le distinguent pas assez des cochenilles, 
on ajoute encore que le corps de la femelle, même après la 
fécondation, reste plus ou moins plat et que les anneaux qui le 
composent sont toujours distincts. 

Bouché donne, ainsi que nous l’avons vu, une description 
assez complète du mâle que M. Costa considère comme un diptère 
parasite pour lequel il a même créé le genre Diaspis. L'anomalie 
que forment, dans l’ordre des Homoptèrcs, les insectes de la 


' Synonymie : Coccus (Lin.) ; — Diaspis (Coïta), 
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famille des Coccinicns, dont les mâles n’ont que deux ailes et 
dont les femelles sont aptères, est remarquable en ce sens que 
les deux sexes de l’espèce s’éloignent également du type de la 
famille dans laquelle les entomologistes ont cru devoir placer 
ces insectes, tandis que les anomalies que l'on observe dans les 
autres ordres (Coléoptères, Lépidoptères, Hyménoptères... etc.) 
n’existent que dans l’un des sexes. Quelle que soit d’ailleurs la 
perfection que l’on cherche à introduire dans nos méthodes de 
classification, on ne pourra jamais éviter ces sortes d’empiéte¬ 
ments réciproques de certains groupes sur d'antres plus ou moins 
éloignés dans la série organique. Partout l’on rencontre de ces 
types ambigus, qui paraissent appartenir à plusieurs familles 
naturelles et qui semblent créés pour rapprocher les anneaux 
éloignés de la chaîne et démontrer l’inutilité de nos efforts à 
constituer une série continue. 

Après l’accouplement, les femelles d'Aspidiotes deviennent 
plus allongées ou plus larges et elles pondent, toujours sous elles 
comme le font les cochenilles, des œufs elliptiques qui ne tardent 
pas à éclore si la température est favorable. Les larves qui 
proviennent de ces œufs vivent pendant quelques jours à l’abri 
de la carapace de la mère et y subissent même, selon Bouché, 
une première mue ; plus tard elles se dispersent sur les feuilles, 
le jeune bois, etc., selon les espèces. Ces larves sont elliptiques, 
plates, le dessous de la poitrine se termine par la trompe; les 
yeux sont saillants, petits et écartés ; les antennes, longues d'en¬ 
viron la moitié du corps, ont six articles, dont les cinq premiers 
sont arrondis, le sixième allongé et terminé par deux fortes soies 
plus petites chez les mâles que chez les femelles ; corselet et 
abdomen ridés et glabres; les pattes sont plus courtes que 
chez les individus adultes ; enfin le dernier anneau de l'abdomen 
porte deux soies divergentes plus ou moins longues selon les 
espèces. 

Les larves d’Aspidiotes sont assez agiles tant qu'elles ne se sont 
pas fixées sur quelque partie de la plante; mais une fois qu’elles 
le sont, elles ne changent plus de place, et se laissent plutât 
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arracher la trompe que de la retirer de l’épideruie dans lequel 
elle est enfoncée. C’est ordinairement sur les arbustes apparte¬ 
nant aux familles des Laurinées, des Cactées ou des Magnolacées, 
que dans les serres chaudes ou tempérées, on rencontre les 
rispidiotus ; dans les jardins, on en trouve sur les rosiers et sur 
plusieurs espèces d’arbres fruitiers ; enfin, dans les champs ou 
dans les forêts, c’est sur les arbres qui appartiennent à la famille 
des Amentacées (chêne, saule, peuplier, etc.), que l’on en compte 
le plus grand nombre d’espèces. Une observation importante à 
faire ici , c’est que , quel que soit le nombre des aspidiotes que 
l’on trouve sur une plante, on ne voit jamais la partie du végétal 
où ils sont fixés, mouillée par la sève comme cela a lieu pour les 
pucerons ou même les cochenilles; par conséquent, les fourmis 
n’étant pas attirées par ce liquide sucré, on ne les rencontre pas 
rôdant autour de ces insectes. 

ÎOO. A8PIDIOTUB OOWOHïrOHMIS (Gmélin). 

Synonymie : Coccusarborum linearis (Modéer) ; — Diaspis 
linearis (Costa); — Tigre sur bois (des Jardiniers) ; — 
La Gallinsecte en forme de coquille (de Réaumur) ; — 
La cochenille en écaille de moule (de Geoffroy) ; — 
Cecolepis (Amyot). 

Femelle: Longue de deux millim. et demi à trois millim. 
et demi, large de un à deux millim. Corps ordinairement 
arqué, aminci en avant et ayant la forme d’une petite co¬ 
quille du genre Mylilus ou d’une petite sangsue; de couleur 
brun grisâtre plus ou moins foncé selon la couleur de l’épi¬ 
derme sur lequel elle est fixée ; partie antérieure , corres¬ 
pondant à la tète , de couleur plus claire et ordinairement 
jaune ferrugineux. 

Cet insecte, dont le mâle m’est inconnu, se rencontre par 
milliers sur l’épiderme de nos poiriers ; on le trouve aussi sur 
quelques autres arbres ( Prunus spinosus, Mespylus oxyacantha , 
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Mespylus germanica, etc.), mais jamais en aussi grande abon¬ 
dance que sur le poirier où l’on voit souvent les individus se 
toucher et même se recouvrir les uns les autres. Je dois cepen¬ 
dant faire observer ici que les individus que j’ai rencontrés sur 
le Prunellier sont d’une taille beaucoup plu» grande que ceux 
qui se trouvent sur les arbres fruitiers*. 

lléaumur avait déjà remarqué cet insecte et voici ce qu’il en 
dit (tome IV, mémoire 1 , page 67) : 

« Il me reste encore à parler d’une espèce de gallinsecte qui 
me semble avoir un caractère propre à déterminer un nouveau 
genre de ces petits animaux, parce qu’on ne saurait guère les 
ramener à l’un des deux autres genres que nous avons fixés ; 
le premier, celui que nous avons nomme la forme de bateau 
renversé , est cependant celui auquel elle a le plus de rapport ; 
mais au lieu que les deux bouts des gallinsectes en bateau ren¬ 
versé sont à peu près également gros, celles que nous voulons 
faire connaître ont un de leur bout mince et même pointu par 
rapport à l’autre. Nous les nommerons des gallinsectes en forme 
de coquille, parce que leur figure ressemble assez à celle d’une de 
ces pièces dont deux ensemble forment la coquille entière d’une 
moule de mer; nos gallinsectes sont pourtant plus allongés par 
le plus menu de leurs bouts que ne le sont par le même bout les 
moitiés des coquilles auxquelles nous les comparons, etc. » 

« Ces gallinsectes en coquillcsont extrêmement petits et m’en ont 
imposé pendant plusieurs années ; je les ai pris d’abord pour une 
coquille qu’un très-petit insecte s’était faite pour se métamorphoser; 
les trouvant ensuite pleines d’œufs et ayant oublié que je les avais 
trouvées remplies par un insecte, je crus qu'elles étaient un joli 
nid dans lequel un insecte avait renfermé ses œufs, mais enfin 
j’ouvris de ces nids dans un temps où les petits étaient éclos et 

’ Au Jardin-Botanique de Melz, M. Belhomme a observé cet Aspidiotus 
sur le Cornus paniculata et sur VEvonjmus verrucosa; à Paris, M. Bel¬ 
homme l’a observé sur le Cladrastes tincloria et sur 1 ’Humamelis virgi- 
nianu. Tous ces arbres sont originaires de l’Amérique septentrionale. 
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la figure de ces petits me les fil reconnaître pour des gallinsecles 
naissants. » La figure que donne ensuite Réaumur de celte sorte 
de cochenille, ne laisse aucun doute sur son identité avec celui 
dont il est ici question. 

Depuis Réaumur et Geoffroy, c’est à peine si l'on trouve, 
dans la plupart des ouvrages <; 'entomologie publiés en France, 
quelque chose concernant cet insecte. M. Arnyot, dans ses Rhyn- 
choles de France , ne fait que citer la synonymie des deux auteurs 
qui précèdent en indiquant à tort, cependant, les fig. 5, 9 et 1 I, de 
Réaumur, lesquelles représentent le gallinsecle en bateau, au 
lieu des fig. 5, C et 7, qui se rapportent à I 'Aspidiotus conchy- 
formis. Bouché, l’auteur du genre Aspidiotus, ne parait pas 
non plus avoir connu cet insecte, à moins cependant, ce qui 
est peu probable, qu’il ne l’ait confondu avec son Aspidiolus 
lauri, auquel il donne aussi la forme d’une petite coquille. 
M. Nordlinger, dans son ouvrage sur les insectes nuisibles, ne 
fait qu’indiquer cet insecte; et, dans un Supplément aux insectes 
nuisibles de Ratzeburg, publié par cet auteur, en 1856, il cite 
de nouveau un Aspidiotus de forme de petite coquille ( Mytilus) 
lequel vit sur le cornouiller, sur le frêne, sur le platane, sur 
le tilleul, sur le Jugions regia, etc., mais il ne l'indique pas 
sur les arbres fruitiers. 

En Amérique, on rencontre aussi VAspidiolus conchyformis, 
son histoire a été faite d’une manière remarquable par Aza-Fitch. 
C’est d’après ce dernier auteur que nous allons faire connaître 
les détails intéressants qui ont été publiés sur cet insecte 
nuisible, en faisant observer qu’il est assez extraordinaire d’aller 
chercher en Amérique l’histoire d’un insecte qui y a été introduit 
par les arbres que nous y avons envoyés. Il est également néces¬ 
saire de faire remarquer que, dans le comté d’Albany, c’est sur 
le pommier que l’on trouve ordinairement Y Aspidiotus conchy¬ 
formis, tandis que dans la Moselle on ne le rencontre que 
rarement sur cet arbre, probablement en raison du duvet assez 
serré qui recouvre son jeune bois. 

« Le pou d’écorce, dit M. Aza-Fitch, est sans doute le plus 
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pernicieux et le plus destructeur de tous les insectes nuisibles 
connus jusqu’à présent dans nos contrées comme vivant sur le 
pommier. Répandu dans tous les états du nord , il cause partout 
la mort de beaucoup d’arbres ou nuit à la santé et à la vigueur 
de beaucoup d’autres. Il se présente sous la figure de pelites 
écaillés, adhérentes à l’écorce, et ayant à peu près la forme de 
celles des moules, comme on le voit dans la figure ci-jointe. Il 
n est pas rare de rencontrer des arbres dont l’écorce est littéra¬ 
lement couverte de ces écailles, depuis la racine jusqu’à l’ex¬ 
trémité des branches; quelques-uns même, ne trouvant plus de 
place vacante pour se fixer, se portent sur les feuilles et même les 
fruits sur lesquels on en trouve souvent plusieurs. Quand un arbre 
continue ainsi à être infesté il dépérit d’années en années et finit 
P a r mourir. I. est ce que j ai observe surtout sur les jeunes arbres 
qui se trouvent isolés dans les champs; car alors les insectes ne 
tiouvent pas d autres sujets sur lesquels ils puissent émigrer et 
chercher une nourriture suffisante pour remplacer celle qui leur 
manque sur 1 arbre en souffrance. On a aussi remarqué que des 
arbres qui avaient été couverts de ces insectes pendant une ou 
deux années, et qui étaient arrivés à un point de dépérissement 
qui ne leur permettait plus de fournir une nourriture abondante 
à ces insectes, avaient repris leur vigueur ordinaire apres un 
petit nombre d’années , parce que les insectes parasites avaient 
abandonné l’arbre qu'ils avaient épuisé. Je ne saurais dire si , 
dans ce cas, l'insecte périt faute d’aliments ou s’il émigre sur 
d’autres arbres, je crois cependant que le premier fait, celui du 
dépérissement de l’insecte par faute de nourriture, est celui qui 
arrive le plus souvent. » 

« Bien que cet insecte fasse un tort considérable aux arbres des 
vergers de l’état de New-York, ce n’est rien en comparaison 
des ravages qu'il exerce chez nos voisins de l’ouest. Dans les 
districts qui longent le lac de Michigan, en particulier, il y 
produit maintenant des dégâts dont l’intensité surpasse tout ce 
que l’on a dit jusqu’à présent sur ce pou d’écorce. C’est à peine si 
1 on trouve un seul arbre qui en soit exempt, et si l'on ne prend 
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des mesures pour les détruire, on est sûr de voir périr l'arbre un 
petit nombre d’années après leur invasion. » 

« Georges Kiinball, Esq., de Kenosha, dans le Wisconsin, m’a 
donné les renseignements intéressants qui suivent sur l’introduc¬ 
tion et la multiplication de ces insectes sur ces arbres: « Le pou 
» d’écorce parait avoir été amené ici en 1840 par quatre jeunes 
» poiriers que mon fds avait rapportés de Cleveland, Ohio. Ces 
» arbres étaient chétifs et leurs feuilles avaient une teinte noi- 
» ràtre, l’écorce était littéralement recouverte de ces poux, s’en- 
» chevêtrant et se recouvraat eux-mêmes de manière à former 
» de larges écailles qui se détachaient par le choc de la pluie 
» et restaient souvent attachées en grappes après les feuilles de 
» l’arbre, jusqu’à ce qu’enfin, en 1848, ces arbres périrent n’ayant 
» grandi que d’un pouce tous les ans pendant les trois dernières 
j> années. Mais avant cette mortalité, les insectes avaient plus ou 
» moins envahi mes autres arbres. Bientôt même, tous furent 
» atteints, les plus jeunes plus que les plus âgés. Quelques-uns 
» de ces insectes allèrent se réfugier jusque sur mes poiriers, 
» particulièrement sur un petit arbre qui se trouvait ne porter 
» que de mauvais fruits. Ce dernier en fut couvert autant que 
» quelques-uns de mes pommiers. Nous n’avons rien trouvé dans 
»’ les livres, ni dans les rapports d’agriculture ou d’horticulture, 
» qui puisse être rapporté à ces insectes, et de là sans doute notre 
» ignorance des moyens de les combattre. Dans notre localité on 
» fit des efforts pour organiser une société dont chaque membre 
» paierait dix dollars, pour former une caisse d’encouragement 
» pour les expérimentateurs et pour récompenser convenablement 
» l’auteur du meilleur remède. Un procédé secret dont l’expé- 
j> rience a d’ailleurs démontré l’inefficacité, fut acheté partout dans 
» notre Comté moyennant un dollar par individu. Espérant que 
» mes jeunes arbres plus vigoureux pourraient surmonter celte 
» infection du pou d’écorce, je fis arracher et jeter au loin tous mes 
■» vieux arbres, au nombre de plus de trente, il ni’cn reste inainle- 
» nant environ ISO dont aucun n’a plus de douze années et j’espère 
j que les remèdes que j’ai employés les préserveront de ces poux 
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» d’écorce. Mais dans toute celte partie du Comté, les arbres sont 
» couverts et rongés par ces insectes ; un arbre ne vil pas plus de 
» trois ans après qu’il a été envahi, et partout l’on peut rencontrer 
» quelques arbres morts et un grand nombre d’autres qui sont 
» assez malades pour que l’on désespère de les guérir. » 

« Cet insecte, continue M. Aza-Fitch, après avoir rapporté 
cette communication de son correspondant, ne parait pas avoir 
pénétré dans l’ouest jusqu’à présent, au-delà des districts qui 
bordent le lac Michigan. J’ai remarqué que les vergers situés 
sur les bords du Mississipi en sont exempts, et dans une inspec¬ 
tion sévère des arbres de la ferme de Ridge, appartenant à l’es- 
quire Baldwin, moins de cent milles à l’ouest de Chicago, je les 
ai tous trouvés intacts. Mais .il ne saurait y avoir aucun doute sur 
leur invasion future, graduellement accomplie, jusque dans ces 
contrées. Il est également à craindre que pendant quelques années 
après 1 apparition des poux d’écorces dans une région, ils n’ac¬ 
complissent les mêmes évolutions que celles qu’ils parcourent 
maintenant dans les environs du IacMichigan, car ces phénomènes 
sont communs à tous les insectes nuisibles, c’est-à-dire, qu’ils ne 
se multiplient et n’atteignent un développement considérable, 
que quand ils sont entièrement naturalisés. » 

« Dans l’ouest on admet généralement que celte cochenille est 
une nouvelle espèce particulière à ces contrées, parce qu’elle 
ne se trouve décrite dans aucun des livres accessibles a la masse 
des lecteurs. C'est par ces raisons que mon ami Robert AV. Ken- 
nicotl, de Northfield (Illinois), a, dans une communication faite 
au mois de juin dernier à l’académie des sciences naturelles de 
Cleveland, et publiée dans ses mémoires, avec la figure des jeunes 
larves, décrit cette espèce sous le nom de Coccus pyrus mains, 
sous lequel il est désigné maintenant dans quelques-unes de nos 
revues périodiques d’agriculture de l’ouest. Mais cet insecte est 
bien celui que nous avons observé jusqu’à présent dans l’est, il 
a toujours été regardé comme étant le même que celui qui est 
connu depuis longtemps et qui vit en Europe sur les pommiers 
et quelques autres arbres. Réaumur le décrivit en 1738, et cet 
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auteur l’indique comme vivant sur l’orme; il parait aussi avoir 
été décrit d’abord par Modéer et publié par lui sous le nom de 
Coccus arborum linearis (ce qui littéralement signifie Cochenille 
linéaire des écorces d’arbres). Il lut aussi désigné sous ce nom 
par Geoffroy et par les auteurs qui l’ont snivi. Gmélin parle du 
même insccle (au moins l’a-t-on supposé généralement) sous le 
nom de Coccus conchyformis ou pou d'écorce, ayant la forme 
d’une coquille de moule. Le nom spécifique de /frborum linearis 
s’il est réellement employé ponr désigner l’insecte dont il est 
question et qui vit sur l'écorce du pommier, n’est certainement 
pas heureux, puisque cette espèce n’est pas du tout linéaire dans 
sa forme, qui est conique, comme presque toutes les espèces de 
cochenilles qui attaquent les arbres comme celle-ci. M. Costa a 
récemment réformé ce^ nom, en retranchant l’expression arborum 
qui n’était qu’un pléonasme, mais le nom original doit être 
rejeté en raison de son peu de rapport avec les règles modernes 
de la nomenclature scientifique*. Le nom de conchyformis 
donné par Gmélin, doit en conséquence être préféré à cause de 
sa priorité et de sa justesse. Quelques autorités scientifiques 
pensent cependant que les C. conchyformis et C. linearis forment 
deux espèces distinctes. Ces doutes touchant la question desavoir 
lequel de ces deux noms convient à notre pou de l’écorce du 
pommier, seraient facilement levés s’il était prouvé que c’est la 
même espèce que celle qui vit en Europe , question que je suis 
à peine en étal de résoudre avec le peu d’autorité sur ces insectes 
que j’ai entre les mains. Comme M. Curtis, le célébré enlomo- 


’ Tout en admettant la justesse des observations faites pas ces auteurs 
relativement au nom spécifique, peu convenable, du reste, employé par 
Modéer, on ne saurait admettre la conclusion qui précède. Je ne sais trop 
ce que l’auteur entend par les règles modernes de la nomenclature scien¬ 
tifique, mais si elles sont conformes aux principes qu’il professe en ce moment , 
on peut en conclure qu’elles ne sont pas encore admises en Europe , car 
leur adoption conduirait, sans aucun doute, au bouleversement complet de 
oute nomenclature scientifique. 
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logisle anglais, actuellement président de la Société enlomologique 
de Londres, a donné une série d’articles sur plusieurs espèces 
de ce genre, dans le troisième volume des Cronicles gardener’s , 
volume que je n’ai pas en ma possession , et comme j’ai déjà 
eu avec lui quelques rapports de correspondance, je lui envoyai 
récemment, pour avoir son opinion, quelques échantillons de 
notre pou d’écorce du pommier et quelques autres, très-proba¬ 
blement de la même espèce de notre osier rouge [Cornus sericea). 
Voici un extrait de la réponse que j’en ai reçue: « J’ai examiné 
»avec soin vos échantillons, ils sont identiques et se rapportent 
» au Coccus arborant linearis, de Geoffroy, et je pense au Coccus 
» conchyformis , de Gmélin, qui dans ce cas n’est qu’un synonyme; 
» vous avez raison de les placer dans le genre Aspidiotus. » 
J’espère que cette citation satisfera ceux de mes amis qui, jus¬ 
qu’à présent, ont repoussé l’opinion émise par moi que cet 
insecte n’est pas nouveau, mais une espèce commune à notre 
contrée, à l’est, et aussi à l’Europe. » 

« M. Rennie dit qu’il a trouvé cette espèce en abondance 
sur les buissons de groseilliers. Je ne l’ai jamais trouvé sur les 
groseilliers cultivés, mais quelquefois seulement sur notre gro¬ 
seillier sauvage [Ribes Jloridum) et en assez grand nombre. Les 
écailles sont entièrement semblables à celles que l’on trouve sur 
le pommier, mais un peu plus petites et d’une couleur d’un brun 
moins foncé, et quoiqu’elles ne soient pas souvent communes on le 
trouve aussi sur les branches des noyers, maisquelquefois si petites 
qu'elles sont imperceptibles à l’œil nu. Comme celles-ci forment évi¬ 
demment une espèce nouvelle je propose de les désigner sous le 
nom de Poux d’écorce du noyer [/.Ispidiotus juglandis). Mon 
ami, M. le docteur Todd, de Wheeling, en Virginie, m’a envoyé 
des échantillons des espèces du même genre vivant sur les rosiers. 
Il dit à ce sujet : « Mes plus belles roses sont envahies par cette 
» vermine, elle tue infailliblement tous les rosiers sur lesquels elle 
» se développe. Celte espèce présente une écaille ronde, molle, 
s d’environ les cinq centièmes d’un pouce de diamètre, souvent 
» avec une légère tache jaune au centre. C'est probablement Y As- 


198 


NOTES SUR DES INSECTES NUISIBLES. 


» pidiotus rosœ, de Bouché ( Schœdlich: gard.: ins., page 53) dé- 
» crile dans l’édition anglaise du Traité de Kollar, page 179. » 

« L’ Aspidiotus conchyformis a environ la huitième partie 
d’nn pouce anglais de longueur, il a une forme ovale irrégulière, 
souvent bombée au milieu et plus ou moins courbée à la plus 
petite extrémité qui est pointue, tandis que l’autre est arrondie ; sa 
couleur est d'un brun passant souvent au noir. La petite extrémité 
est pâle et jaunâtre. L’insecte ressemble parfaitement à une très- 
petite écaille de moule appliquée sur l’écorce. Celle ressem¬ 
blance est assez frappante pour avoir été saisie par tout le monde 
et lui avoir fait donner le nom vulgaire de Pou d'écorce en 
coquille. Ces écailles sont placées irrégulièrement, quoique le 
plus ordinairement elles se trouvent sur la longueur des branches, 
ayant leur petite extrémité dirigée vers le haut. Ces écailles sont 
les restes des corps des femelles recouvrant et protégeant leurs 
œufs. Durant l’hiver et au printemps, ces œufs peuvent être 
trouvés en soulevant l’écaille qui les recouvre. Leur nombre, 
pour chaque individu, est fort variable; ceux que j’ai comptés 
m’ont donné les nombre suivants : 15, 22, 36, 54, 58, 71, 86, 
102. J’ai trouvé uniformément un plus grand nombre d’œufs 
sous les écailles des arbres vigoureux. Mais quand un arbre en 
est recouvert de manière à dépérir et par conséquent à ne plus 
fournir une nourriture assez abondante, alors le nombre des 
œufs est moindre. » 

« Sous ces écailles, j’ai souvent trouvé une larve ordinairement 
plus petite, longue de trois centièmes de pouce, d’une fonpe un 
peu ovale, arrondie à l’une de ses extrémités et en pointe aiguë à 
l’autre, molle, de la couleur du miel, légèrement transparente et 
luisante, avec une tache opaque brune vers le milieu, produite 
par les aliments contenus dans l’intestin et divisée en deux 
segments par des lignes transversales légèrement marquées. Ce 
ver est probablement la larve de quelque petit insecte Hymé- 
noplère spécialement créé par la Providence pour détruire les 
œufs de ce pou d’écorce. La preuve que ces œufs lui servent de 
nourriture, c’est que quand la larve est jeune, on trouve un 
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certain nombre d'oeufs avec elle sous l'écaille, quand elle est 
plus grande au contraire les œufs sont plus' rares. Les individus 
dont je viens de donner plus haut la mesure et la description 
n’avaient plus que deux œufs à consommer. Que la larve soit 
grande ou petite elle parait remplir la cavité de l’écaille concur- 
ramment avec les œufs et je n’ai trouvé qu’une seule fois ce 
parasite sur des arbres bien portants, sur lesquels cependant 
chaque écaille renfermait un grand nombre d’œufs. Sans doute 
cette larve reste sous les écailles du pou d’écorce pendant son 
premier état et elle en sort en perçant un trou rond. La figure 
représente une écaille amplifiée et perforée par la sortie du 
parasite; la petite ligne qui est à droite représente la longueur 
naturelle de l’écaille. » 

« Les œufs d 'Aspidiotus sont un peu moins grands que 
la centième partie d’un pouce, ils ont une forme ovale régu¬ 
lière, à peu près deux fois aussi longue que large, ils sont mous, 
opaques et peu luisants, la plupart sont blancs , les autres d’un 
jaune pale. » 

« Pas plus tard que le 12 mai, j’ai déjà trouvé des larves écloses 
et courant avec activité parmi les œufs, mais restant encore à 
l’abri sous l’écaille. En général, ce n’est guère que quinze jours 
après leur sortie de l’œuf que les jeunes larves se montrent au 
dehors et qu’elles quittent l’écaille pour se répandre sur l’écorce. 
A l’œil nu elles apparaissent comme de petits points blancs uni* 
formément répandus sur l’écorce lisse des branches et ayant l’air 
d’y former une granulation appartenant à l’épiderme. Une personne 
à laquelle je faisais un jour remarquer ces points blancs ne 
voulait pas croire qu’ils étaient autre chose que des points 
naturels propres à l’écorce, jusqu à cequ’enfln, par une attention 
soutenue elle fut parvenue à les voir se remuer sur l’écorce. Au 
moment de la sortie des larves de l’œuf, elles sont à peu près de 
la grandeur de la moitié de cet œuf, d’une forme ovale et d’une cou¬ 
leur jaune-foncé, on aperçoit trois paires de pattes, deux placées 
antérieurement, les autres postérieurement et très-distinctes, 
elles marchent avec beaucoup d’animation et d’agilité. Je n’ai 
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pas suivi cet insccle à travers les phases subséquentes de sa vie 
avec assez de soin pour en donner l’histoire. » 

« Le Fermier de la prairie et autres publications agricoles de 
l’ouest, ont fait connailre un grand nombre de remèdes pour la 
destruction du pou de l’écorce. Le remède secret qui a été pré¬ 
conisé dans toute cette contrée comme devant les détruire 
infailliblement était simplement une infusion de Quassia dont on 
arrosait ou aspergeait les arbres au moyen d’une seringue. On 
ne tarda pas à s’apercevoir que ce procédé n’avait aucune efficacité 
et qu'il n’avait d’utilité que quand on répandait ce liquide sur 
les jeunes nouvellement éclos, époque à laquelle les infusions de 
tabac ou l’eau de savon, bien plus économiques, sont tout aussi 
efficaces. Les liquides dont nous venons de parler, ainsi qu’une 
lessive forte, l’eau de potasse, l'eau blanche, les cendres sèches, 
le soufre et je ne sais combien d’autres substances, ont été pré¬ 
conisées par différents auteurs. Dans un dernier numéro du 
Fermier de Michigun (vol. 13, page 82), A -G. Hanford, rend 
un compte favorable des effets du goudron et de l’huile de lin 
battus ensemble et appliqués à chaud avec une brosse de feutre. 
Avant l’évolution des bourgeons, celte couche se dessèche, se 
fendille, se détache et emporte avec elle les écailles mortes. Des 
arbres traités par ce moyen ont grandi de deux pieds à deux 
pieds et demi l’été suivant, et cependant la croissance de ces 
arbres n’avait pas dépassé quelques pouces pendant les années 
précédentes. Le remède préconisé par M. Kinball, de Kenosba, 
est probablement l’un des plus efficaces et aussi convenable que 
tout autre ; cet horticulteur, fait bouillir des feuilles de tabac- 
dans uue forte lessive, jusqu’à ce que le tout soit réduit en une 
pulpe impalpable ce qui se fait assez rapidement, alors il y mêle 
du savon fondu (que l’on a fait refroidir; mais pas assez cepen¬ 
dant pour qu’il se prenne en gelée) de manière à former du tout 
une masse de la consistance d’une bouillie épaisse; l’objet de 
cette manipulation est d’obtenir une préparation qui ne soit pas 
enlevée de l’arbre par les premières pluies, ce qui arrive ordi¬ 
nairement aux couches faites avec la décoction de tabac que ces 
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premières pluies enlèvent souvent et que les pluies suivantes 
enlèvent infailliblement » 

« Les fibres du tabac mélangées à cette préparation, contribuent 
à la faire adhérer partout où elle est appliquée, bien plus que ne 
le ferait toute autre substance entièrement soluble dans l'eau. On 
commence à nettoyer les arbres afin que chaque branche puisse 
être atteinte par le pinceau et on applique la préparation avant 
que les boulons ne se soient gonflés au printemps. Deux hommes 
strictement chargés de ce travail et avec lesquels on pouvait 
compter que l’arbre serait enduit jusqu’à la dernière branche, 
furent employés l’année dernière pendant quinze jours à enduire 
150 arbres jeunes. Quand je vis ces arbres vers la fin de sep¬ 
tembre, on voyait encore des traces de la composition qu’on 
avait appliquée sur le tronc et sur les branches, l'écorce de 
ces parties était eu bonne santé. Les arbres avaient poussé avec 
vigueur, se portaient bien, et c’est à peine si sur les nouvelles 
branches on voyait ça et là une écaille de pou d'écorce, tandis 
que sur les anciennes branches on n’en voyait aucune. Quoique 
les arbres détruits par les poux d’écorce fussent dans les carrés 
voisins, il parait que les insectes préfèrent mourir d'inanition 
plutôt que de s'empoisonner en émigrant sur les autres arbres, 
de là on peut conclure qu'il suffit d’une seule application bien 
faite avec cette composition pour détruire tous ces insectes 
et pour protéger les arbres sains contre l’invasion de ceux qui 
habitent les arbres du voisinage pendant une période de deux 
années; car, propres comme l’étaient eu septembre les arbres 
qui avaient été envahis par le pou d’écorce, ils n’ont pas dû avoir 
besoin d'une nouvelle couche au printemps suivant. » 

Cet extrait de l’ouvrage de M. Aza-Fitch est un peu loug 
sans doute, mais il est tellement intéressant et contient tant de 
choses applicables à notre pays que je n’ai pas craint de le donner 
tout entier. 

Dans le département de la Moselle, je n’ai jamais rencontré 
d’écailles d’^spûliotus ayant une couleur noire; ordinairement 
on les trouve en plus grande adondance dans les environs des 
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bourgeons ou à la naissance des jeunes brandies, les œufs sont 
toujours blancs et leur nombre n’a jamais dépassé 88, dans ceux 
que j’ai comptés provenant d’une seule femelle ; à part ces diffé¬ 
rences de peu d’importance, toutes les autres particularités 
indiquées par l’auteur américain sonl de la plus exacte ressem¬ 
blance, et je n’hésite pas à reconnaître que c’est bien la même 
espèce qui habite les deux continents; tout me fait supposer 
qu’elle a été transportée d’Europe aux Etats-Unis avec les arbres 
fruitiers qu’on a introduits dans ces contrées où elle aura 
sans doute trouvé des conditions de développement plus fa¬ 
vorables; c’est ce qui explique son extrême multiplication. 
Quant au parasite qui vit aux dépens des œufs de cet Aspi- 
iliotus, j'ai aussi trouvé a Metz des écailles d’ Aspidiotus ayant 
lin trou rond, mais je n’ai rencontré dans l’intérieur de ces 
dépouilles, ni œufs, ni larves. 

Comme remède en dehors de ce qui est indiqué plus haut, 
je dirai que le badigeon à la chaux , fait à l’automne et renou¬ 
velé au printemps, donne de très-bons résultats. 


Lisle des Diptères qui vivent sur le Poirier. 


TU'UUEKS. 


Ckcidomyia nigiu (Meigen) 
— Pyricola (Nordling.), 
— Pvm (Douché). 

Sciaiia pvhi (Schinidberger) 
— SCHMIDDEltGEl (Kollar). 


La larve vit dans les 
I jeunes poires et les 
^ fait tomber. 

Assez nuisible. 

La larve vit dans les 
bourgeons terminaux 
des jeunes pousses. 

La larve vit dans les 
jeunes poires et les 
fait tomber. 

Assez nuisible. 
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LVI. CECIDOMYIA (X,atr«ille)'. 

Macquart ; Diptères, suites à Buffon, Ed. Roret, t. 1. page 159. 

Télé petite, hémisphérique; pas de slemmates; palpes de 
deux, trois ou quatre articles; antennes recourbées vers 
l’extrémité, à articles nombreux, aussi longues que le 
corps dans les mâles, à articles sphériques et (similairement 
entourés de poils ; chez la femelle les antennes sont plus 
courtes, plus rapprochées à leur insertion ; le nombre des 
articles des antennes est assez variable ** , ordinairement 
de douze chez les femelles et de vingt-quatre chez les 
mâles *■*" ; corselet ovoïde ; abdomen composé de huit an¬ 
neaux, cylindrique chez les mâles, pointu chez, les femelles 
et terminé par une tarière plus ou moins longue ; celle 
tarière est composée de plusieurs articles emboilés les uns 
dans les autres comme le sont les tubes d'une lunette d’ap¬ 
proche ; ailes obtuses ou arrondies à l’extrémité, ayant le 
bord postérieur garni de franges plus ou moins longues et 
trois nervures sur le disque ****, dressées parallèlement pen¬ 
dant le repos ; pattes longues proportionnellement, plus ou 
moins velues, premier article des tarses courts. 


‘ Synonymie: Tipula (Linné); — Cécidomyie. 

Beaucoup d’auteurs (Macquart, Blanchard) disent que le nombre des 
articles varie de dix à trente-six, mais M Bréini fait observer que ces organes 
étant très-délicats, il arrive souvent qu'ils sont incomplets quand on les 
examine ; c’est probablement ce qui est cause de la divergence d’opinion 
que l’on rencontre dans les auteurs relativement au nombre des articles 
des antennes des Cécidomyies. 

Dans le mâle de la Cecidomijia ribesii M. Bréini n’a trouvé que douze 
articles. 

M. Bréini dit que la Cecidomijia grandis (Meigen) a quatre nervure» 
aux ailes, et que la Cecidomijia formosa (Brémi) en a cinq 
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Les Cécidomyies sont des insectes de très-petite taille et dont 
la forme générale rappelle celle du cousin ordinaire que tout le 
monde connaît. Ces insecles échappent, en raison de leur exiguïté, 
aux yeux du vulgaire, mais il n’en est pas de même de leurs 
travaux ou plutôt des produits dont la présence de leurs 
larves détermine la formation. Trop souvent aussi, leur nombre 
prodigieux supplée à leur petite taille, et, dans certains cas, ces 
insectes en apparence si chétifs, et incapables de rien, nous 
causent, à l’état de larves, des perles considérables dans les 
récoltes du blé, du colza, etc. 

Les mâles des Cécidomyies sont en général plus rares que les 
femelles ; ils sont très-ardents, l’accouplement se fait ordinaire¬ 
ment dans l’air, les deux sexes sont placés bout à bout et le tnàle 
retient la femelle au moyen d’appendices particuliers en forme 
de pinces et relevés sur le dos en temps ordinaire; une fois le temps 
de l’accouplement passé, les mâles ne tardent pas à mourir. Les 
femelles, excessivement nombreuses dans plusieurs espèces, ont 
une tarière ordinairement très-longue, mais qui le plus souvent 
n’apparait au dehors, qu’au moment de la ponte; une fois 
fécondées, ces femelles ne paraissent plus s’occuper que du soin 
de placer leurs œufs, et une fuis ce soin accompli, elles meurent 
rapidement. 

C’est, en général, sur les parties vertes des végétaux que les 
Cédydomyies déposent leurs œufs en les enfonçant dans le paren¬ 
chyme de la plante, au moyen de leur longue tarière rétractile. 
Ces œufs ne tardent pas a éclore; les larves qui en résultent, sont 
apodes, amincies en avant, elles n’ont ni trompe ni mandibules, 
mais seulement des appendices en forme de lèvres qui, par leur 
réunion, constituent une sorte de museau au moyen duquel la 
larve pompe la nourriture, nécessairement liquide, qu’elle em¬ 
prunte au végétal sur lequel l'œuf a été pondu. Celle succion 
constamment exercée sur un même point, y détermine une 
affluence du suc nourricier et donne lieu à (les excroissances, 
à des boursoufflemenls et à des déformations dans lesquelles 
vivent les larves des Cécidomyies a l’abri des agents extérieurs. 
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Les galles ou excroissances qui sont produites par les insectes 
dont il est ici question, ressemblent assez à celles que déterminent 
aussi les larves des Cynips , de l’ordre des Hyménoptères, cepen¬ 
dant elles en diffèrent par moins de régularité et moins de constance 
dans leurs formes. Les galles produites par les larves de Cécido¬ 
myies sont simples et caduques comme le sont celles qui se 
développent sur les feuilles du tilleul et qui sont produites par la 
Cecidomyia tilliacea (Réaumur), ou persistantes comme celles du 
hêtre, produites par la Cecidomyia fagi (Hartig), ou doubles, c’est- 
à-dire visibles des deux côtés de la feuille, comme celles de la Ceci¬ 
domyia polymorpha (Brémi) qui vit sur le tremble, etc., etc. 

D’autres espèces de Cécidomyies pondent leurs œufs sur 
d’autres parties de la plante et y causent des altérations très- 
variées et très-importantes à étudier, selon la nature de l’organe 
qui est atteint et surtout suivant l’importance économique qu’on 
y attache. Ainsi par exemple: la Cecidomyia sa/icina pond ses 
œufs sur les bourgeons terminaux du saule marceau et fait ainsi 
avorter les pousses de cet arbrisseau ; la Cecidomyia verbasci pond 
ses œufs sur les fleurs du bouillon blanc et les empêche de s’ouvrir; 
la Cecidomyia tritici pond ses œufs sur l’ovaire du blé et fait 
dépérir la graine; la Cecidomyia palustris produit le même effet 
sur le vulpin des prés; la Cecidomyia nigra pond ses œufs sur 
l’ovaire du poirier et les jeunes poires ne tardent pas à pourrir 
intérieurement puis à tomber sur le sol; la Cecidomyia brassicæ 
pond ses œufs sur l’ovaire du colza et les siliques delà plante avor¬ 
tent complètement, ou, si elles se développent, elles ne produisent 
que quelques graines; la Cecidomyia degeeri pond ses œufs sur 
l’écorce des jeunes rameaux du Salix purpurea et y détermine la 
formation de boursoufflures irrégulières ; enfin, par une exception 
singulière, la Cecidomyia entomophila pond ses œufs sur les in¬ 
sectes que l’on conserve dans les collections. 

Certaines larves de Cécidomyies vivent en société plus ou 
moins nombreuses comme celles du coquelicot, du Iolier et du 
poirier; d'autres vivent solitaires comme celles du hêtre, du frêne 
et du bouillon blanc. Quand, après un ou plusieurs change- 
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menls de peau, ces larves ont parcouru toutes les phases de leur 
développement, ce qui en général, se fait d’une manière assez 
rapide, elles se changent en nymphes soit dans leur propre peau 
comme la Cécidomyie du blé, soit en se filant une coque soyeuse 
comme la Cécidomyie du pin. Il y a cependant des larves qui , 
tout en ayant une filière, ne se filent pas de coque de soie, soit 
par suite d’une sorte d’arrêt de développement, soit par toute 
autre influence extérieure; M. Brémi a vu qu’une larve de 
Cécidomyie filcuse cesse la formation de son cocon , si on l'in¬ 
quiète pendant ce travail , et qu’elle se transforme néanmoins en 
nymphe et plus lard en insecte parfait. 

La transformation de la larve en nymphe a lieu soit dans la 
galle, l’excroissance, ou la cavité, dans laquelle a vécu la larve 
(Cecidomyia /agi , C. /raxini), soit en dehors de ces organes 
(Cecidomyia nigra , C. Iritici) et dans des endroits propices pour 
passer l’hiver. C’est ordinairement dans la terre, à la racine des 
plantes, ou quelquefois sous les feuilles tombées , sous les écor¬ 
ces, etc., que se fait celle métamorphose. Mais comme ces larves 
sont apodes et qu’elles ne peuvent avancer que par un mouvement 
de reptation qui parail très-pénible à exécuter, pour leur permettre 
défaire quelquefois de longs trajets, la nature emploie des procé¬ 
dés très-divers. Ainsi, quelques larves [Cecidomyia nigra) attendent 
que le fruit, dans lequel elles ont vécu, se détache de lui-même 
de l’arbre, tombe sur le sol, s’ouvre ou se décompose et livre ainsi 
passage aux prisonnières; d’aulres attendent la maturité du fruit 
(Cecidomyia brassicœ) et la déhiscence de ses valves pour se 
laisser tomber sur le sol; d’autres enfin (Cecidomyia iritici, 
Cecidomyiapopuli) quittent le grain de blé ou la feuille du peuplier 
en rapprochant leurs deux extrémités, puis en se détendant brus¬ 
quement se lancent en l’air, retombent sans se blesscrsur lesol sur 
lequel elles recommencent la même manœuvre jusqu’à ce qu’elles 
rencontrent une place convenable pour y pénétrer et s’y trans¬ 
former en nymphes, immédiatement ou plus lard, et attendre, 
dans cet élat, la saison favorable à leur éclosion. 

Les larves de Cécidomyics sont, en général, blanches ou un 
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peu verdâtres ; cependant il y en a de grises, de jaunes et de 
rouges; leurs anneaux sont toujours bien marqués et leurs formes 
cylindriques, coniques ou plus ou moins aplaties. Dans les nym¬ 
phes qui ne se filent pas de coques, on distingue facilement sous 
leur dernière peau, les ailes, les antennes et les pattes de l’insecte 
parfait. Dans quelques espèces, peut-être même dans toutes, 
la tête et le thorax présentent des tubercules en forme de 
petites corues. D'après les récentes observations de MM. Amblare 
et Laboutbène, ces cornicules servent probablement d’organes 
respiratoires aux nymphes qui en sont pourvues. 

Peu de Cécidomyics n’ont qn’une génération annuelle, beau¬ 
coup en ont deux, quelques-unes (Cecidomyia strobilana) en ont 
trois et même quatre. Il arrive aussi que l’on trouve à la fois, 
dans une galle habitée par ces insectes , des larves prêtes à se 
transformer en nymphes, tandis que d’autres commencent seule¬ 
ment leur évolution. 

A l’état parfait, les Cécidomyics n’ont qu'une existence de courte 
durée, quelques heures seulement pour certaines espèces; pen¬ 
dant ce temps on les voit souvent réunies en groupes de plusieurs 
centaines et voltiger comme font les cousins pendant les chaudes 
soirées d’été. C’est ordinairement à l’ombre, près des buissons 
ou des taillis, dans les prés et les lieux bas, humides et chauds, 
qu’on les trouve le plus souvent à l’état parfait D’après ce qui 
précède, on comprend pourquoi l’on ne rencontre ordinaire¬ 
ment que des individus isolés qui, la plupart du temps, sont des 
femelles occupées de la ponte de leurs œufs ; c’est ce qui explique 
les contradictions qui existent dans les auteurs, relativement à 
la rareté proportionnelle des deux sexes et aussi en ce qui 
concerne les individus appartenant à quelques espèces. Quoi- 
qu’en dise Meigen, c’est plutôt pendant l’été qu’au printemps qu'on 
rencontre le plus grand nombre des espèces à l’état parfait ; leur 
élude est du reste assez difficile en raison de la petitesse des 
individus et surtout de leur fragilité, de la variation qui s'opère 
dans leurs couleurs après leur mort, etc. 

Le nombre des espèces de Cécidomvies déjà décrites par le6 
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auteurs est très-considérable, niais beaucoup sont encore à 
découvrir, même en France; et comme on en connaît à peine 
quelques espèces de l'Amérique du Nord et qu’on n’eu connaît 
aucune des autres continents, on est frappé de la lâche qu’aura à 
accomplir celui qui voudra entreprendre la monographie de ces 
insectes intéressants. 

ÎOI. cecidomyia migra (Meigen). 

Macquart; Diptères, suites ri Dufl'on, tome 1, page 161. 

Synonymie : Cécidomyie noire; — Die Schwartz Birngaüe- 
mûcke (en allemand). 

Longueur : deux millimètres. Corps noir ; thorax posté¬ 
rieurement d'un cendré changeant, â bandes noires ; écusson 
gris ; bords des segments de l'abdomen, rougeâtre; balanciers 
jaunâtres ; ailes brunâtres. 

Cette description est copiée dans M. Macquart, qui ne donne, 
dans l’ouvrage cité plus haut, aucun autre renseignement , tandis 
que, dans un autre ouvrage du même auteur (Des arbres et des 
arbrisseaux d'Europe, page 456), celte espèce de Cécidomyie est 
indiquée comme vivant (à l’état de larve sans doute) dans les 
chatons du bouleau, et plus loin (page448) comme vivant sur le 
charme. 

Cependant sous le nom de Cecidomyia nigra (Meigcn) , 
31. Nordlinger donne, d’après Schniidbcrger, la description 
d’un insecte dont il est impossible* de méconnaître l’analogie, 
sinon l’identité, avec celui dont il est ici question. 

Il est permis de supposer que Schmidberger a fait sa descrip- 


Voici les caractères que M. Nordlinger assignes cet insecte : Longueur : 
un à un millimètre et demi. Antennes d’un brun noir; corselet noir, cendré 
à la partie postérieure, une ligne noire sur le dos; écusson grisâtre ; partie 
postérieure du corps, noirâtre, garnie d’incisions jaunes ; tarière de la femelle 
aussi longue que tout le corps, d’un jaune sale ; jambes d’un gris pâle; ailes 
pâles, ayant trois nervures effacées. 
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lion sur deux individus vivants qu’il avait à sa disposition, les 
ayant obtenus d'éclosion, tandis que Maequart s’est servi 
d’insectes morts, conservés dans sa collection. Quoiqu’il en soit, 
on a de la peine à comprendre la différence, si tranchée d'ailleurs, 
dans les habitudes que ces deux entomologistes attribuent à la 
Cecidomyia nigra (Meigen). Ces observations préliminaires ter¬ 
minées, je donne, toujours d’après Schmidberger, l’histoire de 
l’insecte dont ce dernier auteur a suivi les métamorphoses, en la 
complétant toutefois de mes propres observations. 

Au moment où les pétales des fleurs du poirier commencent a 
se montrer entre les sépales du calice, c'est-à-dire vers le milieu 
du mois d’avril, cet insecte (la Cecidomyia nigra) se place per¬ 
pendiculairement sur la fleur, perce les pétales, et, avec sa 
longue tarière , introduit un ou plusieurs œufs sur les étamines 
de la-fleur encore fermée. Schmidberger dit cependant avoir tu 
quelquefois cette Céeidomyie pondre ses œufs sur le calice de 
la fleur. Ces œufs, réunis en tas, au nombre de quinze à 
vingt, sont blanchâtres, un peu transparents, allongés et pointus 
à un bout. L’éclosion se fait très-rapidement ; Schmidberger a 
déjà trouvé, le quatrième jour après la ponte, de petites larves 
se frayant un passage pour gagner l’ovaire où on les trouve 
complètement installées avant l’épanouissement de la fleur; 
de celte façon elles évitent le contact des rayons du soleil qui 
leur sont très-nuisibles, aussi bien que la pluie qui leur est 
également nuisible, bien qu’à un moindre degré. Arrivées au 
rentre de l’ovaire, elles continuent à en manger l’intérieur; 
après quelques jours , elles ont atteint tout leur développement 
et n’attendent plus qu’une occasion favorable pour déloger. Si 
la pluie survieut, les jeunes poires pourrissent, se fendillent et 
laissent sortir les jeunes larves qui n’ont qu’à se laisser tomber 
sur le sol, ce qu’elles font sansse blesser, et elles s’enfoncent dans 
la terre où elles se transforment en nymphes; s’il n’y a pas de 
pluie, elles attendent que la petite poire tombe naturellement, 
qu’elle se fendille et sé pourrisse par son contact avec le sol 
humide, de manière à permettre aux jeunes larves de sortir 
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facilement, c’est la le cas le plus ordinaire; quelquefois enfin 
il arrive ou que les poires ne tombent pas, ou qu’elles ne s'altè¬ 
rent pas, et que cependant elles ne se dessèchent pas complètement, 
alors les jeunes larves y restent emprisonnées, s’v transforment en 
nymphes mais ne donnent d’insectes parfaits que si plus tard il se 
produit des altérations qui leur ouvrent une issue au dehors; car 
les Cécidomyies sont encore bien moins que leurs larves, en 
état de se frayer un passage à travers les parois, même très- 
ramollies, des jeunes poireltes. Enfin, si le temps est sec, il 
arrive que les poires qui contiennent des larves de Cécidomyies, 
se dessèchent complètement et que cette sécheresse, jointe à la 
contraction que subissent les poirettes, font périr toutes les 
larves contenues dans ces jeunes fruits. Cette dernière circons¬ 
tance a surtout été très-facile à observer, en 1858, dans certains 
jardins île Plantières et de Vallières, où , dès la fin de mai, le 
Doyenné d'hiver avait la moitié de ses fruits desséchés et où l'on 
trouvait dans l’intérieur, durci et raccorni, les petites larves 
mortes et desséchées de l’insecte que je rapporte, avec doute cepen¬ 
dant, à la Cecidomyia nigra , car je ne l’ai pu obtenir d'éclosion. 

En 1831, dit Schmidberger, la ponte ayant été faite du 15 au 
18 avril, les larves avaient subi toutes leurs tranformations du 
14 au 20 mai; en 1832, l'évolution ne fut terminée que du 20 
au 26 mai, en raison de la température froide du printemps de 
cette année. Il faut donc quatre à cinq semaines pour que les 
larves de cette Cécidomyie aient atteint l'âge auquel elles cessent 
de prendre de la nourriture. En novembre, Schmidberger trouva 
des larves déjà transformées en nymphes et serrées les unes 
contre les autres; elles étaient d’une couleur jaune-foncé et on 
distinguait parfaitement les pattes et les antennes de la future 
Cécidomyie. 

C’est évidemment au printemps que l’éclosion a lieu. L’auteur 
auquel j’emprunte ces détails les a vues éclore chez lui en dé¬ 
cembre, en janvier et en février ; mais ces éclosions précoces, 
déterminées, sans doute, par la température plus élevée du lieu 
où se trouvaient les larves, n’ont produit que des insectes qui 
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n’onl pas voulu sucer la nourriture qu'on leur donnait et qui tous 
ont péri rapidement sans s’accoupler. 

La Cecidomyiu nigra décrite par Macquart existe dans notre 
département où elle n’est même pas très-rare au mois d'avril. 
Durant le mois de mai, ou trouve en abondance dans certaines 
années (1857 et 1858) et dans quelques jardins de Plantières, 
de Vallières et de Saint-Julien, une grande quantité de poirettes 
provenant presque toutes d'arbres élevés en quenouilles, et 
dans l’intérieur desquelles se trouvent de petites larves, en 
nombre très-variable ; car, dans certaines poires, on n’en compte 
que quinze à vingt, tandis que dans d’autres, en 1858 surtout, 
j’en ai trouvé jusqu’à soixante-dix et même quatre-vingts. Ces 
larves sont jaunes, longues d’environ deux millimètres et se 
changent en nymphes sans se filer de coque. 

Ordinairement l’intérieur de la jeune poirelte est mangé d’une 
manière assez régulière, c’est-à-dire que les larves, quclqu’en soit 
le nombre, se tiennent à égale distance de l’épiderme, mais quel¬ 
quefois aussi elles attaquent celui-ci, alors le fruit se déforme, se 
courbe, et si l’épiderme est tout à fait enlevé, les larves ainsi 
mises à jour, périssent avant leur complet développement 
Je n’ai pu, malgré plusieurs tentatives, obtenir l’éclosion de la 
Cécidomyie à laquelle ces larves appartiennent, et ne puis, par 
conséquent, assurer qu’elles soient bien celles dont Schmidbérger 
a suivi les métamorphoses cl qu’il rapporte à la Cecidomyia 
nigra de Mcigen, et cela avec d’autant plus de doute que cet 
auteur ne donne pas la description de la larve. 

Le moyen, non d’éviter cet insecte, mais d’en diminuer le 
nombre, consiste tout simplement à ramasser au mois de mai, 
toutes les jeunes poires tombées, toutes celles qui sont tachées et 
qui pendent encore à l’arbre et à les écraser ou à les jeter au 
feu. 
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102. GiaiDOMYlA pyricola (Nordlinger). 

Nordlinger ; Die Kleine feinde, (1er Landwirtschaft, page 527. 

Synonymie: Die Birne gallemùcke (en allemand). 

Longueur, sans les antennes : deux millimètres. Antennes 
à articles allongés, visiblement séparés et velus, d’un gris 
noirâtre; tête contractée, en forme de massue; dos et jam¬ 
bes d’un gris noirâtre ; ailes ayant les nervures ordinaires des 
autres Cécidomyies, d’un gris obscur, avec un duvet gris; 
balanciers blancs; parties postérieures du corps, parties pos¬ 
térieures de la poitrine de couleur jaune-brun sale dans 
les individus morts, d’un rouge vif dans les individus vivants. 

Cette diagnose, dit M. Nordlinger, ne convient à aucune des 
espèces décrites par Meigen*, pour éviter toute confusion avec 
une autre espèce dont parle Ratzeburg et qui se trouve décrite 
par Bouché, sous le nom de Cecidomyia pyri, je lui ai donné 
le nom de Pyricolu. Suivant cet auteur, cet insecte (la Cecidomyia 
pyricola ) a été obtenu d’éclosion avec des larves contenues dans 
de jeunes poires avortées , et dans lesquelles se trouvaient éga¬ 
lement des larves de la Sciara pyri; c’est ce qui me fait sup¬ 
poser qu’elle a des habitudes analogues à celles que nous avons 
fait connaître pour la C. nigrn. 

103. CECIDOMYIA PYRI (Bouché). 

Nordlinger; Die Kleine feinde der Laudwirschaft, page 527. 

A propos de l’insecte précédent, M. Nordlinger cite la Cecido¬ 
myia pyri et il dit que cette espèce a été décrite par Bouché. Je 
ne possède que deux ouvrages de ce dernier auteur ( Naturges- 
chichte der Schœdlichen und Niilzlichen Garden Insecten 
urid, etc., Berlin 1833, et Natûrgeschichle der Insecten beson- 

' J’ajouterai que je ne lui trouve non plus aucun rapport avec les espèces 
décrites par Macquart. 


DEUXIÈME PARTIE. 


213 


ders in hinsich ihrer erslen Zuftünde , etc., Berlin 1854, Erste 
Liefernng ), et dans aucun d’eux je ne trouve décrite ou men¬ 
tionnée la Cecidomyia pyri. 

Ratzeburg ne fait que citer cet insecte, et Macquarl, sans en 
donner la description dans son Histoire des Diptères (suites à 
Bulfon), cite cette Cécidomyie dans son Catalogue des arbres et 
arbrisseaux d’Europe, où il ajoute : « Elle est quelquefois très- 
nuisible au poirier en racoquillanl l'extrémité des jeunes tiges 
et en occasionnant la courbure du tronc. » D’après cela , il est 
probable que la Cécidomyie dont ce dernier auteur a voulu 
parler, pond ses oeufs sur les bourgeons terminaux des jeunes 
pousses du poirier, que les larves qui eu éclosent déterminent 
l'avortement des feuilles qui le composent, que celles-ci restent 
à l’état rudimentaire et qu'elles forment un abri dans lequel les 
jeunes larves achèvent leur évolution ainsi que cela se fait chez 
la Cecidomyia salicina. Malgré mes recherches et celles de plu¬ 
sieurs jardiniers dévoués à mes travaux, je n’ai pu rencontrer, 
sur le Poirier, de larves ayant dans leurs habitudes quelque 
rapport avec celles de la Cecidomyia pyri. 

1VII. S CI ARA (Meigen)*. 

Macquart. Diplexes, tuiles à Buffon, tome 1, page HT. 

Tèle sphérique ; trompe courte ; palpes de trois articles 
distincts; yeux réniformes, rapprochés l'un de l'autre, placés 
sur le verlcx ; antennes grêles, courtes, filiformes, les deux 
premiers articles presque cylindriques, séparés des autres 
qui sont peu distincts ; ailes grandes, finement velues, arron¬ 
dies, avec les cellules basilaires et marginales étroites; ab¬ 
domen cylindrique dans les mâles, pointu dans les femelles ; 
jambes longues et minces, les cuisses sillonnées au côté in¬ 
terne, et les tibias bi-épineux à l'extrémité. 

' Synonymie; Moi.oimus (Lalreille) ; — TirtiLA (Linné). 
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Le genre Sciara est composé d'un assez grand nombre d’es¬ 
pèces; toutes sont de petite taille et, en général, mal décrites et 
mal définies. Ces insectes voisins des Cécidomyies en diffèrent 
par leurs antennes qui ont seize articles et pas de poils disposés 
en verlicilles. Les ailes sont le plus ordinairement de couleur 
sombre. Les femelles ont aussi une tarière rétractile au moyen 
de laquelle elles enfoncent leurs æufs dans différentes parties des 
végétaux ou dans le lerreau qui résulle de la décomposition des 
tissus ligneux. 

Une espèce, la Sciara thomœ (Fabricius), vit en Suède, où 
elle présente le singulier phénomène d'émigrations en quantité 
considérable et opérées par des larves apodes réunies et comme 
agglutinées ensemble, formant un ruban de 10'à 15 centimètres 
de largeur, de deux à trois d’épaisseur et atteignant quelquefois 
la longueur de 10 à 12 mètres; d’après les petites dimensions 
des individus qui composent ces colonnes serpeutiformes, on 
peut évaluer leur nombre à plusieurs millions.' 

Aucune espèce de Sciara n’a encore été observée dans le 
département de la Moselle, bien certainement il y en existe, mais 
elles n’ont pas encore attiré l’attention , au moins à l’état parfait, 
des naturalistes qui ont exploré nos contrées ; on rencontre 
souvent à l’état de larve celle d’une espèce de ce genre dans 
les poirettes calebassécs , comme le sont celles dans lesquelles 
vivent les larves de la Cecidomyia nigra. 

104. sciara pyri (Schmidberger). 

Nordlinger ; Die Kleine feiwlc der Laiidwirschufl , page 533. 

Synonymie: Die Birn muckchen (en allemand). 

Longueur: deux millimètres ; largeur : un peu moins d’un 
millimètre. Tète d’un brun noir; antennes et corselet noirs; 
articles des antennes au nombre de seize, cylindriques, les 
deux de la base plus gros que les autres ; balanciers en forme 
de massue et de couleur blanchâtre ; partie postérieure de 
l’abdomen de couleur plombée, avec, sept anneaux soyeux; 
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jambes longues et minces. Le mâle porte à l’extrémité de 
l'abdomen, des pinces formées de deux articles en massue et 
toutes couvertes d’un duvet fin. 

Celte description, dit M. Nordlinger, se rapporte assez bien 
aux individus tjue j’ai élevés; mais, cet auteur ajoute que dans ceux 
qui sont desséchés, les antennes sont d'un gris noirâtre et les 
jambes d’un jaune plus ou moins clair. 

D’après Schmidbcrger, on trouve sur les fleurs de poirier, 
non encore épauouies, des femelles qui y enfoncent leurs oeufs. 
Ceux-ci produisent des larves qui descendent dans l’endocarpe , 
mangent tout ce qui s’y trouve et occasionneut ainsi le dépéris¬ 
sement précoce du fruit. La jeune poire ainsi attaquée, s’allonge, 
se contracte par le milieu et produit ces poirettes calcbassées 
dont nous avons déjà parlé à propos de la Cecidomyia nigra. 

Les larves qui, selon Schmidbcrger, appartiennent à la Sciara 
pyi'i, sont longues de trois millimètres et larges de uu millitn.; 
elles sont apodes, ont dix anneaux, la tète pointue et deux taches 
noires sur le devant de celle -ci. Elles arrivent à l’état adulte vers 
la lin du mois de mai, alors elles abandonnent la jeune poire, 
s’enfoncent dans la terre où elles se transforment en nymphes dans 
une petite cellule voûtée. Quelquefois elles restent daus le fruit 
jusqu’en juin, sans être transformées en nymphes, et souvent, au 
commencement de l’hiver, on en rencontre encore quelques-unes 
qui sont malades cl qui ne produisent pas de nymphes. L’éclosion 
de l’insecte parfait a ordinairement lieu, eu captivité, du 15 août 
au 15 septembre, mais Schmidberger ne dit pas à quelle époque 
elle a lieu à l’état libre. 

En rapprochant ce qui précède de ce qui a été dit à propos 
des larves de la Cecidomyia pyri on voit que, sauf la taille qui 
est différente, on peut croire qu’il s’agit du même insecte. Eu 
lisant ce que Schmidbcrger a écrit à propos des Cecidomyia 
et des Sciura qui vivent sur les poiriers, on ne saurait cependant 
avoir de doutes sur ce qu’il en rapporte; car il a obtenu d’éclo¬ 
sion et avec les poirettes récoltées par lui d’abord, en août et 
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ien septembre, des Sciara pyri; plus tard, et daus les mêmes 
vases, des Cecidomyia nigra ou tout au moins l'espèce qu’il y 
rapporte. Cependant, en raison des mœurs tout à fait différentes 
que Macqnarl, dont personne d’ailleurs ne saurait mettre en 
doute l’autorité en ce qui concerne les Diplères, attribue à sa 
Cecit/omyia nigra, qui vit sur les chatons du clKirmc et du bou¬ 
leau, des doutes que m'a communiqués M. Bigol , autre autorité 
diptérologiquc el qui ne connaît pas de S< iarn pyri , il est 
permis de penser que des espèces voisines ont été confondues. 
De tout cela il résulte pour moi, qu’il y a ici, comme pour 
VAllanlus œthiops , de nombreux faits nouveaux à observer et 
que toutes ces incertitudes ne pourront être levées que par de 
nombreuses expériences et l'étude des insectes obtenus d'éclo¬ 
sions. 

105 . SCIARA SCHMIDBDROEI (Kollar). 

Nordlinger; Oie Kleine feinde der Latnlwirlschafl , page. 531. 

Synonymie: Sciara pyri major (Selimitlberger). 

Longueur: Deux millimétrés; largeur: un millimètre; ees 
dimensions sont celles de la femelle, le male est plus mince 
el plus court. Antennes noirâtres et plus courtes que le corps ; 
•été noire, corselet noir et brillant; palpes d’un gris-cendré ; 
abdomen noir dans le mâle ; brunâtre, avec des anneaux 
noirs, dans la femelle ; pattes cendrées, tarses noirs. 

Selon Sclmiidberger, cette espèce de Sciara a des moeurs 
semblables a celles que nous avons fait eonuailre pour les 
Cecidomyia nigra et Sciara pyri. Cet auteur a obteuu , au mois 
de juillet, l’éclosion de cet insecte avec des larves qui vivaient 
aussi dans l’intérieur de poires nouvellement formées. 

M. Nordlinger dit qu’il ne saurait admettre que toutes le 
espèces de Sciara et de Cecidomyia qui se rencontrent au prin¬ 
temps sur les (leurs du poirier, y aillent toutes pour y déposer des 
œufs. Il pense que beaucoup d’entre elles ne s’y rendent que pour 
y sucer le suc mielleux qui s'v trouve et qui constitue, comme on 
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'le sait, la nourriture de ces insectes à l'étal parfait. Ces réflexions 
de 31. Nordlinger viennent encore confirmer les doules que j’ai 
précédemment émis relativement à la nomenclature des espèces 
entomologiques qui correspondent aux larves blanches, jaunes 
ou rougeâtres et de taille variable qui se trouvent dans les jeunes 
poires*. 

En terminant ce qui est relatif aux insectes Diptères qui ont 
été jusqu'ici indiqués comme étant nuisibles au poirier, je dois 
faire observer qu’un bon nombre d’insectes Hyménoptères appar¬ 
tenant aux genres Eulophus, Misocampa, Platygaster, etc., 
vivent en parasites sur les larves des insectes appartenant parti¬ 
culièrement à la tribu des Tipulaires. J'ajouterai encore qu’outre 
les Diptères appartenant aux genres Cecidoinyia et Sciara , il 
y en a encore d'autres appartenant aux genres Bibio , Syr- 
phus , etc., qui vivent sur les arbres, mais sur lesquels on ne 
possède aucun détail particulier. On sait seulement que celles 
de ces espèces qui appartiennent au genre Bibio, pourraient 
bien être des espèces nuisibles aux plantes, l’une d’elles porte 
même le nom de llirtea pyri (Fabricius) ou Bibio Johannis 
(3Ieigen). Quant a celles qui appartiennent au genre Syrphus , 
on sait qu'elles ne vivent que de pucerons dont elles font une 


' C'est à l'une des espèces que nous venons d'examiner qu'il faut rap¬ 
porter l'article publié par M. Félix Arrame, dans la Presse du 28 novembre 
1851. Suivant cet auteur, on doit attribuer le manque de la récolte de 
poires de celte année à la prodigieuse multiplication d’une espèce de larve 
qui les fait calebasser, pourrir et tomber avant leur maturité. Seulement 
eet auteur commet la faute énorme de dire que ces larves donnent naissance 
à un papillon. Cet auteur ajoute encore une naïveté dont il fait bien certai¬ 
nement à tort remonter la responsabilité à M. blanchard; selon lui, en 
effet, cet entomologiste consulté sur les moyens à employer pour se préserver 
à l'avenir des ravages de cet insecte, aurait conseillé de ramasser la terre 
île dessous les arbres, à Irais au quatre centimètres d'épaisseur et la trans¬ 
porter hors du jardin ! Les larves de Cécidomyies s'enfonçant souvent plus 
profondément, il aurait fallu dire huit ou di.v centimètres de terre à enlever. 
ce moyen est bon, sans doute, mais est-il praticable?? 
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énorme consommation, ainsi que nous l’avons dit à l'histoire de 
ces Homoptères. 

L'histoire de tous les insectes dont je viens de parler, devrait 
comme celle des Coccinelles , qui termine la première partie des 
insectes du poirier, être comprise dans ce travail, mais en 
présence du silence de presque tous les auteurs et du petit 
nombre d’observations qu’il m’a été donné de faire sur eux, je 
n’ai pas osé l’entreprendre en ce moment et j’ajourne la publi¬ 
cation de ce qui les concerne jusqu’à la publication de la qua¬ 
trième partie de l’histoire des insectes qui vivent sur le poirier. 


Ru de la 2» Partie dos Insectes naisibles au Poirier. 
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Ctphaleui nemorum . 68 

— sylvatica . 68 
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Cephus compressus . . il , 59 
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Locusta . 20, 23 

Locusta verrucivora .24 

Locusta viridissima . . . IA, 21 

Lyda . 03 

Lyda circumcincta. . 05 

— clypiala .65 

— flaviventris . 05 

— nemorum .08 

Lyda pyri.Al, G5, 08 

— sylvatica. . . . Al, 08 

Lygœus .1A2 

Lygœus jlavicollis .101 

— tyrannus .101 
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Megachile pyrina. Al, 92 
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Mouches à scie . A2 

Myioxilus mali . 165 

Nemutus Œthiops .5A 

Noclua tridens . 12 

Ohrwurm . 10 

Ophion mercator .6" 

Pamphilius sylvaticus . 68 

Paracletus cimiciformis . 1A9 

Pemphigus .. ■ ■ ■ 108 

Pemphigus americamis .180 

— bursarius .1A9 

Pemphigus pyri . 113, 157 

Pempliredon . 1 Al 

Pentatoma.93, 95 
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— dissemblable . 90 

—. eringii .98 
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— prasina . 93, 98 
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Petidia .97 

Pliysapus vulgalissima ... 39 

Phylocoris cupiltaris . 102 

— clavirornis . 101 

— magnicornis . 100 

— mali . 100 

Phylloxeuracoccinea .1A8 

Piggudus . 102 

Pimpla slercoralor . 03 

Platigusler . 216 


Polistes . 89 

Polisle .90 

Polistus gallicus.Al, 80 

Pou d’écorces . 18.i 

Prunifex .170 

PSYLI.A.11A 

Psylla alni . . . . 113, 113, 117 

— apiophila . . . 113, 119 

— aurantiaca. . . 113, 12A 

— pyri . . . 113, 113, 161 

— pÿricola. . . 113, 119 

— pyrisuga • 113, 113, 120 

— rubra . 113, 123 

Psylla btixi .115 

— ericœ . 115 

— exilis . 116 

— ficus . 115 

— olcece . .116 

— pyri . 120, 123 

— similis . 110 

— sparlii . 115 

Psylle de l’aulne .117 

— du poirier . 117 

— rouge . 123 

Puceron . 126 

Puceron brun-café , . 153 

— du pommier . 1A8 

— du prunier . 158 

— du sorbier . 153 

— laniger . 165 

Punaise à deux couleurs ... 9A 

— à fraise antique. . .104 

— brune à antennes et 

bords panachés . . 98 

— des bois . 176 

— du poirier . 104 

— noire à 4 taches blancli . 9A 

— tigre . 101 

— verte . 96 

— verte du chou .... 98 

Reit Krœte . 26 

Rhinocola ericae . 115 

Rhiiobius pyri . 1 -49 

Richmaûs . 26 

Rinden-laus . 161 

Rothe ameise .77 

Sauterelle o coutelas . 21 

Sauterelle à sabre .2A 

— verte . 21 

SCHIZONEUHA . 118, 16A 

Schizoneura lanigera . 113 

Schiioneura lanuginosa .... 165 

— tremula . .. 165 

— Reuumuri . 165 

Schleeg uiurm . A9 
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SCIARA..212 

Sciara pyri. 202, 213 

— Schmidbcrgei. . . 202, 215 

Sciant Thomce . 213 

SchwarUbirn galle mucke. . . 208 

Sclandiia alra .49 

— Œlhiops .54 

Sirex compressas .00 

Sitophilus granarius . . . . 0, 12 

Stinck jliege . 35 

Syrphus . 142 

Taupe grillon .26 

Tenthiiedo.41, 59, 03 

Tenlhredo ceraèi .52, 54 

— fulvipes .68 

— hœmorrlioïdalis. . . 65 

— prolongata. . . .60 

— sylvatica .08 

Tenlhredo adumbrata . . . 41, 49 

— Œlhiops . . 41, 50, 54 

Telraneura ulmi .'149 

The apple bool bliglit .170 

Thrips . 37 

Thrips des serres . 40 

— physapus . 39 

Thiips vulgatissima .... 37, 39 

— Hœmorroïdaüs . . 37. 40 

Tigre . 104 

Tigre sur bois . 190 


Tigre sur écorce . 


176 

Tinea cerealella . 


9 

— cognatellu . 


60 

Tincis . 


103 

Tingis appendiceus. ■ . . 

104 

104 

Tingis pyri.12 , 

93 

Tipula . 


203 

Trachelus compressas . . 


60 

Trama troglodytes . 


149 

Triota urticœ . 


115 

Tritomegas . 


94 

Tritomegas bicolor. . . . 


49 

Vacuna coccinea . 


148 

— dryopliylu . . 


148 

Ver limace. ...... 


54 

Vkspa . 

81 

89 

Vespa crabo. 

41, 

85 

— Germanica. . . 

41 

86 

— Sylvestris . 

41, 

88 

— vulgaris.... 

41 

87 

Vespa gallica . 


90 

— vulgaris . 


86 

Wald blutl-wespe .... 


68 

Wart-bit . 


25 

Werle . 


26 

Wespe . 


81 

Wollig apfel blalt-laus. . . 


105 

Woll-laus . 


168 

Wcerre . 


26 













































ERRATA. 


20, ligne 19, au lieu de longues, lisez longs. 

•19, dernière ligne, au lieu de quarante-cinq millim. , lisez quatre à 
cinq millimètres. 

19, ligne 27, au lieu de 38, lisez 60. 

53, — 23, au lien de Tenthédiles, lisez Tenthrédites. 

51, — 9, au lieu de 39, lisez 61. 

59, — 1 , au lieu de XXXVIII, lisez XXXIX. 

60, — 1, au lieu de 60, lisez 62. 

65, — 28, au lieu de XXXIX, lisez XL. 

76, — 10, au lieu de de manière à ce que, lisez de manière que. 

86, — 15, au lieu de Marquait, lisez Macquart. 

113, entre les lignes 18 et 19, ajoutez Crvtœgi (Kaltemhaeh). 

100, ligne 29, au lieu de Pliytocooris, lisez Pliylocoris. 

102, — 14, au lieu de La Capsus, lisez le Capstis. 

109, — 4, au lieu de suffit, lisez suffise. 

110, — 8, au lieu de qu'ils le sont aux, lisez qu’elle l’est aux. 

116, — 23, au lieu de Euphillura, lisez Euphyllura. 

118, — 13 et 28, au lieu de la Cliermes, lisez le Cliermes. 

121, — 4, au lieu de ne soit pas, lisez n’est pas. 

125, — 23, au lieu de devant, lisez avant. 

128, — 21, au lieu de Hermaphroditisme, lisez Hermaphrodisme. 
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